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Ce livre (i été commencd nous le poida de la douleur (fue me cau- 
sail la mort, soudaine de mon grand ami Hciberg, dans des heures 
de doute et dans Vejfroi de poursuivre seule la tâche qui restait à 
accomplir. 

J’ai dû me recueillir, me réfugier dans le souvenir des amis dis- 
parus, et c’est ainsi que J’ai pu es.satjer de faire ce que nous aurions 
fait s’ils étaient encore à mes côtés. Les noms d’IIciberg et de Zeu- 
then. qui sont demeurés insépamiblement unis dans mon esprit, de- 
meureront donc inséparablement unis jusqu’à la fin de celle édition. 

Au souvenir des amis disparus, je dois joindre la pensée de ceux 
qui, après eux, ont bien voulu me suivre. Les preuves d'amitié, les 
témoignages d’intérêt qui m'ont été donnés m’ont soutenue pour re- 
prendre le travail. 

Je ne puis évoquer les unes et les autres sans nommer M. Léon- 
Robin, professeur de Philosophie ancienne à la Sorbonne, qui, 
après m’avoir aidée avec tant de bonté dans d’autres publications, 
m’a guidée ici encore pour l’ordonnance de ce volume, dont il a fait 
un supplément au tome VJ. 

Je songe aussi à M. Jules Baillaud, astronome de l’Observatoire 
de Paris, qui, comme son père, a su si souvent me donner confiance..., 
les liens si chers qui m’allachaienl à eux me semblent doublés. 

Mais celui ((iii a été l'âme de ce livre cl qui en a été spécialement 
l’artisan est M. Joseph Itérés, professeur à la Facullé des Sciences 
d' Aix-Marseille. Dès la première heure, il est venu vers moi, il m’a 
constamment dirigée, aidée, avec une bienveillance, une indulgence 
dont je reste projnndémenl émue. Il a revu et préparé par avance 
puis corrigé tout ce (jui ne m’était pas accessible; il est l'écUemenl 
l’éditeur de ce volume. 


M. 


T. 
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GENERALITES HISTOUIOEES 



AVERTISSEMENT 


Au Torno VI, page x.v, de œtlc edilion, nous avons annoncé 
un Sappléinenl où seniienl. gi-oupcs el, [inbliés, sous le nom de 
OénérnlMés hisloi'i/jucs, des ti-avaiix d’un caraoLèi’e general ou 
didactique sur riûsLoirc des Sciences. Ce supplément forme le 
Tome X. que nous publioiLS aujourd'hui. 

yV ces travaux, nous avons ajouté, sur la demande de M. Gino 
fjoria (V. T. VJ, p. 5 ()i), quelques notes historiques publiées par 
Paul Tannery dans rF/iNOYCROiuauis mes Scnsixeiis aiatiikmatiqurs 
riiiuos lîï Ai’PLKiUKES ot daits la IhaïuoïiiiîCA matuematica, ainsi 
que les corrections apportées par lui dans cette Revue aux 
VoRMîsüNGEN UI1H1V Gicscii iciiTiî uiiu Matiikmatik de Moritz 
Cantor '. 

Nous donnons également les (Jucslions et Réponses parues 
sous sa signature dans riNTiîu.MÉiUAmK ueh Matiikmaticiens. 

Puis, pour demeurer fidèle à l’idée adoptée et suivie jusqu’ici 
de reproduire autant ([ue possible ce qui a été. imprimé, j’ai 

). On Irouvoin on Tome XI les analyses failes par Paul Tannery de Tou- 
vratre tlo Morilz Canlor. 



AYRltTISSIiMKNT, 


XU 

donné quelques courls rraginoiiLs et cxtraiLs ([uo j'ai trouvés 
dans difTérenles Revues et notices. 

Enfin, j’ai cru bien Faire en introduisant r|ue,l(iuo.s doe.unieiits 
qui jetteront un peu de clarté sur un luonient douloureu.v do 
la vie de mon mari (la chaire (l’histoire géiuirale, (his Se.iencos 
au Collège de France). 




MÉMOUIF.S 

C ( ) N ^1.' M N l r S .1) A N S 1 . M T < ) M h: X 

Al- \ I. 


N“ ). -- 1892 (p. i-d). 

Pro(jr(inimti iirdpdxi' pour nu mars il' histoire des Sc.ieiices. 
N“ a. - 1900 (p. ir-i/i). 

(iniujrhs inlernalinniU d'Iiisloire mmpnrée à Paris en 1900. 

N" ;i - 1900 (p. tr)-;^(i). 

Histoire de, s SrJenres : MATiniMATiQUiss. 

N“ 4. — 1901 (p. :<7-r)()). 

Histoire des Hcie/ircs : UûmiPnuis. 



N” 7 - — 1903 (p. loS-na). 

Congrès de Rome. — Propnsilions ayant pour but d'arliner le 
progrès de l'histoire des Sciences. 

N “7 Ws. — 1903 (p. ii3-ii4). 

Un vœu relatif à l'enseignement de l’ histoire de.s Sciences. 

N“ 8 . - 1903 (p. ii5-ia3). 

L'hisloire des Sciences au Congrès de Rome, iOtiR. 

g. - 1903 (p. i25-i3fi). 

Titres scientijigues de Paul Tannery. 

N" 9 bis. — 1904 (p. 137 - 188 ), 

Paul Tannery jugé par II. -U. Zcntlien. 

N" 9 ter. — 1904 (p. i.lg-i/io). 

Plan du cours de i88h, publié, pnv II. -G. ZcuUkmi t'ii igo/i. 

N' 10 et 11 ° II. — 1903-1904 (p. 1 / 11 - 161 ). 

La CIUIHE D’mSTOlUE OéNÉllAI.E DES SciEMUES AU Got.t.KUE UE IGlANUE. 

Lettre de Pierre Baudin au Ministre de l'InstrurUon. Paldigne 
(3i janvier 1904 ). 

Autour d'une chaire, arliclo do Henri Gbanlnvoino ilniiH le.s 
« Débals » (du 8 février 1904 ). 

Au Collège de France, [\[ve A' ma lellrc signée : Un Posurivisi i-; 
dans « Le Radical n (8 février 1904 ). 

Réponse de Paul Tannery adressée au Rédacteur en chef du 
journal « Le Radical ». 

Lettre de Paul Tannery à Pierre Duhem (du 0 janvier 1904 ). 

N' la. - 1904 (p. 163 - 183 ). 

De l histoire générale des Sciences, (Thème d’une proiniéri' l('(;()n 
au Collège de France.) 


Rrreiirs signalées au R. P. Henri Basnians. 


N“ i 3 ter. — 1903 (p. 1 95-196). 

Lettre au R. Père nnsmaiis sur la Correspondance de Mersenne 
en DelgigiiÊ. 

N" iti. — 1905 (p. 197-218). (Postliumc.) 

Auguste Comte et l'histoire des Sciences. 

N“ iT). — 1906 (p. 219-226). (Poslh\ime cl iuéclil.) 

Du programme il'iine histoire générale des Sciences. 

N" 16. — 1906 (p. 227-2/10). (Poslluimc cl iiiétiil.) 

Discours sur l'histoire générale des Sciences. (l'rnjcls de coins 
cio 190/1 nu Collège de Krnncc.; 

N" 17. — 1905 (p. 2/11-2/1/1). 

Antonio l'amro et Paul Tannery. 

N" 18. — • (p. 2 /| 5 - 252 ). (l'oslhntnc cl inédil.) 

Une lettre de Cavalieri à Mersenne. 

N" 19. — 1904-1906 (p. 253 ). 

KNCYcr.oi’èmB des Sciences mathématiques pukes et appliquées. 
Notes hislorigues. 

N" 20. ~ 1885 - 1886-1905 (p. 2.55-272). 

liiiii.iOTiiECA MATIIEMATIGA. Quoslioiis poséos, réponses. 

\’oTEs ET comiECTioNs do Paiil Tnnnoi'y fi lu seconde édiliou des 
Vorlesungen ilber (leschirhle der mnlhumalih de Morilz Cantor. 


iN- 21. — 1894-1905 (p. 278-/129). 

IntEHMÉDIATOE des MATHÉMATICIENS. 



N" aa. — ADDITIONS (p. «oie ue ieuii,uiu. 

1895 (p. 433-435). 
bne ktlre inédile de Cami>anclln. 

N“ 33, — 1896 (p, 437-444). 

Une lettre de Reneri à Mer.utniir. 

N» 34. - 1900 (p. 445 - 473 ). 

Lellres inédiles adressées an Phre Mersenne \inir ses <’(irresiiiin 
danis bordelais]. 

N° a5. — 1894-1900 (p. 475 - 479 ). 

Histoihe généuale ni; quatuième siKc.f.E a nos joiius. 

L'hisloire des Sciences en Europe depuis le (lualnrùhiie sih ie 
jusqu'à ‘1900. 

N» 36 , - 1930 (p. 481 - 483 ). (Inôclit.) 

Proposilions de M. de tkanne, conseiller à lilnis. 

Ms. de Boulliau (A. B. -5, II, p. a3i), de l’()l)s(M'ViUoirt! de Paris. 

Index des noms propres (p. 485-498). 

Krrala (p. 5oo). 

3' Errata, supplément au T. VI (p. 5oi). 


ca. i/i, lly:mî m, njonlcv ; (■(> voluiiu*, ii" y/i. 

Ü7, iiolo. I, ü" ligno, lim : n" li, «/. non ii” 1. 

/ii, ligno ai, lire : Tli.-ll. Marl'm. 

/17, a, lire : (;i('rv(il. 

48, lif'iH! 10, tira : Ilnlniov. 

54, ligiH' i 3 , lira ; Maximiliîui 

(> 4 , Ukiio a de lu unie, tijimlar ; iioiivolle édilioii, page 304 (Paris, Gau- 
llii(!i'-\'illars, ipHo). 

81, noie 1, a" ligiu', lira ; n"” 3 , 4 , 3 . 

()(i, ligiin a de la noie, njontar : ihhivcIIo écliüon, chap. iii, p. 54 à 83 . 
ilii, ligne. I de la noie, lira : Heanmarchais. 

18a, à la lin de l’arliele, njontar : N oir T. XI, n" i 4 . 

18O, ligne 4 de la noie, lira : Du \ crdus. 
i()0, ligne aa, tira : Maxiiniiian, 
ii)i, ligne 3 de la noie, lira ; XI. 

373, ligne 4 de la noie, lira ; T. XI. 

378, ligne 4 en inonlanl, lii'a : rt>'/ali. 

33 i, ligne 11, lira ; Mieliel Gliasles. 

344, ligne 1, (ijoular en noie : Avant cette réponse, cf. Iiilcrmédiaire. 
T. IV, ij)o et 38.'): T. V, 17. 

35)1, inallru un point mi lian (la deu.x points à la lin des lignes p et la. 

— ligne i 3 , l'orinule. (il), lira : fd -l-- d” — c’, nii lien de a' -1- ~ d*. 

3 . 53 , ligue i, lire ; 'I'. VI, p, lap. 

3 . 58 , ligne i, lira ; (), 41 ), nn lien de )>. 7. 

— ligne (i en reniontant, lira : -- nu lieu de — , 

cy a,y 

al lira ; ^ nu lieu de '4 . 

n lo 

3 (io, ligne (i, lire ; a., «à, an lian de /..ô. 

383 , ligne 5 , lira ; houele, au lieu de bouche. 

4i 3, ligne 8, lin: ; [lar ra|)|)orl. 

47.5, ligne 1 de la note, lira ,• le nombre de page.s accordée.s. 

478, ligne if), lira : Mayer. 

— ligne 1 .5, lira ; , Ionie. 



ERRATA ET NOTES 

CONCliRNANT Lli TOME VI Dlî CETTE ÉDITION 


Pages. 


iiC, ligne 3 , lire : 1537. 
ri 8 , ligne 8 , lire : Ilallanl. 

i/i8, ligne 9, ajmder : dcasinn, en liiVi, le. pnrli’iiil de De.aeai'le.s. V'o 
(Euvres de ÜesearU's, T. XII, p. ;iâ7. 

s'il, ligne 19, njoiilcr : l'a.ssnge eilé. par Pierre. Ihilieiu dan.s ,soii arlide 
le Père Merse/i/te el la pesankur de. l’air, /l’ennr iirnrrnlr. de.s- .Sein 
ces, Hjoü, p. 8i(i, A. Onlin. 

— ligne 7, noie 3, tire : Traclalii.s, 
a 48 , ligne 2, noie 1, lire : Proteclorale, 
afii, ligne it, lire : Diseours. 

~ ligne 2!, «Jouter Passage eilé. dans la iinliee de Didiem, Iteiw n 
Philnsophie, février lyof), sur Paul Tannin’y. 

809, ligne 7, lire ; novembre diay. 

— ligne 2, noie 1, lire : p. i 85 . 

367, ligne 5 do la noie, lire : Milleilimgen. 

S79, ligne 2 de la noie, lire : p. 383. 

426, ligne I delà noie, lire : Ausgegi'hen ain aM De/.innlun’. 

458 , ligne G, noie 1, lire ; llrilbh. 

45 g, ligne r, lire : nofbibliolliek, 

48 1, ligne 7, lire ; Hcfl. 


5 g 3 . Index, 2' colonne, ligne 7, lire : Arbnllmnl. 

ligne 17. lire ,• liai lard, 
ligne, 24, lire : llre.elunan. 
ligne .28, lire ; lilaeii. 
ligne (), lire ; NeiveasUe. 
ligne 2(1, lire ’rilloii, 
ligne a 3 , lire ; llarUoeker. 
ligne ai, lire ; Ilo.s.si'lin. 

ligne aG, lire ; .Martin llorky, el melire anus llnrli 
(iMarlin). 

ligne. 34, lire ; Monleinpuis. 
ligne 4 , lire ; .Mourge.s (le P,), .'I711. 
ligne 24, lire ; ,S|erii. 
ligne i 5 , lire ; 'l’roiieH.sarl. 
ligne ig, lire : Uylonlirnrek, 
ligne 10, lire ; Vollunrr. 
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N® i. — 189a 


PROGRAMME 

PUOPOSfj EN FÉVRIER 1892 
vom UN 

COURS D'HISTOIRE DES SCIENCES 

HANS i.A cr.AHsi: suiucuikurk de i/enseignemknt moderne 
dans f.ES EYCÉES 


[NOTF, DE JULES TANNERY]. 

Le programme riu'on va lire a été demandé à mon frère par M. Rabicr, 
directeur do l’crusoignomoiU secondaire, au moment où se préparait l'orgn- 
nisatioii do renseignemniil moderne (189a). On pensail donner à l’iiistoire 
des sciences une heure et demie par semaine, dans la dernière classe. Si 
mes souvenirs sont exacts, il a été imprimé dans les docnmcnls remis aux 
membres du Conseil supérieur do rinslrnction publique, mais n’a pas été 
publié. M"'“ Paul Tanncry, qui on a retrouvé le manuscrit dans les papiers 
de son mari, a bien voulu on autoriser la publication dans la Revue du Mois, 
dont j’ai pensé qu’il intéresserait les lecteurs [/J. 

Je ne l’ai pas relu sans émotion : on peut le regarder comme une table 
des matières, très abrégée, de ce Discours sur riiisloirc générale dos scien- 
ces que mon frère avait commencé d’écrire et qui, s’il avait vécu, serait 
])\djlié depuis deux ans. On verra avec quelle élévation d’esprit Paul ïan- 
nery concevait l’enseignement do cette hisloire. Un jour viendra poul-ètre 
où l’autre histoire, l’hisloii o dos faits, ne sera plus regardée que comme un 
cadre, d’ailleurs indispensable. Pour savoir comment l’esprit humain a 
évolué, il faut connaître le milieu où il a évolué ; c’est cette évolution qui 
îmnnrtn* l’ïuwfnipr» m'ifn.îiGftç; n’en retrace ou’une narlie. mais une narlie 



giques était " noséc* mais riiisloiro ilo .ai (lu n;. uur.uu u ea- 

^outd'hui, adniirableme^U^ Pcuv.aU-ilH (••..aUnuer 

seignei est-elle moins néccsaauc aux 

d’en ignorer les grands trars suivent. 

Il suffit, pour répondre, de lire les pages i 


CONSKn.S TSÏ «lUKCTlONS 


Ubmquele proteste»., dov» chevelu,,. î, ,,U,,h„l,.., luluci- 
, . , .u„L.ot l’enolwtaemo,,. ,.„lira,"‘'l 'l™ " 1", 1 nvclu- 

SrdT cbLn. des sciences, soi. cvcc celle ,les cives, soi. 

, 0 ^ il dcr. s'ameher 1, .IWniv C f> «■■'""l'vcml,.., 

iLlre d’idées, vrai ou erroné, qui doininnil tlan.s .dtntind soumcc 
ainsi que le caractère des transtbr.nnlious .[ti a pu subir col 
ordre d’idées au cours delà périoilc. il sera ,1 a,U, ■.,„■» innl'le >le 
s’aslreindre rigourcusomenl i, l'ordr-o cl„.o„„lnK,.|„<, 1 >1 esUc- 
térable, auconlrab-e. de s’en tenir pour cl,«(|,.ee.p,»l,,ea„'' 
généraux, saut i remonter aux germes nnlenuurs des giaiulcs 
idées ou découvertes nouvelles, quand ,1 sagn-a i e„ i xposu 
l’histoire, et i, indiquer en même terni, a les couse, inein-es „Ue- 
rieures de ces découvertes sur losqueUüs ou no so proposera pas 

de revenir a propos d’une autre époque. 

Tout en chercliant ainsi l développer le plus possililc ('liez les 
élèves des idées générales, il conviendra, pour soutenir leur 

_ . _ . . 1 . . t.'lx.M.. iit <<f >/ ti lut !l 11»* 


sera pas necessaire ne les cieveiopper tous egaiomeni; le pro- 
gramme ne cloiL pas davanlag-e être considéré comme limitatif; 
le professeur devra choisir, d’après ses convenances personnelles, 
pour chaque leçon, la question qu’il sc proposera de traiter en 
détail, sous la condition de la rattacher nettement à un ordre 
d’idées générales exposé dans la meme leçon. 

Toute question do détails ainsi choisie devra être traitée aussi 
complètement que possible ; ou aura soin d’ailleurs, soit en l’ex- 
posant, soit en développant des thèmes plus généraux, d’éviter 
toute nomenclature vide, aussi bien que les indications histori- 
ques trop sommaires qui, sous une apparence de précision, ne 
laissent souvent que des notions fausses dans l’esprit des élèves. 

Au lieu d’un sujet relatif à riiisloirc d’une question détermi- 
née (comme par excmiile l’origine des chilTrcs modernes ou celle 
de la machine à vapeur), le professeur pourra choisir la vie d’un 
savant illustre. Dans ce cas, tout en retraçant les détails intéres- 
sants do sa biographie, il devra s’attacher à indiquer ses ouvra- 
ges les plus importants et à eu donner une analyse suffisante 
pour provoquer alors chez les élèves le désir d’arriver à les con- 
naître plus complètement. 

Enlin il ne devra pas perdre de vue, en thèse générale, que 
l’étude historique des sciences ne doit pas seulement s’attacher à 
retracer les progrès de l’esprit humain dans la connaissance de 
la vérité; qu’elle a aussi à en rappeler les erreurs, et que c’est 
précisément la saine aiipréciation de ces erreurs qui seule peut 
bien faire comprendre l’importance véritable des sciences; sans 
négliger l’intérêt qu’oiï’rcnt les applications pratiques, il ne per- 
dra pas une occasion de faire ressortir la nécessité de la science 
qui seule peut conduire à des conceptions justes, soit de l’uni- 


MliMOmES SCtKNTIKIQDHH t>R l’AtIt, TANM'.UY. 




Prcmw' Lriuicslrt’. 

Des connaissances pratiques qui ont servi de (’oudeme.nl aux 
théories des sciences pures. — DévelopinumuiL dii ('es connais- 
sances aux divers degrés do la civilisation. — - Nivcs'ui atU'int chez 
les anciens peuples de l’Orient (%ypto, dlialthu'.). 


Nota. — Les diverses scicnc.es seronl sacressiveinenl considérées 
dans l'ordre suivanl : ariihméliqne et ijéüméiric. inéninhine, nsirono- 
mie, physique, chimie, hisloire nalurclle. 

Des conceptions irratioiuuillos d(! la nature (ini ont (Hé l’eri- 
ginedes prétendues sciences occulUiS (astrologit', magie, sor- 
cellerie, etc.). Des notions positives nn'Iée.s à ces (■onc('ptionM, d(', 
l’influence qu’elles ont exercée sur révolution des scieina'.s. 

Apparition de la scioucc pure chez 1 (;.h (ir(>c,s ncc.s le .sixüiino 
siècle avant notre ère ; sa double lendanc(' ; ahslraile (matliéma- 
liques); concrète (science do la nature en général). 

Mathématiques.— IPyÜWQOVoulmn ée.oh',. (lonstitutiou d’un 

enseignement scientifique. — Classification («n ai'illimétit|ne, 
géométrie sphérique (astronomie), nuisicpie, — • l)é((ou verte (}x- 
périmentale des relations numériques c.onc.ernant la gamme. -- 
Progrès des mathématiques au qualriiîim! .sii-chi avant notn; ère 
(académie). — Importance historique de la c.laHsification pytiia- 
gorienne; le quadrivium et le trivium au Mo v'ii Ag('.. 



vjj. i. *«. v*j j.iiA.i.j.iivj^u.v^. — - ujotoinL; aaii uiivJliii— 

que. — Doctrine des quatre cléments. — Travaux d’histoire 
naturelle. 

Des contradictions opposées dans l’antiquité aux dogmes 
d’Aristote : doctrine atomique. 

Période cdexaiidrine. (Dos conquêtes d’Alexandre à l’établisse- 
ment de l’empire romain.) — Abandon, dans la Grèce propre- 
ment dite, des tendances véritablement scientifiques. — Les 
nouvelles écoles philosophiques se proposent pour but l’établis- 
ment de règles de conduite individuelle : rôles du stoïcisme et 
de répicurisme au point de vue de l’iiistoire des sciences. — Ca- 
ractère classique que prend renseignement. 

La science pure protégée par les Ptolémées. — Fondation du 
musée d’Alexandrie. — Euclide ; la géométrie élémentaire. — 
Apollonius : la géométrie des coniques. — De Futilité de l’appui 
donné par les gouvernements aux recherches purement théori- 
ques : imprévu des applications pratiques qu’elles peuvent rece- 
voir (les coniques eu astronomie; autres exemples historiques). 

Archimède, scs travaux géométriques; scs découvertes en sta- 
tique. 

De la mécanique chez les anciens. — Héron d’Alexandrie. 

L’astronomie scientifique : Hipparque. 

Période (jréco-romaine (jusqu’à Constantin). — Inaptitude des 
Romains pour les sciences ; elles restent stationnaires. — Coor- 
dination des travauux antérieurs ; Ptolémée. — Progrès de l’as- 
trologie. — Galien ; la médecine et l’histoire naturelle. 
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5 MÉMOnvKS SCIKNTU'IOIIKS ni') l'Alir, TANNKIIY. 

mystique; influences gnostiquos mùléc.s aux (logams de la 
Sophie hellène. — Tendances praliciiu'.s di; ri'n.scigjH'inuiil clas- 
sique des mathématiques ; les ingénieurs dci .lustiuie.u. — Main- 
tien de cet enseignomeiit sous l’empire byzantin. 


Deiixihic Irimcstrc. 

Période barbare. — Des eomiai.ssances |)i-ttli(iu('s (■i)us(U'vé(\s en 
Occident après la chute do lempire runiain ; arpentage; eempul 
ecclésiastique, — Uévcil dos études au temps de Cliarlemagnc. 
— Insignifiance dos résultats obtenus jusipi’à rétablissement do 
relations avec les Arabes. 

La science arabe. — Dévoloppemeut seiimlilhpie de la civilisa- 
tion arabe; défaut d'originalité dans ce (l<!vcln[)[i(Miieid : son im- 
portance pour la transmission de la .seieiuu' grecipu' à rOeoidenl 
latin. — Mathématiques et astronoiuiii. -- Alcluuiie i>t médecine, 

Origine des chiffres modornes : leur iiilrrabu'tiun eu Occi- 
dent; notions sur les procédés de mimératiou écrite chiv. les 
Grecs et les Romains; le calcul sur l’abac.us. Oi'rbert. 

Moyen âge. — L’enseignoinout dans h’s luiivcrsiliLs : li's .scien- 
ces sont réduites au rang d’arts et suburdnuuéi's h la théologie, 
considérée comme la science véritable-. - Trintuplu' des doc.lri- 
nes d Aristote relatives à la conception de la iiidiirc. Traduclions 
d’ouvrages scientifiques faites sur l’arabi', sur le grec. 


les alchimistes : Paracelse. 


Dix-septième siècle (première moitié). — Viète : invention de 
l’algèbre moderne. — Napier ; les logarithmes. 

Lutte définitive contre l’enseignement scolastique. — Bacon : 
glorification des sciences : vippel à l’expérience. — Galilée : dé- 
couverte (les principes fondamentaux de la dynamique ; les lunet- 
tes astronomiques. — Kepler : ses lois ; comment elles ont fait 
triompher l’hypothèse de Copernic et ont conduit h la découverte 
de la gravitation universelle. — Gilbert : le magnétisme. — 
Harvey : la circulation du sang. 

Introduction d’une nouvelle conception rationnelle et générale 
de la nature. — Descartes : universalité de ses travaux. — Ten- 
tatives distinctes de la science, antérieures ou contemporaines ; 
Gassendi. — Triomphe de la physique corpusculaire. — Recher- 
ches o.xpérimeii talcs. — Découverte de la pesanteur de l’air; 
Pascal : principe de l’hydrostatique. 

Troisième trimestre. 

Dix-seplièinc siècle (seconde moitié) [/ 1. — Fondations des aca- 
démies dos sciences et des observatoires ; leur influence sur le 
progrès. 

Achèvement de la decouverte des principes delà dynamique : 
Huygens; Newton. — L’optique mathématique. 

Dix-huitième siècle. — Progrès des mathématiques et de l’as- 

I '/. On no sVîlonnoin pas do l’abscincc du nom do Leibniz si l'on so sou- 
vient que cc programme est dc.süriô à dc.s écoliers ü qui n’a pas encore été 



krésoudrc'j Claii’tivit 6t la coiuülc ne lltUlcy. f-* aplaUsseuicDt, 
de la terre aux pôles : confirmation definitive (l(!s lliéorios de 
Newton. 

Abandon des hypothèses do la pliysique coi’{)u,s(;nhûre ; log 
actions à distance; les fiuides. — Franklin : le paratonnerre. ~ 
Sthal et la théorie du phlogistiquc. — Lavoisier : rondation do la 
chimie moderne. 

Histoire naturelle, — Progrès accomplis depuis la Ihaiaissance. 

— Les tentatives de classification ; Linné, .lussieu. — BulTon. 

— Cuvier : la paléontologie et riiistoirc dos révolutions du globe. 
Applications de la science. — L’encyclopédie de Diderot et 

d’Alembert. 

Tentative pour soumettre aux méthodes sr.ieatiliffiuis réliulo 
des questions sociales. — Origine de l’écononue polili(pie ; la 
statistique. 

Dix-neuvième siècle. — Indications sur les lendainais ae.tuelh's, 
de plus en plus abstraites, des mathématicpies puri's. — Nou- 
veaux résultats pratiques obtenus; découverte th^ la |)lani)te f,n 
Verrier. 

Applications des mathématiques à la physiciue. - Nouvelles 
hypothèses générales ; Frcsnel ; l’éther. — • .loule : réquivahiiit 
mécanique delà chaleur. — De l’unité dos Ibree.s pliysicpu's. 

Développement de la chimie. — Évolution des idées générales 
dans cette science. — Les équivalents ; la doe.lriiu! atonu([n(i ; la 

thermo-chimie. - L’analyse spectrale : .scs applictatioiis à l’as- 
tronomie. 

Histoire naturelle et biologie. — Bichat. — (llaiide Bernard. 
Pasteur. — Progrès delà médecine. — Darwin ; la doc.trine 


leicpnonc. — \_4iiiiiiic ayriuuiü tJi iiKiusiriüin3. 

La philosopliio scienliliquc. — Auguste Comte : sa conception 
des sciences; leur classiDcation. — La sociologie. — Nouveau 
but proposé à la philosophie ; règles de conduite de la société 
huinaino à déterminer par l’application de méthodes scientifi- 
ques. 


(Extrait de la Revue du Mois, n» iG, avril 1907, p. SSG-Sga.) 
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CONGRÈS INTERNATIONAL D'HISTOIRE COMPARÉE 
PARIS 1900 

CONGRÈS D’HISTOIRE DES SCIENCES 

5* SECTION 


[Nous publions ici ccllo cloinaiulc fl'adhésion pour lo programme qu’elle 
propose.] 

Monsiiîuu, 

Nous avons l’honneur de sollicUer voire adhésion à un Con- 
grès d’IIistoiro des Scicnocs, oHiciclIcmenl reconnu ol rattaché à 
l’Exposition Universelle de 1900, comme cinquième section du 
Congrès inlernalionnl d'Ilisloirc Comparée. 

Cotte section a été constituée dans le but de créer un centre 
de relations entre les personnes qui s’intéressent à l’Histoire 
des Sciences, do faire ressortir combien il importe de ne pas 
isoler les dilTérenlos branches do celle histoire, afin d’étudier les 
moyens d’accroître l’activité des recherches fondées sur des do- 
cuments originaux. 


rUOGIlAMMK 


Origine des chiffres modernes : (iticslions relatives àlloèco 
et à Gerbert. 

Histoire de l’Astrologie ; en partieiilier, de l’inlliKmco que 
ses doctrines ont exercée sur le dévoloppt'inenl deTAs- 
tronomie. Astrologie et Astronuiuie di's peuples d’Rx- 
trème Orient. 

Histoire de rétablissement dc5.s unités dc' iiu-sure.. 

Recherches sur les instruinonts nt:illiéniali((ues (iiour l’nr- 
pentage, l’astroiiomic, la mesiin! du temps, ele,), em- 
ployés pendant le Moyen Ag-e et la Henaissanei! ju.Htpi’à 
l’invention des lunettes aHtr()n()nn(|UCs cd la déeuiiverte 
du pendule. 

Histoire des divers méridiens (unployés eomme origine, s 
des longitudes. — Histoire de la division géographifiue, 
en climats. 

Histoire de rétablissement dos principes de la dynami- 
que. 

— Étude des doctrines et comuii.ssauces [lositives ( vraies ou 

fausses) en physique, étrangères aux ouvrages authen- 
tiques d’Aristote et ayant été introduite.s en OeeidfUil 
pendant le Moyen Age. 

— Histoire de l’alchimie et de la chimh', jusipi'à laivoisier 

exclusivement. 

— Quelles sont parmi les découvertes modernes celles (pi* 

peuvent expliquer certains laits eousidérés coiume [iro- 


Ù. — CONGRÈS d’histoire DES SCIENCES. 
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10. — • Les faits connus et les doctrines auxquelles ils servaient 

de base dans les sciences naturelles avant Aristote. Per- 
sistance de ces doctrines jusqu’aux temps modernes. 

11. — Histoire des transformations de la doctrine vitaliste : néo- 

vitalisme. 

12. — Connaissances de Géologie et de Géographie physique 

dans l’antiquité. 

1 .3. — Évolution de l’Anthropologie, de la Paléontologie et de 
la Géologie depuis la fin du dix-huitième siècle, 
lé. — Documents nouveaux sur l’histoire de l’hygiène et de la 
Médecine dans l’antiquité. 

i 5 . — Histoire do la Médecine en Europe pendant le Moyen 
ilgC. 

i(). — Documents relatifs ii l’histoire de la Médecine chez les 
peuples non-européens. 

17. — Do l’inlluonce réciproque que les doctrines médicales et 

les doctrines scientifiques ou philosophiques ont e.vcr- 
céos les unes sur les autres. 

18. — Histoire do la philosophie des sciences. 

!(). — Propositions pratiques ayant pour but d’activer le pro- 
grès de rilistoire des Sciences. 

[A 1» suite (le eo Congrès, uu volume a été publié clans les Annales inler- 
nnUonnlüs (l’idsl.oirc. — llislüirc des sciences', in-8° (1) + 348 p. + 4 pb Pa- 
ris, A. Colin, Hjoi. Volume édité par Paul Tannery comme président de la 
Section d’iiistoiro des sciences et comprenant de lui ; 

P. 4a-.')7. Traduction. — Analolius sur la Décade et les nombres qu’elle 
coinprond. Observation. Plus haut, t. 111, u° 67. 
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Û1-C3. Observations. — Sur utio nolo de M. Sanvcdrn (IJisloirc de la rd- 
daciion des équations cubiques). Tlii.s haut, t. VI, ti" no. 
io8-iu. Observations. — Sur la noie de M. Maurice (Jalliaii (.Vu/- les pro- 
blèmes mécaniques allribués à Arislolc). l’iu.shaul, t. III, 
397 - 310 . Notes sur les mauiiscril.s fronçais do Miinioli 3/(7 h abn ot de 
Vienne 7049-7050 ff] (iiüéi’essanl l hisloire des sciences au 
XVII' siècle). Plus haut, l. VI, n“ a 1 . 

3II-343. Lettres inédites adre.ssées au père Mersonno ({uw .ses corres- 
pondants Bordelais ; Pierre Tricliel, J. Lacoiube, Auherl, Fran- 
çois du Verdus, Thomas Martel; en tout 9 lelire.s), 

Préambule de P. Tannery, p. 3 u- 3 i 3 . [V. t. VI, n* aa.) 

Deux communications orales analysées dans les procès-ver- 
baux sommaires du Congrès : 

A. Sur un Manuel (t astronomie cambudqicnne 

B. Sur l'Histoire de la tjéomélrie nu Moyen d/je, d'après les 

travaux de Maximilian Caiize. 

Ace même Congrès international, Bibliollièijue des Confirès. Paris, A. Co- 
lin, 190a : IV, Hisloire de la philosophie IV). Paul Tannery jnihlia : 

3II-23I. Les principes do la .science de la nature i:he/, Aristote. ICC, 
t. VII, n” 30 .] 

Voir dans ce volume: Discussions et aj/j/orl th- ((ni'lque.s doctmienls 
nouveaux par la lecture d'une lettre du coinuieulaleur de Descarle.s, l■'l(lri- 
mond Debeaune. — Géométrie analytique. 


[(. L'exemplaire queje possède contient (les nole.s et dnle.saioulée.-i au ms. -iiGi 

et au ms, 7o5o, Elles ont été reproduites l, VI, n” a 1 ), ' ' 

[2, youCûrresp.seienliflqaeMtK il H.-G, Zcutl.cn du 3i avril nini el voir Con- 
grès international de philosophie, 1900. Revue de Mélaphysiqiw et \k Morale, nu- 
méro spécial du Congrès, i -5 août, p. 5 . 5 o- 5 G 4 et ji, ririlî; /(eein; de Rynlhèse hisUi- 
mue. compte rendu de J.Eéville, l, I, ,09-aM ; Revue Philosophique, aoseuv 
bre 1900 (discussions, propositions), l, I, p, 483, /,y„, r,o(l, etc,]. 



a. 


Uctobre 1900. 


HISTOIRE DES SGIExXGES 


MATHÉMATIQUES 

I 

Parmi les sciences, il y en a une dont Vhisloiro est faite; c’est 
la uiatliématiciuc pure. Quand je disyiraïe, je n’entends nullement 
un achcvemcnt déllnitif, qui rende désormais inutiles les efforts 
des travailleurs; rUisLoire d’aucun mode de l’activité humaine 
n’en sera jamais là, puisque chaque siècle amène et la découverte 
de nouveaux documents relatifs aux temps anciens, et l’addition 
des nouveaux matériaux qui cessent d’appartenir au présent, 
enfin et surtout un changement do perspective qui justifierait à 
lui seul la refoule de l’œuvre antérieure. Tout au contraire, c’est 
en se consacrant à une histoire déjà faite que l’on peut le plus 
aisément obtenir la plus grande somme de résultats utiles, par- 
tiels, il est vrai, mais mieux assurés que sur un champ moins 
défriché; les trois volumes dos Vorlesumjen Liber Geschichie der 
M(xthemalik\ de Moritz Gantor, d’Heidelberg, offrent aujourd’hui 
un remarquable modèle d’exposition historique, d’analyse et de 
critique dos sources et des travaux de première main qui présen- 



l6 MimOmES SCIENTIFIQUES DK l'AUE TANNICUY. 

tent quelque intérêt; ils coustilucnt un répertoire aetuollcmoul 
complet de ces travaux, pcnucltcnt do constater ce c[ul est 
connu, de reconnaître les lacunes à comliler, les points dou- 
teux h trancher; et enfin sur les ipiestions e.onlroversées (il y 
en aura prohablenaent toujours), ils inetteid. h même do peser 
les arguments pour et contre', et do jtif^e.r du travail ^ entre- 
prendre pour apporter des clouvenls do discussion réelleinent 
nouveaux. 

Je viens de dire ce que j’entends par hi^toiir faUc ; [lour eliaque 
science, un ouvrage connue celui do M. (lantor, voilà ce ipi’il 
faudrait, afin de pouvoir travailler sans pm'dro son timips dans 
les dédales de bibliographies où inanqno le (il d’Ariane, sans 
faire d’inutiles efforts, soit pour enfoncer dos [lorlos ouvertes, 
soit pour se heurter à des obstacles infranchissahlos. A vrai dire, 
l’histoire de l’astronomie est, elle aussi, relalivomont assez avan- 
cée; ce qui tient à cette circonstance {[lUi les aslroiiomos, ayant 
presque constamment besoin de recourir à dos délormiuations 
effectuées par leurs précursciu's, ont uaturollomout à s’ompiérii' 
de la valeur de ces déterminations; l’histoiro do l’aslrououiio a 
donc été toujours plus ou moins cultivée par les aslrououu's eux- 
mêmes, à la différence do ce qui a généralement lion pour lo.s 
autres sciences. Mais combien clic olï're encore do. lacunes, e.n ce 
qui concerne l’histoire générale do resprit humain, c'o.st-à-diro 
au point de vue qui intéresse le plus lo.s loc.Leurs au.\([Uo.ls nous 
nous adressons 1 Je ne puis que réserver, pour un auli'o mninont, 
mes observations à ce sujet. 


relies H oi nous les ouusiucrons aans leur état actuel, elles sont 
trop jeunes encore pour que leur histoire ait pu réellement être 
faite. Pour chaque branche, il y a une date moderne, au delà de 
laquelle il ne s’agit ([ue de retracer les erreurs de l’humanité, 
môme représentée par ses plus grands penseurs. Mais depuis 
celte date, au contraire, une esquisse liistorique, sinon un tra- 
vail plus complet, serait au moins utile désormais. Sans dépré- 
cier divers ouvrages estimables et nombre d’études approfondies 
sur certains points particnliérement importants, je crois pouvoir 
afTirmer que presque tout reste à faire. On est à peu près réduit, 
en fait, à un certain nombre, do dates de découvertes et de noms 
d’inventeurs, qui sont devenus classiques parce qu’on les a intro- 
duits, alors que ces découvertes étaient contemporaines, dans 
renseignement même des sciences et que la tradition les y a 
conservés. Mais, d’une part, ces renseignements n’ont jamais été 
soumis à un contrôle iiécessuiro; l’enchaînement des décou- 
vcjrtes et les circon.stanccs de chacune d’elles restent trop souvent 
l’objet de graves incoi'titudes: enlin et surtout, faute d’un clas- 
sement sulllsant dos matériaux qui existent, on n’aperçoit point 
clairement (puîls sont les problèmes essentiels à poser dans l’his- 
toire de cluuiuo science, aussi bien qu’il manque un cadre où 
viennent se ranger naturelleinent les résultats des recherches 
concernant des points de détail. 

Mais d’autres collaborateurs do celle /?eauc[r/] exposeront avec 
plus de précision l’état actuel de l’histoire de ces sciences, et 
définiront plus nottenumt les dc.sidcrnla qu’elle présente; j’ai 
voulu marquer simplement ici que la question s’y pose tout 
aulremoat que pour les mathématiques et l’astronomie; que la 
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tâche y est à la fois beaucoup plus considcrablo cL beaucoup 
moins aisée; et que, pour qui s’attaolic à ta syiiMièse bistorique, 
le but est beaucoup plus éloigaié. Uoveuons à t’Iüsloiro des 
mathématiques en particulier; il nous sera aisé de luoulror que, 
même après l’œuvre de M. Ganlor, <!l surtout aussi pour eu tirer 
le plus de parti possible, le travail ne uum([ue pas, cl (pie qui- 
conque s’intéresse à riiisloire de la S('.io,uc.e [unit aistuncut trouver 
sa place au soleil. 

Tout d’abord les For/esanf/c/i. s’arrêtent à rauiiéc 1708, date de 
l’apparition du premier travail de Lagrange. 11 faut évidemment 
une continuation; elle est annoncée', (îomme, entreprisii par des 
disciples de M. Ganlor qui ont déjh fait hnirs [ireu v(i.s | / 1 ; je n’en 
parlerais donc pas, si je no tenais h saisir inu! oe.e.asion dti pro- 
tester, en mon nom personnel, contre la récente introdm'tion, on 
histoire, de l’étude des faits conlomporains', et de souhaiter que 
les nouvelles VorUsungen atteignent, au plus, le milieu du dix- 
neuvième siècle. 

En second lieu, M. Ganlor s’est rig'f)urou.s(m)ent astreint è 
laisser de côté toute l’iiistoire des inntliéinatiipu'.s a|)[)li(piées. 


[^. Nous signalons seulomonl le loiiic IV des Vnrkauiii/fn, ceiiccrimnl 
la période 1759-1799 publié en 1907, avec la collalniralidii de Hnuin- 
mühl, Cajori, Giinther, Kommout, Loriu, Nc.tlo, Vivaiili, tValliirr, Une 
nouvelle édition a paru en igaé], 

I. Je ne discute pas ici la ([ucslion pour l'iiisloiro polili((ii(î ; je un nie 
pas davantage l'intérêt que présente, pour une (|ii()sLion .'nnciitillciiin dont 
la solution, quoique récente, peut être regardée eouniie déliuitive, l'oxqiosé 
complet de l’évolution d’idéo.s qui a abouti à colle .soluliou. IMni.s j’iu.si.sto, 
une part sur 1 impossibilité, surtout en ce mii eonenrne le.s inndos d'aol!- 
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breuses qu’olVrcut les diverses applications spéciales comme 
tâches ouvertes aux travailleurs de bonne volonté, et en écar- 
tant également l’astronomie, il reste, pour l’iiistoire de la mé- 
canique, comme pour (;elle de la physique mathématique, un 
champ immens(î, qui, à lui seul, demanderait un nouveau 
Gantor. 

Los historiens de la mathématique complète ont au reste 
désormais, dans la liibliolhecu mal.hemalica\'I], dirigée par Gustaf 
Enostrom, de Stockliolm, et publiée sous forme de revue trimes- 
trielle, depuis (:(itte année, i)ar la maison Tcubnor, de Leipzig, un 
organe international spéi'.ial [)arlaitemcnt approprié à les tenir au 
courant de rimuissante production des études de détail, ainsi que 
des directions dans U‘S(|uellea se dessine l’accomplissemet dos 
œuvres de plus longue haleino. Si l’on tient compte, en outre, 
des divers recueils mathématiques qui, do])uis une trentaine 
d’années, ont fait à l’histoire do leur science une place plus ou 
moins importante, oii ne pevit que constater, une fois de plus, 
la situation relativement favorable où se trouve cette histoire, 
si on la compare à celle des autres scicuees. 

Mais il reste une tâche aussi importante à accomplir que celle 
de son pcrfectionneuuuit et tle son développement, c’est celle do 
sa vulgarisation; il faut (pie les résultats obtenus, en ce qu’ils 
ont do plus saillant et de véritablement essentiel, soient rendus 
accessibles aux étudiants, comme à tous ceux qui ont assez de 
teinture de.s mathématiques pour prendre intérêt h l’histoire do 
la formation des doctrines, sans avoir, soit les connaissances 

[L No paraît plus depuis la guerre de 191/1 cl IcDircclcur, G. Euestrom, 


trois volumes compacis ties runci>un</i:n. t.uiu uc ui grande 
histoire, il faut des manuels ou (les précis. 

Ce qui a été essayé jusqu’à présonl dans (Uil ordre d’idée.s n’est 
guère satisfaisant; j’excepte cependant un pidil volinno do l’illus- 
tre Zeutlien, de Copenhague', qui s’c.st borné à ranti((uilé et au 
Moyen âge et qui a multiplié, dan.s ce; travail, d(; nouvelles preu- 
ves de la puissante originalité déployée; on son Ifisloirc des scclions 
coniques dans ranliqmié \ Mais les auteurs des uulros inanticls 
récemment parus en Amérique, eu Anglet(;ri'(; ou en France, 
malgré la réelle valeur du nombre dos pages (pi’ils ont écrites, 
ont trop souvent rencontre l’écueil des (ouvres de Iroisifnne main; 
la compilation se fait trop sentir; l’abrégé e.st lro[i suecunet pour 
pour donner une notion exacte; et s’il y a dans la soiirci; utilisée 
une inadvertance ou une vieille erreur non corrigée, roinine par 
un singulier hasard, c’est ce qu’on reproduira, en laissant de 
côté les vérités neuves et importantes. 

J’estime, d’autre part, que le pian généraleine.nt suivi dans 
ces précis est trop vaste pour cpi’il soit réellement possible de le 
remplir convenablement. A mon avis, ce ([ii’il faudrait, ee serait 
prendre les différentes branches do la matliémalupu; telles (pi’on 
les enseigne dans nos lycées, arithmétique, algèbix', géométrie. 


1. Une traduction frauçniao de ce volume c.sl (icliicllcmetil ii rirti[MHH.sioa 
chez M. Gaiithier-Villai’s, et mo donnera l'occn.sion de. r('V(‘iiir Hur ci' sujet, 

[Traduction de M' Jean Mnscarl, llisloirc dus intUliàiiidujitus dnns l'unli- 
quxlé elle Moyen âge, par II, G. Zeulhen. i'aris, Oiuitliicr-Villars, ujoa, — 
Voir les annotations de Paul Tanncry aux pages lo, o'i, u.'i, uH, 7/1, p/i, ia(i, 
199, 208, aog, 2^8, aâi, a 55 , 2C4, 377. — Voir ravaiil-piiipii.s do l'édi- 
tion danoise, p. vu, et de l’édition allomando, pp. xu o.L xiii. Cl’. Journal dus 
<^^nnts, 1904, pp. 364 - 365 , plus loin aux Recensions cl (lorresixmilance 
scientifique, lettre de Tannery à Zoutlicn du 4 mars i()02 1 . 

2. Ouvrage écrit en danois, dont il existe uno traduction alh'iimndc : Die 


üicu a lii VIV.O uii ciutii; piuois, uuuctîrnani les ma- 

tières do liccucc, aurail, une iiLililc non moins évidente, tandis 
que je ne vois iuicun intérêt réel à aller plus loin et à écrire, sur 
les mathématiques modernes, des chapitres inintelligibles pour 
les étudiants. 

Ces petites histoires devraient d’ailleurs être travaillées en 
remontant an besoin jusciu’aux sources, car leur exécution môme 
ferait nal.urclle.mont apparaître les lacunes de détail qui existent 
inévitablement dans les Vorlr.siingen, on raison du plan d’ensem- 
ble suivi par M. Cantor, mais qui s’y trouvent masquées sous 
l’abondance des informations. La vulgarisation de l’histoire des 
mathémaliquos se ferait donc sous une forme qui contribuerait à 
son progrès, et cpii en meme temps serait appropriée à son en- 
seignement ciïectif au degré secondaire'. 

Cette vulgarisation pout-ello aboutir à prendre un caractère 
syntliétiquc i’ Voilé ce qui me reste à examiner. 


II 

J’écarte I(î [loiiit de vue sti ictemcnt mathématique, celui qui 
intéresse [tartic.ulicroment le savant sous le rapport technique, 
celui (jui c.st proprement le but poursuivi par l’histoire de la 
science. Je me borne à considérer les résultats généraux de cotte 


I. Un [irore.ssRnr do iiialliéinaliqucB tlaas un lycée, aidé de manuels 
comme ceux ((tio j'iiidicpie, pourcait très bien, sans faire des levons d’his- 
loire suivies, doiiiior, au fur ol b. mesure de son onscigncmenl, des notions 
hisloricines assez étendues pour être profitables à tous les égards. Quant è 
faire eiLSoignor, dan.s Ic.s lyoée.s, i’iii.sloirc des sciences autrement que par 
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révolution des autres modes d’activité d(! la pisnséc', Imiuaiiic. 

Si l’on compare l’importance considérable des connaissances 
mathématiques dans la vie humaine avec la sée.lu'.nîsse des indi- 
cations qui les concernent dans les lustoires ^qeiiéralcî-s, on pen- 
sera sans doute, ou bien que tout veste à faire, de, ('(>. (aMé, ou l)iu,j 
qu’il s’agit d’un sujet trop toclmiquc pour (pie l’on puisse jamais 
lui faire la place qui lui serait due. (le sont c.es deux lüternatives 


que je vais essayer de réfuter. 

Il n’a été tenté jusqu’il pro.scnl, à vrai dire, pour les sc.ieiicos, 
qu’un seul effort de synthèse historique ([ui vaille la peine d’étro 
mentionné. Mais ce très rcmanpmhle l'.ITort, c.elni d’Auguste 
Comte dans le premier volume de ses Uroiis de. idiisosopliie. posi- 
tive, a au moins abouti è des résultats d’nue. ine.oiitestahle valeur, 
qui peuvent servir de point de départ assui'é pour tout travail 
dans le même sens, et qui, d’un autre eiUé, ont assez d’impor- 
tance pour mériter d’être mis en relief dans les histoires géné- 
rales. 


La principale formule qui résume ees résullats l'st ipie h's pro- 
grès des sciences s’accomplis.scnt dans mi ordre, délerminé par 
leur degré d’abstraction. Les mathéniali(pies sont, par suite, à 
chaque étape de la civilisation, on avaiiee sur loule.s les autres 
sciences, et dans les malliemalique.s, les ('.(Mtiiiiissaïu'es emie.er-- 
nant la quantité pure, en avance sur la géométrii', eoninu^ ('.elle- 
ci sur la mécanique et l’astronomie. Mais eel.te vérité, reconnue 
par Comte, ne doit pas être énoncée seulement c.omme une. loi 
abstraite, pour être bien comprise, elle doit iMre sullisammeiit 

développée comme fait -.j’essaierai (le montrer un jw.u filiis loin, 
à propos de l’arithmétique et de la géométrie, le genre d’indica- 
tions qui pourraient h c.p. 1 . nr\*ïii .1...... M.. 


sairemcnt passé toutes les sciences, renferme également une 
part indéniable de vérité. Mais, d’une part, la formule en est 
obscure (particulièrement en ce qui concerne la définition de 
l’état métaphysique) pour quiconque n’est pas encore familiarisé 
avec le système positiviste ; d’un autre côté, des développements 
beaucoup plus circonstanciés que pour la loi sur l’ordre du pro- 
grès seraient indispensables afin de donner une notion exacte de 
la façon dont l’évolution de chaque science s’est conformée à la loi 
des trois étals ; onliii, cotte loi ne paraît pas réellement applicable 
aux mathématiques pures, axix sciences positives par excellence. 

A la vérité, ai pour la géométrie on ne rencontre, pour ainsi 
dire, aucun trait qu’on puisse attribuer à un état théologique ou 
métaphysique de la science, on connaît assez le caractère sacré 
attribué à certains nombres dans l’antiquité : on sait l’abus des 
spéculations numériques dans la Cabale et le regain de faveur 
qu’elles ont trouvé chez quelques penseurs du seizième et même 
du dix-septième siècle; on sait aussi le rôle métaphysique des 
nombres dans l’école pythagoricienne, et celui que Platon es- 
saya do leur donner. Mais tout cela apparaît, aux yeux d’une 
saine critique, beaucoup moins comme des traits de survivance 
d'états mentaux antérieurs, que comme des phénomènes se dé- 
vcloppar\t parallèlement au progrès de la science, indépendants 
de celle-ci et n’exerçant sur elle aucune influence appréciable. Il 
y a une diirérence bien marquée avec le cas de l’astrologie qui 
fut, pendant de longs siècles, le but principal obstinément 
poursuivi dans l'étude du mouvement des corps célestes. 

Les superstitions attachées à certains nombres semblent pou- 
voir s’explicpuM’ simplement, par des motifs tout à fait etrangers 
aux considérations abstraites: nar exemnle, celle du nombre 


treize a une origine chrétienne (le recil de la (jcno). L einjiloi des 
nombres dans la Cabale est poslériciir à l'invention dn système 


numéral alphabétique des Grecs, syslciue (lue les JuiCs ont copié; 
il ne remonte donc pas au delà du troisième siècle avant notre 
ère. Les rêveries néo-pythagoriciennes sur les nombres, les 
Théologoumènes de l’arithmétique, sont surtout puisées dans les 
fantaisies de la lecture apocryphe de répo((uo Ale.xandrino. Si les 
anciens pythagoriciens ont dit ciue « les choses étaiemt nombre », 
si Platon a conçu ses « nombres spécirapios » [)oiir e.lasser les 
idées, ils n’en avaientpas moins une notion du iiomhia'. mathéma- 
tique tout aus.si positive ejue la nôtre. Le se.ul trait (|ui manpic- 
rait à cette époque une réaction do la métapliysi(|n(ï sur l’arith- 
métique', semble bien la fantaisie isolée d’im ignorant, s'il ne 
s’agit pas d’un simple malentendu. 

Si l’on pouvait s’eu rapporter au nom (pi(>. nous donnons aux 
carrés magiques’, une couceptiou d’ordre tlié(dogi(pie aurait 
donné naissance à une série de questions assez dilVic.iles pour 
attirer l’attention de mathématiciens do premier oi'dia'. Mais l’ori- 
gine réelle de ces carrés, dont les plus anciennes traces eommes 
ne se trouvent qu’assez tard chez les Arabes |/|, est on réalité 
inconnue, et rien ne prouve qu’il ne s’agit pas .simphnnent d’uii 
curieux amusement d’Orientaux désœuvrés, adopté |)lu.s lard par 
les cabalistes et les astrologues. 

Ainsi, les conceptions Ihéologiqucs et méta])bys!(pies n’iippa- 


i.^ Lunité est qualifiée comme è la fois paire et iiiipaiif', paice (pi’elle 
est également l’origine des nombres pairs cl des nondires impairs. 

^ 3. Pour former un carré magique, il faut tlispo.scr .sur les cases d'un 
cc iquier tous les aoinbrcs depuis i jusqu’au carré ((ui exprime le uomlirn 

des cases, de façon que les sommes soient étmlew inni..ü a.a 


un autre ordre d’idées ([ii’il faut clierclicr les motifs primordiaux 
du développement do la science et les raisons qui ont mis scs 
prog-rès en rapport avec ceux de la clvilisatio)^ générale. 

Mais, pour la mathématique ainsi que pour les autres scien- 
ces, il est, en tout cas, néccs.saire de distinguer une période pré- 
scicntilique, dans laquelle les connaissances se développent au 
furet <à mesure dos besoins de la technique, avant d’être reliées 
par une théorie et munies successivement de preuves complètes 
et décisives. A cette période appartiennent le calcul d’une part, de 
l’auti'c la géométrie pratique. 

11 est évidetd, que ces connaissances u’out point d’application 
dans l'élat sauvage proprement dit; a>issl elles y sont nulles ou 
singulioreincid, rudimentaires; le calcul au. contraire devient in- 
dispensahle dès (pi’il y a un coinincucement d’organisation 
sociale, la géométrie au moins dès que la population, fi.xéc au 
sol, SC le partage (it qu’elle commence à élever des constructions 
régulières. Mais un état de civilisation très avancé peut être 
atteint, des monuments grandioses peuvent s’élever, les arts et 
la littérature, peuvent s’épanouir, alors que la géométrie prati- 
que est encore tout ii fait dans l’cnfance ; il en est tout autre- 
ment pour le calcid. C’est ainsi que le papyrus de llliind-Eisen- 
lohr, manuel égyptien dont l’origine paraît remonter à la 
Xll" dynastie, nous montre que les calculateurs de ce temps 
maniaient liahilement les cutiers et les fractions et résolvaient 
aisément des problèmes d’arithmétique passablement complexes, 
tandis cpi’ils ne savaient mesurer exactement ni le volume d’un 
triangle', ni celui d’une pyramide. C’est ainsi que dans l’Inde, 
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au cinquième siècle de noire ère, Aryahhalta, (lunitjuo ayanl 
probablement profité de plusieurs résultats dcî la seiencc grec- 
que, quoique s’étant élevé à un niveau arithmcliipie très remar- 
quable, n’est guère plus avance que les bigyi) tiens ))our la me- 
sure des volumes. 

Le meme fait no se présente pas en (irèee, et il smnhlerail 
même à première vue, que contraireinent à la loi (rAugusto 
Comte, la géométrie y ait ou constamment le [las sui- l'arithmé- 
tique; mais il y a là une illusion tenant à diverses eauses dont la 
principale réside dans celte circonstanr.e que la coordination 
théorique a efTectivcmcnl commencé par la géométrie, que colle 
de l’arithmétique a été opérée ensuite sur le même, modèle, mais 
que le calcul proprement dit est resté en dehoi's de cette coordi- 
nation. 11 suffit, pour l’ordre d’idées que je poursuis, de men- 
tionner les faits que les temples et monuments de. la (îrèco 
antique sont établis sur dos proportions mimériipn's, non géo- 
métriques, que les marchés pour leur construction étaieid. pa.ssés 
sans référence à des dessins, et que l’on a pu doiih'r si même à 
une époque où la géométrie était déjà très développée, le.s archi- 
tectes grecs se servaient d’épures. 

Lorsqu’après l’invasion barbare, les Occidenlaux lalins se 
retrouvent à l’état préscientifiquo dos Crées avant l’ythagorc, 
l'enseignement du calcul est donné dans les écoles d’une façon 
relativement satisfaisante, tandis quoies vérités géoinétrhpics h', s 
plus élémentaires sont inconnues. Pondant tout le. Moyen àgc, 
la géométrie reste d’ailleurs eu arrière et c.e n'est (pi'à la fin du 
seizième siècle que l’Occident s’assimile réellement les travaux 
des Grecs. 



lll 


L’importance du c.alcul, dans les relations de la vie sociale, 
explique suffisamment rcnscmble de ces faits. Savoir compter, 
à partir du moment on le commerce se développe, c’est-à-dire 
dès l’aurore de tonte civilisation, est encore plus nécessaire à 
l’homme que de savoir lire et écrire, tandis qu’il suffit que les 
connaissances de géométrie pratique soient possédées, dans cha- 
que société, par une cla.sse spéciale de techniciens, arpenteurs 
ou architectes. L’histoire scientilique du Moyen âge montre d’ail- 
leurs que ce sont les questiotis de commerce et de finance qui 
ont maintenu et mènu} rendu florissant, surtout en Italie, l’en- 
sciguemeut du calcul et de l’aritlunétiquc, jusqu’au moment où 
la renaissance do l’astronomie introduisit de nouveaux problè- 
mes et de nouveaux procédés. 

Mais si nous nous bornons au calcul proprement dit, il est 
important de remarquer que son perfectionnement et sou déve- 
loppement so sont accomplis à très peu près sans intervention 
des savants. L’évolution, spontanément commencée avant que la 
science ne fût constituée, s’est poursuivie ensuite parallèlement 
à celle do la science, et les progrès successivement accomplis sont 
restes anonymes. 

Lu exemple frappant peut être fourni ))ar la numération par- 
lée. Tous les peuples, comme ou le sait, se sont rencontrés pour 
créer la numération décimale, indiquée par le nombre des doigts 
do l’homme ; mais le dé.saccord a commencé sur le degré à partir 
duquel on cesserait d’atti'ibuer un nom nouveau à chacune des 
puissances successives de la base. Chez les Hindous, la progrès- 
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sième degré, au mille; les Grecs an qualrièinc (myriade), sans 
qu’ils eussent, les uns ouïes autres, aucun molil’ rationnel pour 
ce choix’. Archimède proposa le premier, dans un luit lliéorirpic, 
un système indéfini de numération parlée ; celui (pu', les Grecs 
ont adopté après lui est plus simple, et peut-étiv. la i-élorme est- 
elle due à Apollonius. Mais ce système, dépassant sc'.nsihleincnt 
les besoins de la praticpic, est resté théoricpie, tout comiuo la 
progression billion, Inllion, etc., proposée ve.rs la (lu du cpiin- 
zième siècle pour la numération modm-ne après l’adoptinn du 
terme million pour le sixième degré. On n’a meme pu sii ineltrc 
d’accord au sujet de cette progrc.ssiun, piuscpi’on ensiiigne actuel- 
lement, chez les peuples de race latine, (pii! ('.Imcun des termes 
vaut mille fois celui qui le précède, tandis (pi’il h*, vaut un millm 
de fois chez les peuples do race gormanifpK'’. l'il ('(‘larndant 
l’usage financier, insoucieux de l’euseigiH'inent théoimpie, faisait 
triompher, pour signifier mille millions, un autre l(U'm(', {uiliii 
do milliard. Autant dire que, dans la formation d(‘ notre» numé- 
ration parlée, le rôle de la science a été nul, et (prelle s'est bor- 
née k constater un problème sans être c.a[)abl('. d’imposer une 
solution . 

Le trait capital de riiistoiro du calcul e.st iui resi.e. la sidislitu- 
tion du calcul écrit au calcul non écrit (avec, des jetons on des 
marques, avec l’abaque ou Icbovrlicr, sur les doigts, ('le..'). 11 y a 
la un fait considérable dontla mccounaissam'.e. obst'ureit nombre 
de points touchant l’hisloirc do la civilisation elle.-inènie. 

Ainsi on se demande comment les Uomains pouvaimd. ralcider 
avec leur incommode système de numération écrib’. (à peu près 
semblable au reste k ceux des anciens Grecs, des Pbénieiens et 
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long-temps pendant le Moyen âgo, en concurrence, même poul- 
ies usages commerciaux et rmanciers, avec le système des chiffres 
modernes. La vérité est que jamais on n’a calculé avec les chif- 
Ires romains ; ils n’ont servi que comme abréviations de la numé- 
ration en toutes letti-cs, pour inscrire soit les données, soit les 
résultats du calcul (pii se faisait le plus ordinairement avec des 
jetons. L’imag-e visuelle associée à l’idée de nombre était par 
suite, pour les anciens, non pas comme pour nous, celle d’un 
ou plusieurs chiffres, mais bien celle d’un groupe de calciili. 

L’usag-e des jetons s’est maintenu depuis l’antiquité, non seu- 
lement pondant le Moyen êgc, mais môme jusqu’il la lin du der- 
nier siècle, pour toutes les personnes qui ne s’exerçaient point 
au calcul chiffré. Il permettait do vérifier un compte sans savoir 
tenir une plume'; le progrès du calcul chilfré, la généralisation 
de son emploi se sont donc trouves liés indissolublement au pro- 
grès do renseig-nomeut do l’écriture. 

Cela est si marqué que chez le peuple scribe par excellence, 
chez celui ([ui a inventé le papier, le calcul écrit apparaît dès la 
première heure, concui-remmcnt avec le calcul sur l’abaque. Les 
signes numéraux du papyrus de llhind, en écriture hiératique, 
sont déjii de véritables chiirres, comme ceux des papyrus démo- 
tiques. Lorscjuc l’Egypte s’hellénise, on y voit apparaître le sys- 
tème numéral alphahétique des Grecs, ingénieuse combinaison 
de c[uelque graiumairieii alexandrin, complétant une notation 
qui paraît avoir pris naissance au quatrième siècle dans les colo- 
nies du sud-est de. l’Asie Mineure. Ce système se prête assez l'a- 
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restera réfractaire, car les lettres s’y élèvent jns(iu’ii la culture 
grecque, et pour qui n’est point exercé à écrin>, l'abaque suffît 
amplement aux besoins de la pratique*. 

De véritables savants, dans l’OccideiiL latin, i)rendront une 


part active h une transformation du mode di! (udc.ul sur l’abacus 
(Gerbert)‘, ou Ua propagation de Valijovilhino (c.biUViis moder- 
nes). Mais ils n’ont point été les inventeurs des |)i-()(;é(lé,s (ju’ibs 
ont décrits, et qui avaient été imaginés par des praticiens incon- 
nus, tout aussi bien que ce système de nintiération écu-ite, que 
les Arabes ont emprunté aux Hindous pour le transmettre aux 
Occidentaux, et qui forme désormais la {)ierro angulaire de ren- 
seignement de l’arithmétique. 

Il y aune preuve notable du oaractèi'e üiupiritine de l'évolu- 
tion des procédés du calcul usuel. Dans liis opérations avec dos 
jetons ou des marques, il est naturel de c.oninu'iKa'r par les plus 
hautes unités, et il n’y a h cela aucun inconvénient. Dans le.s 
opérations sur les chiffres, on enseigna longlejni)S U', même maire 
traditionnel (au moins pour l’addition), ce (pii conduisait ii de.s 
surcharges de chiffres; il est vrai que les Hindous et les Arabes 
n’écrivaient pas d’ordinaire leurs calculs, ([u’ils o|)éraienl sur le 
sable ou sur une tablette couvorto d’une poudre colorée, et (pie 
cet usage paraît môme s’ôlrc introduit au troizi(èm(', siée, le dans 
les Universités, avant le craie et le tableau noir. 


1. L usage du sioanpaa, chez les marchands chinois, e.sl mi phi'aoniéno 
du même ordre. 

2, Cette trausformalion, qui n’était prali((ueru(îal inlércs.snulo iiuc pour 

abréger les dWisions, paraît être restée coniinéo dans les ('cdlcs ccclésiiusli- 
ques et ne s être point étendue à la pratique conmioroialc. 
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aucune éducation technique, et qui, dans leur ensemble, sont 
assez nettement établis, assez clairs et assez importants pour 
mériter de figurer dans une histoire générale, tandis qu’à vrai 
dire ils n’intéressent qu’indireclemont l’histoire de la science. 11 
est vrai que quelques indications sci-aienl aussi bien utiles, dans 
l’enseignement élémentaire, sur les principes du calcul non 
écrit, aujourd’hui complètement passé de mode*. 

Si le calcul ou l’arithmétique pratique ne se sont pas dévelop- 
pés suivant un ordre rationnel, il en est de même, en fait, pour 
l’arithmétique théorique et en général pour toute la mathéma- 
tique, quoique l’action des savants ait constamment tendu à in- 
troduire entre les connaissances acquises une coordination logi- 
que. Mais rivistoire montre que, dans la grande majorité des cas, 
et malgré les apparences contraires, au lieu de poursuiA'i’c le dé- 
veloppement des théories déjà constituées, ils se sont attaqués 
directcinont à des problèmes posés ou provoqués par les besoins 
de la pratique, et ont ainsi abouti à constituer de nouvelles théo- 
l’ies fraginenUviros, dont les unes ont été reliées, mais plus tard 
seulement, aux théories antérieures par une chaîne complète de 
déductions logiques, dont les autres, au contraire, sont restées 
isolées et ont été, pour ainsi dire, oubliées, parce que, les be- 
soins pratiques ayant changé, elles ont cessé d’offrir quelque 
intérêt de ce côté, pai'ce que, d’autre part, elles ne se trouvaient 
pas assez fécondes pour retenir les théoriciens. 

I. Il importe en particulior de constater qu’avec un exercice sninsant, ce 
calcul s'ofTecluc très rapidement. Il y a toutefois des différences suivant la 
nature dos opérations; le calcul non écrit est particulièrement approprié à 
l'addition, qu’il pcruu'.t d’elfeclner sensiblement plus vite que le calcul 
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C'est cette circonstaiico qui ciupcclic, (ui Ihè.so ^^’éiiénile, do 
suivre l’ordre hisloricjue dans l’exposilion doclrinalo; par con- 
tre, cette dernière est souvent eonsLniiU'. suivant un syslcnic 
artificiel (car comment distinguer le meilliuir ordia; logique?), 
En tout cas, les rapprochements ((u’on eu p('ut faire av(>c l’oialre 
historique sont de nature à provoquer [jarfois (hi siiiguliens éton- 
nements. Pourquoi, sur tel i)oint partie.uiier, mit ordre a-t-il été 
celui que nous constatons? Pourquoi .s’est-ou altaelié à on 
telle considération qui nous senihle aujourd’hui parfailenmiit 
oiseuse? Pourquoi n’est-on pas arrivé, du piamiiiir coup, à iclle 
solution qui nous parait si siuqile? 

Il y a lè une série d’cnignios (pie provoipie l’iii.slolri! ihis ma- 
thématiques et auxquelles uiic réponse tist uéressaire pour ,sa 
parfaite intelligence. L’édairci.s.semout d(! l'ordrci lii.storhpui est 
actuellement loin d’ôtre avaïuié, et trop souvent il ne la'pose que 
sur des conjectures plus ou moin.s plausibles. Mais je puis, grdee 
à Fr. HulLscli, donner un cxciuple suHisaid, je crois, à bien faire 
comprendre ce que j’ai dit dans la page (jiii préeède. 

Le plus ancien ouvrage d’arithmétiipie lliéoriqiie que nous 
aient laissé les Grecs (ii savoir his livre.s Vil, \II1, IX des I^lé- 
ments d’Euclide) a pour couronnement la eoustrurtiou des nom- 
bres parfaits pairs, c’est-à-dire dos nombres ((tii, élan! p.'iirs, 
jouissent de la propriété d’dtro (iganx à la soiunu' de leurs par- 
ties aliquotes*. Nous savons (l’anlrc part, par les indications des 
ouvrages élémentaires postérieurs, rpie. b^s anciens (qqiosaient 
aux nombres parfaits ceux qu’ils appiilaien l iilidwlimls < m (l(<Jirknls, 
suivant qu’ds étaient inférieims on supérieurs à la somme de 
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c’est-à-dire tels que chacun d’eux soit égal à la somme des par- 
ties aliquotes de l'autre. Ces connaissances, aujourd’hui bannies 
de l’enseigne meut élémentaire, s’y sont perpétuées, grâce à 
Boèce, mais sans se développer aucunement* jusqu’à la Renais- 
sance. Dans la première moitié du dix-septième siècle, le P. Mer- 
senne rappela l’attention sur ces questions en posant une nou- 
velle du meme genre ; Trouver un nombre double de la somme 
de ses parties aliquotes. Descartes, Frenicle, et surtout Fermât, 
donnèrent des solutions et abordèrent plusieurs autres problèmes 
analogues. Mais aucune théorie d’ensemble n’a pu être constituée, 
et depuis la question a été à peu près délaissée, sans qu’aucun 
progrès décisif ait été accompli; on ignore meme encore s’il y 
a ou non des nombres parjuils impairs. 

Ainsi voilà tout un ordre de questions curieuses, mais qui ne 
semblent présenter aucun intérêt pratique et auxquelles les théo- 
riciens ont à peu près renoncé, se voyant engagés dans une im- 
passe où ils pourraient tout au plus imaginer quelques artifices 
particuliers sans importance théorique générale. Comment cet 
ordre de questions a-t-il pu être abordé dès l’origine de la 
science!’ Comment est-on parvenu dès lors à acquérir sur ce ter- 
rain dos connaissances qui n’ont pas certainement un caractère 
élémentaire P 

Fr. ïlultscb a trouvé le mot de l’énigme en considérant la 
forme primitive de numération des fractions abstraites telles 
qu’on la trouve (dicz les Égyptiens dans le papyrus de Rbind 
et telle qu’elle a continué à être pratiquée par les Grecs et 

). ,1e mets de côté la règle pour la conslnicüon do couples de nombres 
amiables, donnée par l’auteur arabe Tâbit-ibu-Kurrah, et peut-être emprun- 
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les Byzantins jusqu’il la Ucnaissanco. (toile l'onuo consiste à 
n’énoncer et à n’écrire que dos Iractions ayant pour numérateur 
l’unité (je les appellerai des quanlichncs)' , on les rangeant à la suite 
du nombre entier dans l’ordre croissant dos dénonuuatcurs. 

Si toute fraction ordinaire peutôtre dévoloppoc on une suite 
de tels quantièmes, le système indique présonlo un désavantage 
théorique très sérieux, c’est que le déivolopiionionL pont, on gé~ 
néral, se faire de idusicurs façons, et ipi’il faut sonvonl, par 
suite, certains calculs pour roconimîtro si do, ux nomhros fraction- 
naires sont identiques ou pour dolornunor hapiol i-sl lo plus 
grand ou le plus petit. Si ou voulait d’aillonrs inqiosor au déve- 
loppement une condition de nature à Ihiro. disparaître cotte am- 
biguïté, on perdrait tous les avanlagos [iratiquo.s du système, 
avantages très réels qui suffiscul h expli([nor son invoiiLiou ni sa 
longue persistance. Ces avantages sont la raiiidité. do. l’addition 
et de la multiplication, beaucoup plus grande, avoc lo.s petits 
dénominateurs, que selon lo système mndorno, et la facilité do 
s’arrêter à un certain degré d’approximation. 

Or, parmi les différents procédés qui so présontont pour le 
développement d’une fration ordinaire en suite de ([uaulièmos, 
un des plus naturels et dos plus comuuxles consiste dans l’intro- 
duction de dénominateurs ayant do uombrousos jiarlics aliquolos, 
ou, plus précisément, étant, sous ccrtaiuos o.ondilions, les plus 
petits qu’il est possible par rapport à la .sonuno do leurs parties 
aliquotes. Autrement dit, on est conduit à chorchor les nombres 
abondants les plus simples; or, jusqu’à un nnmhro (pii dépasse 

T rtnri fAno Ina ,1 . i . . i * >1 • 


se trouvent composés les deux premiers parfaits, G et 28, suffit, 
d'ailleurs, pour parvenir, par induction, à la loi générale de la 
composition de ces nombres, que donne l’expression a" (2"+* — i), 
lorsque le facteur entre parenthèses se trouve être un nombre 
premier. Cette loi a pu ensuite être démontrée déductivement. 

La connaissance très ancienne du plus simple couple de nom- 
bres amiables (aao et 28/1), me semble prouver que le calcul des 
parties aliquotcs des nombres et de leur somme avait été effec- 
tué, probablement chez les Égyptiens, au moins jusqu’au nom- 
bre 3oo, par quelque calculateur dressant des tables pour facili- 
ter le calcul des quantièmes, et que c’est ainsi qu’a été reconnue 
l’existence do ce couple. 

En résumé, dans cette théorie oubliée en grande partie dos 
nombres abondants, parfaits et déficients, théorie qu’il serait aisé 
de reconstruire, ainsi que l’a montré Fr. Hultscb, dans cette 
considération des relations entre les nombres et la somme de 
leurs partie.s aliquotcs, nous retrouvons la conséquence directe 
do l’emploi d’un procédé de calcul disparu, mais qui a pendant 
de longs siècles joui d’une vogue traditionneile, alors que les 
principes du |irocédé moderne, qui l’a supplanté, étaient déjà 
établis depuis longtemps, puisqu’ils se trouvent dans Euclide. 

Cet exemple peut aussi montrer qu’il n’est pas absolument 
exact de comparer rimmanité à un individu augmentant sans 
cesse et sans porte la somme do ses connaissances; tout indi- 
vidu, même celui qui no se la.ssc pas de travailler et prend pour 
devise ; id docLiis cmoruir, tout individu, dis-je, oublie, dans le 
cours du temps, des choses qu’il a sues, mais qu’il trouve désor- 
mais inutile do se rappeler; il en est de môme de l’humanité, et, 
en essavant de retrouver ce qu’elle a su jadis, mais a désormais 
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part k la conjecture. 

J’ai tenté, dans ces quelques pages, d’o.vposcr brièvement la 
situation actuelle de l’iiistoire de la inathéinati(iiu', les desiderata 
qu’elle me paraît présenter, enfin de donner une idée des élé- ' 
ments qu’elle peut offrir k la synlhè.se Instoricpie, telle du moins 
que je la conçois. Je me suis, sous ce dernier rapport, k peu 
près borné cette fois k considérer la leclinitpie. la plus élémen- 
taire, celle du calcul; je me propose de parler sueeessivomenl, 
dans les revues suivantes, dos diver.ses hrane.luis (b; la science * 
dont riiistoire offre do mémo un interet général ou donne lieu k 
des conclusions d’une certaine iniporlance. Mais je (bmianderai 
k nos lecteurs de ne pas chcrchor, dans ces études, un répertoire 
bibliographique. La production, dans le domaine, de l’iiistoire 
des mathématiques, est, k ta vérité, asst^/. abondante depuis un 
tiers de siècle, elle a soutenu et enrichi ['(ouvre de. Moritz Can- 
tor, autant qu’elle a été provoquée par lui. Je no dois pas man- 
quer davantage de faire remarquer que h; ])romit!r travail saillant 
de l’illustre historien était un recueil do (AiiUrilmIhin.'i tatilhémali- 
qaes à rhisioire de la cmlisalion', et que les Vorlrsuiujcn portent ^ 
l’empreinte d’un esprit puissamment synthétiepui. Mais il n’en 
est guère de même de la plupart des travau.v t’.onsac.rés k l’his- 
toire des mathématiques, cl leur caraelèrc est beamump plus 
technique; ils s’adressent k peu près exclusivement aux spécia- 
listes. Quant h ceux qui font exception, j’mirai as.sez ra[iidemeiil } 
l’occasion de les citer k leur tour. 

I. MathemütUcheBeilrücjczimKullurleùcndur VlHkcr. ■ ■ Ilallo, Scliaiidl, ' 
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HISTOIRE DES SCIENCES' 


GÉOMÉTRIE 

I 

L'hisloirc cio l’Age présciGntificjue, pour la géométrie, n’a jus- 
qu’à présent recueilli c[uo clos documents trop insignifiants pour 
que l’on ait pu rosouclrc la cpiestion capitale dans l’objet : cjuel 
est, au juste, le niveau aucpicl peuvent s’élever les notions élé- 
mentaires avant d’eti'o constilcices en un corps de doctrine dé- 
ductive, comme elles le furent on Grèce, à dater de PythagoreP 
J'estime, pour ma part, cpic ce niveau est assez bas, surtout re- 
lativement à c;elui des connaissances arithmétiques. Si des décou- 
vertes, qu’on peut toujours attendre, viennent me donner un 
démenti, au moins n’ébranlcronl-ollcs pas ce fait, bien constaté, 
que tandis que, pour l’arithméticpie, on ne peut relever des er- 
reurs primitives, corrigées parles progrès de la science, les be- 

I. Voir lleuac de Sy/ilhèsc hisloriqae, oclobro igoo, p. J7f) et suiv. [Ici, 
n” i j. — J’y ai dit, p. 186 [ici, p. a/|J, cpic les plus anciennes traces des car- 
rés magirpies ne sc rencontraient qn’assez lard chez les Arabes. Dans un 


soins de la pratique ont entraîné, dès r<)rif>'iiu'., des évaluations 
métriques approximatives, à la vérité sa tis l'ai sautes dans ecrtai- 

nes conditions peut-être réalisées aloi'S, mais, par la suite, cos 

évaluations se sont traduites eu ronnuUiS (pii, appliquées à des 
cas très divers, ont constitué de véritables erreurs, et (pii ont 
lutté, dans la pratique, avec une persistanc.e singulièi'o, soit con- 
trôles formules scientifiques exactes, soit contre d’autres îimn-nv: 


matives, reposant sur une théorie irréiuochahle, e,t pourtant 
souvent aussi simples. 

Mais si nous attendons encore des ('^'yptologaies ou dos 
assyriologues les révélations cpii permettront sans doute, mi 
jour ou l’autre, de trancher la question précitée, l'Iusloire de la 
géométrie pratique est incontostahlnmcnt la hrauche de l’iiistoiro 
dos mathématiques qui, vers la fin du dix-neuvième sii''.cle, a 
donné lieu aux recherches les plu.s l'ructueuses. Or, la géomé- 
trie pratique c’est précisément la géométrie préscieutilique, 
tant que la science n’est pas constituée; et même ensuite, elle 
demeure comme le sous-sol do rédUicc hi\ti sur les roiulemoiits 
communs, mais sous-sol encore plus ou moins ohsrui’ pendant 
longtemps. 

Ce sont les principaux résultats dos travaux historicpuis pour- 
suivis sur ce sujet depuis un quart do siècle, (pie j(' me [iroposo 
de résumer dans cet article, tout en y signalant eu même temps 
l’état des questions encore débattues. Mais tout d’abord j'ai à 


appeler l’attention sur cette circonstiuux'. (pie, s’il importe, à tous 
desavoir compter, au moins autant (pie du savoir éerire, si les 
notions les plus élémentaires de géométrie sont également et au 


môme titre indispensables pour les aU'aires de la vie usuelle, la 
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Un irag-meni (ic ijcmocnic nous a conserve la désignation 
grecque de ces professionnels en Égypte, les harpéclonaples (al- 
tacheurs de cordeaux). En Grèce, les mesureurs de terre ont change 
de nom quand la géométrie fut devenue une science ; ils s’appe- 
lèrent les diviseurs de la terre (géodètes)'. A Rome, les agrimeii- 
sores on g romatici c[xù, sous l’Empire, formeront une classe spé- 
ciale de fonctionnaires, ont une discipline empruntée aux Étrus- 
ques. Nul doute qu’à l’origine, ces arpenteurs n’aient également 
présidé aux constructions; ce sont les harpédonapies qui ont 
orienté les pyramides, do meme que, lors de la fondation des co- 
lonies, les groimlici délorminaienl la direction de l’axe dumonde, 
le cardo, et do la ligne qui le croisait, le decwnanns. Ces arpen- 
teurs concentraient donc en eux toute la prescience, astronomie 
et géométrie, et leurs procédés traditionnels semblent avoir 
longtemps gardé un caractère rituel*. Mais plus tard le dévelop- 
pement de la civilisation, amenant la division du travail social, 
amoindrit leur rôle. A côté ou plutôt au-dessus d’eux, et les 
confinant dans leurs fonctions primitives, apparaissent les direc- 
teurs de constructions, les hommes qui font dos dessins ou des 
épures plutôt ([uo dos toisés ou des calculs, les architectes ou 
les meclianici (ingénicur.s). C’est là une seconde branche de la 

1 . Co mol n pt'i.s dira les moflcrncs un sens tonl 5 fail diirérenl. La géo- 
désie n’osl plus, coinino riu'[K'.iitaf'e, une simple technique, c’est une véri- 
table science, np))li([né<i aux grandes mesures, pour lesquelles la courbure 
de la terre n’est plus négligeable. 

3. Dans l’Inde, les (Uilvasoulras (règles du cordeau), le plus ancien mo- 
mimenldela géométrie orientale (appliqué i\ la construction des autels), 
semblent avoir eu un cai'actèie analogue. On n’a pu, nu reste, déterminer 
si ces Hèglcs sont antérie.urc.s aux conquêtes d’Alexandre, et si, par suite, 
clics sont absolmncnt originales. 



géométrie pratique, branche qui se rallaclic beaucoup plus étroi- 
tement à la théorie, provoque les questions rnnivclles et profile 
immédiatement des solutions. 

L’arpentage proprement dit, même en y ajoutant les procédés 
pour la mesure des longueurs inaccessibles, est loin do fournir 
la matière des if/émenls d’Euclide. Tant qu’il n’a pas recours h la 
mesure des angles sur le terrain (progrès aussi moderne que le 
mot de trigonométrie), il lui suflil d’adjoindre au livre 1 les règles 
de la similitude des triangles. Ce fut au contraire la technique 
des constructions qui introduisit les autres (picstions de tracé et 
de métrique élémentaire (polygones et polyèdres régnlim-s *, .sté- 
réométrie des polyèdres et des trois corps ronds), ipii souleva 
également dès le cinquième siècle avant notre ère, avec le pro- 
blème de la quadrature du cercle, ceux dos moyennes propor- 
tionnelles et de la division de l’angle dans un ra|)pt)rl donné, 
problèmes qui dépassaient le cadre dos PMineiiLs et amenèrent les 
développements ultérieurs delà géométrie grec.que. 

Les connaissances métriques réclamées par les besoins de la 
pratique restaient encore incomplètes au temps d’Euc.lide ; il u’y 
avait pas un siècle que la mesure exacte de la pyramide et du 
cône avait été découverte par Eudoxe 1 Ce fut Arcliimède qui 
posa les dernières pierres do la métrique ancienne, d’ime part en 
déterminant les mesures des surfaces dos corps roiuLs, de l’autre 
en calculant, pour le rapporldola ciroonfé ronce au diamètre, une 
valeur simple et située entre dos limites d’erreur assi'z rappro- 
chées pour qu’elle pût être couramment aiipllquée. 


1 . 11 faut excepter (avec l’octaèdre) lo clodécaèdro et l'ir.osnèdro réguliers, 
dont les formes sont celles de cristaux naturels qui, (l'nf)rès M. Liiulomann, 
paraissent avoir été l'obiet d’un félicliismc très étciuhi. 


Do la ni6l.nquc dos karpédoiuiplcs og-ypLieiis, il nous reste quel- 
ques problèmes insères dans le Manuel d'Ahmès (papyrus Rhind, 
publié par Eiscnlohr, en 1877'). Le type de ces problèmes se 
retrouvera identique dans tons les ouvrages d’arpenteurs dont 
nous aurons à parler : énoncé en termes concrets, avec données 
numériques; indication et exécution, au fur et à mesure, des 
opérations à taire jusqu’à ce que le résultat soit obtenu ; aucune 
justilication théorique. — Des géodetes grecs, on avait depuis 
longtemps, dans les manuscrits, divers recueils de problèmes 
analogues, portant, les uns, les noms supposés d’Euclide, d’Ar- 
chimède on do Diopluujte, mais la plupart celui de Héron. On 
les négligeait, les prenant pour des compilations byzantines (ce 
qu’ils sont (m réalité) et l(‘.s attribuant à un prétendu Héron le 
Jeune, lorscpie l’intérêt métrologiquc qu’ils présentaient fit pro- 
poser, en i8i(i, leur étude comme sujet de prix par l’Académie 
des Inscriptions. Un mémoire de Letronne fut couronne, mais 
l’auteur en dilVéï'a la publication qui n’eut lieu qu’après sa mort, 
par les soins do Vincent, en 1801 ’. Les conclusions tendaient à 
faire remonter à un maître de Proclus, par conséquent au cin- 
quième siècle, ce qu’on ap[ie.lail les fragments héroniens. En 
i85/i, un célèbre mémoire de Th. -Martin ’, repoussant ces con- 


I . Ein Diiilhi’inritisrlics llitndlmcli lier Allen ÆrjypLcr iihersclzl nndcrklcirl. 
I.eipzig. 

U. Recherches rriliipies, hislnriiitics cl (féor/mphiques sur les fragments 
d’Hdron d'A lexundric. 

3. Recherches sur la vie et les ouvrages d' Héron d’Alexandrie disciple de 
Clésibias, etc. 


clusions, imposait pour quarante ans une solution do la ques- 
tion. A part une Géodésie, qui doit en réalité valoir |)our ano- 
nyme et qu’on peut dater de (eclle du prétendu Héron de 
Byzance), les divers écrits liéroniei).s sont d(3,s adaptations plus 
ou moins anciennes et plus ou moin.s lidèles de div(',rs(',s parties 
d’un grand ouvrage, les Mélrùjnes, composé environ (-.ent ans 
av. J.-C. parle grand mécanicien d’Alexandrie., di.sriple. do Clc- 
sibius. Dix ans plus tard, en iSO.é, Pried. llultseli donnait une 

excellente édition critique dos écrits (îu (piestion. — Hulin, ce 
qui nous reste des agriracnscurs romains forme, un rorpHs réuni 
dans un célèbre manuscrit du sixièuus ou du sc'pliéiuo siècle, 
VArcerianus de WolfcnbüLtcl, et publié, en iB/jS, avec, un volume 
de savants commentaires (i 85 a), par lllimuq I.acimuum et Uu- 
dorff*. Toutefois ces éditeurs, s’attachant surtout à l’Iiistoiro dos 
institutions et du droit, avaient laissé d(' (udé l'écrit le, plus im- 
portant au point de vue mathéinatupic, le. lilwr /''iiaiiltrodUi cl 
Vünivii Ihifi[1]. 

Tel était l’état de la question, lors(pi’(m 1870, iMoritz (iantor 
publia, sur la géométrie pratiqius dans ranti(|uité, une (h'.s plus 
remarquables éludes qu’on lui doive/; s’atlae.bant aux l'essem- 
blances de fond et de forme entre les problème.s du Mitnuel 
d’Ahmès\ ceux des écrits héroniens, et e.eux (h's i/rnnuiliri, dont il 
donnait la partie inédite, il concluait (pie Héron d’/Ue.xandrio 
avait dû sc conformer au type, traditionnel eu l'-g.Yptn, des pro- 

U Die Schnflen der rmischen b'cldnmser (lirrliii, llcinicr). ■ I. (iroinn- 
lici veleres. — II, Erlüiileriingen. 

[1 Cf. plus haut, l. V, II" fl], 

a. Die l'omischea Agrimeimren luul ikrc Sleltiinfi in der Ccsrldc.lUc der 
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plus ou lUüius grossiers-, que c’olail dans sou ouvrage qu’avaient 
puisé, d’une part les riromidid romains, de l’autre les géodetes 
byzantins. 11 rattachait à l’école des premiers l’/lrs geomelriæ de 
Boècc, et montrait comment leur corpus, déjà utilisé dans les 
Proposilioncs Alcuini ad acaendos jiwenes, avait servi plus tard 
pour la composition de la Geometria Gerbcrli, dont il admettait 
l’authenticité; il faisait enfin ressortir comment, par cette voie, 
les mômes procédés do calcul et aussi les mômes erreurs s’étaient 
pei’pétués pondant tout le Moyen âge et se retrouvaient encore 
dans la ManjarUa pldlosoplùm de t5o3. 

De cette brillante synthèse, couronnement d’une oeuvre d’éru- 
dition qu’il sera toujours utile d’étudiei-, la pierre qui paraissait 
la plus solidement assise vient de s’écrouler presque subitement. 
En 1893 , M. Diels, à propo.s des Pneumaliques de Héron d’Alexan- 
drie, déclarait, comme philologue, que cet ouvrage ne lui parais- 
sait pas antérieur au second siècle de notre ère. La môme année, 
M. Carra de Vaux, publiant, d’après le texte arabe, les Méca- 
niques du llé.rf)!! d’Ahîxandrie, signalait un grand indice de posté- 
riorité par rapport <à IMinc, tandis que M. Clermont-Ganncau' [/], 
dans un nom dllïic.ilc ;i lire du mémo texte, reconnaissait sûre- 
ment « Posidouius le stoïcien », comme cité à propos d’une 
définition du centre do gravité. Héron est donc à replacer au 
plus tôt au [)rcmi(!)- siècle de notre ère. D'autre part, un manus- 
crit grec, des Mêlriqaes était découvert par 11. Schone à la biblio- 
tbèque du Sérail, et en attendant que sa publication, dans l’édi- 
lioa dos (euvr('s de Héron commencée par la maison Teubner de 


I. Éludes d'archdotonia orientale, l’iu-is, 1896 , 1, p. i3i-i37. 
[1. Cf. plus haut, l. 111, n" 7 C]. 



lIÉMOiniîS SClBiNlu.iyu...c! 

Leipzig, permette de trancher donnilivomont la question des 
rapports entre cet ouvrage et les ocrits^l)yzautuis, on pont dire, 
d’après les communications qui ont ddja olo faites sui' le inanus- 
crit de Constantinople, qu’il oblige M. Cantor à renoncer è 
nombre de ses conjectures. Je signalerai senloment, conimo cir- 
constance de forme, qu’à la dinoronen des écrits (l’arponlago 
dont j’ai parlé jusqu’ici, les MnV/uw de Héron u’énoneent point, 
dans les données numériques, les imité.s eonuno eonerètos (pieds, 
coudées, etc.). 

Or, si Héron a vécu après la conquête romaine, la probahillié 
qu’il se soit rattache dirocteinont par la tradition aux anciens 
/iwrpcdoaapto diminue de beaucoup, l/identilé de forme pour les 
problèmes luunériqucs licnl-ello réellement à un emprunt des 
Grecs aux Égyptiens, oL des Uomains aux (irees, on peul-dlo 
s’expliquer par la similitude d’action de resjirit Innnain dans des 
circonslances semblables? En tout eas, s'il y a en emprunt sous 
ce rapport, il faut le faire remonter bien au delii de Héron et 
aussi haut que possible. Quant aux appi’oxiinalbins earaetéris- 
tiques de la métrique égy[)tieniie, en réalili' elles ne se retrou- 
vent ni chez les yroaudtci ni chez les géodèies. I.os uns ot les 
autres connaissent de fait les résiillats aeipiis par Eiie.lide. et 
Archimède; si, par exemple, ils enqiloienl aceidenlellemeiit la 
valeur 3 pour le rapport de la circoiilérenee au dianièlre, ce ii’ost 


point là la valeur egypiiemm qui est ( )\ el il s’agil d'uue 

approximation si obvie qu’il u’ust poinl néee.ssaire de lui attri- 
buer une origine détenninée. Qtielqiie.s grossières (•valualioiis de 
ce genre ont bien pu d’aiileur.s pa.sser des agriine.nseurs romains 
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non scientifiques, je suis porte à croire qu’elles appartiennent 
plutôt à la technique grecque, développée de meilleure heure et 
copiée par les Romains ; les erreurs les plus graves des agrimen- 
seurs consistent d’ailleurs dans des emprunts îila science grecque 
de résultats mal compris. Le plus curieux est le suivant ; 

Les Pythagoriciens avaient conçu des nombres polygones, 
c’est-ü-dirc des quotités d’unités pouvant se disposer en poly- 
gones réguliers. Chaque nombre polygone d’une certaine espèce 
(de a côtés par exemple) est la somme de p nombres entiers 
commençant à l’unité et en progression arithmétique « suivant 
la raison a — a » ; et le nombre p est dit coté de ce polygone. 
Or le liber Epaphrodili et Vünwii Ruji donne pour les nombres 
polygones, du triangle au dodécagone, les formules exactes pour 
calculer le nombre en se donnant le côté, et inversement. Mais 
CCS formules y sont regardées comme exprimant l’aire des poly- 
gones réguliers, eu sorte que le triangle équilatéral du côté p se 

calculerait parla formule non homogène — ~ — \ Ce fut, au 

dixième siècle, l’occasion d’un échange de lettres enü'c Gerbert 
et Adclbold, et l’erreur, en conséquence, fut écartée pour le 
triangle. Mais elle subsista pour le pentagone, etc., et se retrouve 
encore dans la Margarita philosophica. 

En tous cas, ce n’est point Héron, postérieur aux plus anciens 
d’entre eux, que les agrimenseurs ont copié. Sans doute ils au- 
raient pu utiliser les sources grecques antérieures dont Héron a 
lui-même disposé (on en a retrouvé quelques fragments'); mais 
bien rares paraissent ceux ([ui étaient capables de le faire. Leurs 
maigres connaissances semblent surtout dériver du polygraphe 
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Varron, qui pour les Uouiaius lui, sur Ions lus .lonuiiocs, li, vul- 
garisateur par excellence de la science alcvan.Iri.un 


III 

Deux autres points de la tli^so de M. (lanlor, relatifs à la trans- 
mission des connaissances gconn'lri(iues (h- ranliciiiité au Moyen 
âge, avaient, dès auparavant, soulevé do vives e.oiitrovei'ses. 'l'an- 
dis que la « question liéronienne » s’agilait seulement dans le 
cercle tracé par Th.-H. Martin, aucune limilalioii paiaiilhi n’exis- 
tait ni pour la « question do lloèce », ni pour lii « (puistion de 
Gerbcrt». La première était posée (Uqjnis (jne dans son (u'.lèbre 
Aperçu /lis/onfjue de 1887, Michel Chasles, reslitnant, d'après les 
manuscrits de la Géométrie de Ihke, an lieu de la lahli! dilo de 
Pythagoreque donnaient les éditions, la ligure de l’idjaens latin 
et celle des apices, avait montré dans ces dciruiei's une. forme, pri- 
mitive do nos chiffres modernes, cxpli(iué l’emploi de ci'.s up/cw 
sur Vabacus, et fait remonter, d’après le Icxle, de lUièee, leur 
invention aux pythagoriciens. L’opinion e.ouraute, (pu atlrihuait 
l’origine immédiate de nos chiffres aux Arabes (d. tpu, au delà de 
ceux-ci, ne remontait qu’aux ladous, Jivait trop d'arguimuds à 
opposer pour se laisser ainsi ruiuor d'un si'ul eoup. 11 lui sulVisail 
de mettre en doute l’authenticité du passaga'. e.one.eniant l’ahaeais 
dans la Géomélric de Boèce, tandis ([ne his [larlisan.s de ro[)inion 
de Chasles avaient à la mitiger et à la Iransformer [)our établir 
un lien entre les Indous et les pythagorieums. Due singulière 
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d’écolâtres du onzième s ièc/e*, publiée en 1900 par M. l’abbé Clerval 
et moi, j’ai exposé brièvement l’état actuel de la question, tant 
d’après les résultats acquis par d’autres que d’après lues recher- 
ches personnelles. Mou manuscrit était à l’impression lorsque 
parut le volume Gerberli Opéra malhemalica (Berlin, FriedUinder, 
1899), publié par M. Nicolas Bubnov, de Kiev, volume qui, par 
l’abondance des renseignements qu’il contient sur les manuscrits 
mathématiques du haut Moyen âge, par l’importance des textes 
et des notes critiques qu’il contient, est désormais aussi indis- 
pensable aux travailleurs cpii s’occupent de cette époque, qu’il 
restera dépourvu d’autorité pour tout ce qu’il renferme de 
conjectural. En tous cas, pour Boèce, M. Bubnov a accompli un 
travail de dépouillement et de comparaison qui est définitif, et 
sans que je connusse son travail, il était arrivé avant moi aux 
menies conclusions d’ensemble. 

11 existe en réalité deux Géométries attribuées à Boèce dans les 
manuscrits : de la plus ancienne, divisée en cinq livres, il y a un 
codex (le Purisinus lat. i 3 .oao) qui remonte au commencement 
du neuvième siècle. Elle renferme : une traduction des énoncés 
des quatre premiers livres d’Euclidc ; des fragments d'une sorte 
de catéchisme arithmético-géométrique ; d’autres d’un dialogue 
de mémo nature, VAlLcrcalio duorum geomelricorum de figiiris, nii- 
ineris el mensuris (partie restée inédite) ; un fatras d’extraits dans 
le plus grand désordre (troisième livre de la Géométrie dans l’édi- 
tion de Bâle, 1570), tirés de Gassiodore, des gromuiici (mais non 

I. Notices et ExLndts des mss. XXXVl [voir plus haut, t. V, n“ loj. — 
Voir aussi, dans la Bibliothccn uiathcmalica de 1900, mon article ; Notes sur 
la Pseudo-Gùomdlrie de Boèce (pp. 3 ç) cl suiv.) [voir plus haut, t. V, n" 9], 
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mathématiques), de l’anlhmélique authm.li.iue de Ih.èco. Per- 
sonne ne peut songer à voir, dans eel h Imrrdde mélange », une 

œuvre de rauteur indiqué par le lilro. Deuv (piestlons intéres- 
santes restent à résoudre (ear «adle de la r<.nualion d'uu id 
monstre est plutôt lustidieuse) : Quels sm.l, siiu.ii l’auteur, au 
moins l’âge et le lieu do rédaction de VMliraitio, débris qui mé- 
ritent d’ôlro étudiés? La Iradnclion (rKiiclide , (pii, i«.elu est 
prouvé, était priniitivenient aceompagiiée th' dénumstrations, 
remonte-t-elle jusqu’à Hoc'ce ou est «die p-slérimiiv ? Sur ee der- 
nier point, M. Rulnov soutient la preiuiiuv allirnmlive, ipie nom. 
bat le savant éditeur d’Kuclide, lleiberg. Mais la (piesücm sc 
trouve liée à celle de rauLlientieilé d'un [lassagc de (lassiudoro, 
qui contient la mémo version pour tpudtpies énoncés des délini- 
tions. Cctlo aulhcuticité n’est [las jusipi’à présent sulllsiunmonl 
établie, et réclame une étude spiViale des maimscrils de (Wio- 
dore. 

La plus récculo dos deux (hwiu^rics allribuéies à Ihii-ee, celle 
sur laquelle s’est concentré le débat, ne se troins' ipie. dans des 
manuscrits au plus UU de la lin du on/.ii'ine sit''cle|/|. Divistic 
en deux livres sculciuout, elle nudernu', outre la traductiou des 
énoncés d’Euclide, dérivée (run e.vi'nqilaire de la preniii>re. (léü- 
métvie, mais remaniée, les passages re.hdils à l’abacus, et uac 
compilation systématique, enlaeliée di' l'autes siuguliis'es et 
tirées des problèmes métrhpies (b's agrinu'nsi'urs. tietle luis, 
l’attribution à Boèce ne peut t'Ire mise au comjite d’uu cii[)islo 
inintelligent; clic résidU; du lexie mt''me du preandmle, Ur 
Friedlein et Woisscnborii u’onl pas l'iudsé tous les arguments 
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faussaire a puisé. Il ne reste donc à résoudre qu’une objection, 
que me répétait M. Cantor il y a six mois [/] : Comment sc fait-il 
qu’un pareil faux ait été commis, à une époque où il semble 
n’avoir eu aucun intérêt et où il serait dittlcile de trouver un cas 
(lu meme genre? D’ailleurs, en bonne n'^gle, pour les atbétèses, 
il ne suffit point d’accumuler les preuves qui militent contre 
l’authenticité; il faut retrouver le véritable auteur, ou au moins 
déterminer l’Age où il a vécu, le pays qu’il habitait, le milieu 
dont il subissait les inlluences. Sur cos derniers points, la 
« question do Boèce » ii’est pas close. 


ÏV 


Celle de Gerbert s’étend h toute son œuvre mathématique, et, 
pour la traiter dans son ensemble, il convient sans doute d’at- 
tendre le nouveau volume annoncé par M. Bubnov. Mais ce qui 
concerne la Géomclrie peut être précisé dès maintenant. Ici il ne 
s’agit certainement pas d’un faux; on est en présence de la réu- 
nion accidentelle sous un même nom de trois parties distinctes et 
généralement anonymes de fait dans les manuscrits. Le premier 


doute sur l’authenticité a été émis par Ollcris, loi-squ’il réédita 
l’ouvrage d’après Bernhard Paz; elle a été surtout déniée pour 
l’ensemble par Friedlein et Weissenborn, avant M. Bubnov. 
Mais les conclusions ont été divergentes en ce qui concerne 
chaque partie en particulier. 

La première partie est incontestablement une œuvre originale 
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destinée à l’enseignement, mais incomplète. L’auteur ne sait 
pour ainsi dire rien en géométrie, à part lu propriété du triangle 
3, 4, 5 qu’il appelle pjtliagoriquc; mais c’est nu esprit clair et 
méthodique. M. 13ubnov la rocomiaîl cxpres.sémcnt comme de 
Gerbert; je crois au contraire avoir démontré, dans ma Corres- 
pondance' d'ccolâlresii], qu’elle n’a pu être écrite que dans le 
second quart du onzième .siècle (après cette (iorrespondanco 
et avant Francon de Liège). 


La seconde partie est une compilation de procédés d’arpen- 
tage, avec indication des opérations h oiïectuer et des instruments 
ou appareils à employer sur le lorrain pour déterminer indirec- 
lemont les hauteurs ou longueurs. C’est la seule partie que 
Friedlein soit disposé ii attribuer h Gorliert; M. Uulmov suppose 
qu’avec la troisième partie, clic lignrait dès avant Gerbert dans 
un ouvrage anoiiymo dont la moitié serait [lerdue. VVoissenborn 
soutient que les deux parties sont séparées et postérieures h Ger- 
bert, ce qui est aussi mon opinion. Touterois l’origine do cotte 
compilation reste inconnue, car les sources greoipies ou romai- 
nes ne nous fournissent que de rares problèmes (pi’ou eu puisse 
rapprocher; en tout cas, il importe d’y coastaler l’apiiarition de 
l’astrolabe, certainement venu d'Espagne et imqinmlé aux Ara- 
bes. Cet instrument construit par les Grecs pour observer les 
liauteurs du soleil ou des étoiles et déliu'ininer ensuite, par un 
ingénieux procédé mécanique, l’heure du jour ou île la nuit, a 
subi, en Orient, une petite complication ((ni en l'ait un instru- 
meut universel et permet de remployer mi aiqieiilage, (lour me- 
surer, non pas les angles, mais eu fait leui-s laiigeulos ou leurs 
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les longueurs, fie la station de ropéraleur au point inaccessible 
visé, on prendi-a donc comme troisième terme de la proportion 
à établir (celui qui donnera la longueur cherchée en la multipliant 
par le rapport exprimant la tangente trigonométrique), on pren- 
dra, dis-je, la hauteur de l’œil au-dessus du sol. C’est ce procédé, 
dont il est inutile de faire re.ssortir l’imperfection, qui sera la 
pratique dominante de l’arpentage au Moyen âge. Aucun indice 
ne nous conduit h supposer c(u’il ait été employé par les anciens 
Grecs ou par les Uomains. 

Enfin la troisième partie de la Géométrie dite de Gerbert est 
également une compilation; mais l’origine en est évidente; ce 
sont des calculs numériques tirés des agrimenseurs romains, de 
meme que la partie correspondante de la Géométrie en deux 
livres du Pscudo-Boèce. On retrouve dans l’im et l’autre de ces 
deux ouvrages les fausses mesures dos polygones réguliers et, en 
outre, des fautes communes qui font penser que l’auteur du se- 
cond a pu utiliser la compilation antérieure. Cette dernière com- 
prend en outre divers extraits d’auteurs latins : c’est comme un 
recueil de notes f|ui s’est peut-être formé par alluvions succes- 
sives autour d’un noyau primitif. Celui-ci a été constitué par ou 
pour Gerbert, et envoyé par lui, avant d’être mis au point, à son 
ami Adelbold, comme Fif/iirx f/eomclricæ. C’est lâ la circonstance 
qui, â mon avis, a pu faire attacher le nom de Gerbert â celte 
compilation et, par suite, à Fcnsemble de la Géométrie qu’on lui 
attribue. 
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Dans la Cori'espondance cCécokUres [plus liaul, l, V, 11“ 6 ] que 
j’ai déjà mentionnée, je me suis cirorcé de inoiilrcr quel était, 
vers 1035, l’étal de profonde ig-norance oii se trouvaient, par rap- 
port à la Géométrie, nos ancêtres de rüc(;idcnt latin. Tandis que 
les deux maîtres, Ragimljold de Cologne et Uadolf de Liège, qui 


échangent des lettres destinées à la [lublicilé dans le milieu où 
ils vivent, se tirent convenablement de calculs relativement com- 
pliqués, ils en sont à se demander, sur la proposition d’Euclide, 

« la somme des angles intérkuir.s d’un triangle est égale à deux 
droits », quel est le sons du mot intérieur, et l’opinion cpii sem- 
ble l’emporter est que « intérieur » signilie u aigu » et qu’ « ex- 
térieur » signifie « obtus ». Les énoncés d’Euclido, .seuls con- 
servés, sont donc tout à fait inintelligibles pour eu.\. Quoiqu’ils 
sachent raisonner, ils n’ont aucune idée de ce (pie peut être une 
démonstration géométrique ; ils n'eu ont aneun nu xli'de et no vi- 
sent nullement à en constituer un. 

Nous sommes ainsi on présence d’un état absolument pre- 
scientifique, comme celui des Grecs avant Pylbagore. Cependant 
en Lotharingie, au onzième siècle, on mc.surait certainement dos 
champs et on construisait dos églises. Mais renseignement delà 
Géométrie n'avait nullement, comme ou le croit ù tort, été re- 
nouvelé par Gerbert. Môme dans les écoles renommées comme 
les plus savantes, on no pouvait donner (pie les notions les plus 
élémentaires, celles qui sont absolumenl intuitives, en les for- 


leur mesure des proposil.ions nombreuses que l’expérience vérifie, 
mais qu’ils ont dii trouver par l’expérience, soigneusement con- 
duite, encore plus que par la sagacité de leur esprit. I,a Géomé- 
trie est donc conçue comme une connaissance expérimentale et, 
comme telle, elle )\’en traîne pas la notion d’une rigueur absolue. 
On ne fait aucune difficulté à l’emploi, pour le calcul de la diago- 
nale d’un carré, de deux formules qui ne concordent pas arith- 
métiquement Q et y du côté^, pas plus qu’elles ne satisfont ri- 
goureusement à la condition connue que le carré de la diagonale 
doit être double du carré du côté. 

Vers io5o, Francon de Liège écrivit six livres sui’ la quadra- 
ture du cercle. Le lu'oblcme qu'il se pose n’est nullement celui 
que nous entendons sous ce litre. Francon admet comme vraie 
la formule d’Archimède; il sait donc construire un rectangle 
équivalent à un cercle; il s’agit maintenant de construire un 
carré équivalent à ce rectangle; voilà le sujet qu’il traite et 
qu’il n’arrive point à dominer. Ajoutons qu’il ignore toujours le 
théorème fondamental de Pythagore, dont la connaissance ne se 
répandit que par les applications numériques qui en sont faites 
dans les Géométries de Gerbert et du Pseudo-Boèce. 

Comment nos ancêtres s’élevèrent-ils successivement d’un ni- 
veau de connaissances aussi inférieur à l’intelligence de la science 
grecque i’ Si l’on se borne h considérer la géométrie théorique, 
on peut déterminer la date où les versions d’Adelhard de Bath 
et de Campanus permirent de connaître les Élémenls d’Euclide. 
Mais à part quelques génies exceptionnels, comme au début du 
treizième siècle Léonard de Pise ou .lordamus Nemorarius, dont 
l’influence se lit d’autant moins .sentir qu’ils devançaient davan- 
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lions aient produit une révolution aussi inarqu(3o que, par exem- 
ple, pour le calcul rinlroduelion do rnigoriUiino (chillres arabes). 
Dans la première moitié du qiiinzicmc siècle, un lioinino aussi 
supérieur que le fui Nicolas de Cnsa est encore incapable de 
mettre régulièrement sur scs pieds un raisonnonient géométri- 
que. L’initiation fut donc rolativcmcnt très lente; d’ailleurs, ce 
que l’on sait dos programmes des UnivcîrsiLés du Moyen âge 
prouve bien cpLEuclidc n’y fut jamais cnstûgné régulièrement et 
représentait un degré do cotmaissnnco.s con.sidéi-é alors comme 
tout à fait supérieur, ([uclquo chose comim^ ('st, pour nos bache- 
liers, la géométrie projective de Cayley. 

Qu’apprenait-on donc, en lait do (Jéométriii, dams les Uni- 
versités du Moyeu âge? Ce sera la gloiia' de Maxiiuilien Curtze 
(de Thorii), de nous l’avoir révélé au ])rix d(\.s laudierclics les plus 
minutieuses et les plus palicnles. En attendant (|u'il nous donne 
l’Histoire de la Géométrie pratique dont il réunit les matériaux, 
nous pouvons, grâce aux coiumunicalioiis e.t public.alious par- 
tielles qu’il a déjà faites, esquisser à graïuls traits les principaux- 
résultats qu’elle mettra en pleine lunuère. 

On sait que les Facultés des arts, dès le c.oiniueneemcnt de 
l’enseignement universitaire, se consacraient à l’enseignement, 
d’une part, du Iriviiim littéraire (grainnuiire, rliétoricine, dialec- 
tique), de l’autre, An (lüudmiam aoienti(i(ju(i (arilliméticpio, géo- 
métrie, astronomie, mmsique), dont la constitution remonte à 
l’école de Pylbagore, et qui, triomphant tlédnitivenumt sous les 
Romains des classili cation s sloïciciUKis ou autrci.s, avait été trans- 
mis au Moyen âge par la tradition des grammairiens. Mais c’est 


authentiques cic Jhoocc, qui représentaient le summam des con- 
naissances théoriques; ce que les étudiants apprenaient, c’était 
le calcul (abacus ou aUjonlhme), d’après divers manuels copiés les 
uns sur les autres, et le chant, d’après d’autres manuels dérivant 
de Gui d’Arezzo, etc. L’astronomie, réduite à des notions de ca- 
lendrier et do cosmographie, était cependant peut-être un peu 
mieux partagée du côté théorique, grâce à l’attrait de l’astrolo- 
gie; on avait, au moins depuis le treizième siècle, la Sphère de 
Sacrobosco, encore classique au seizième. Quant à la géométrie, 
M. Curtze a déterminé les ouvrages (jui, composés pour rensei- 
gnement dans (les Universités, ont eu, ii pai tir du onzième siècle, 
le plus de succès, et répondaient le mieux, par suite, aux besoins 
de leurs épocjucs successives. Ces ouvrages, complètement ou- 
bliés il y a dix ans, sont au nombre de trois. 


VI 


C’est d’abord, vers le milieu du douzième .siècle ou un peu 
après, une Praclica (jeomclrLx, publiée par Curtze comme ano- 
nyme. J’ai reconnu depuis que, dans un manuscrit de Cam- 
bridge, elle porte le titre : Praclica IJ agonis, et que, d’un autre 
côté, elle figure, sans doute à tort, mais en tout cas avec un 
texte plus étendu, dans des recueils manuscrits des œuvres du 
célèbre théologien Hugues de Saint-Victor. Quoi qu’il en soit, 
on peut la considérer comme écrite en France pour l’Université 
de Pai-is [ / 1. 

L’intérêt de cette Praclica Hagonis est qu’elle l’cprésenlc le dé- 


procédés d’arpentag-e usités eu les classant métliodiquemont et 
en les raineuant au principe (le siinilitiulo. Les déinonstrations 
n’ont point le caractère que nrjus exigeons aelaclhMnenl; mais 
en les prenant pour ce qu’elles sont, dos explications claires et 
intuitives, elle sont satislaisantcs. 

La Géométrie pratique, distinguée do la Géométrie théorique, 
dont l’existence et le caractère scienlilique sont déjà au moins 
reconnus, est divisée en trois parties : Valliinclria, la planimclria 
et la cosmimetria. A la mesure des hauteurs, à c.elle des surfaces 
planes (horizontales), est ainsi opposée) la mesure des dimen- 
sions de la terre et du ciel (d’après dos hypotlièses plus on moins 
fantastiques empruntées à Macrobe, mais dont notre antoiir est 
au moins capable de faire ressortir rincohéronce). A la cosmi- 
mélrie sc rattachent les formules mclriepios pour le c.erele et la 
sphère, admises sans démonstrations d’apres la tradition. 

Au treizième siècle, en 19,7/1, apparaît le Oiimlram de lioboiins 
AngliaiSf maître ès arts à Montpellier. Pour la puhlication de ce 
traité', une circonstance accidentelle m’a faitdcvunee.r M, (airtze, 
qui, sans même me faire connailrc le projet (pi’il en avait (joiiçu, 
m’a généreusement indiqué les manuscrits dont il avait constaté 
l’existence. 

Le quadrant (quart de cercle) est un instrument aralxî ayant 
pour objet de remplacer l’astrolabe, iiolannnont pour la déter- 
mination de l’heure, et c’est ainsi ejue son nom (‘st pas.sé aux ca- 
drans solaires, puis aux cadrans de nos lioiîogcs mécaniques cl 
de nos montres, (.oinmo l’astrolabe des Aralie.s, il compoi'tc un 
carre servant à mesurer les ombres verses ou droites (tangentes 
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Maître Rol)ort répète, après Hugues, la distinction de la Géo- 
métrie théorique et de la Géométrie pratique; mais dans la sub- 
division de celle-ci, à la cosmiméirie il substitue la sléréométrie. 
Après une description très claire du quadrant et l’indication de 
ses usages astronomiques, il passe à son emploi en arpentage, 
en ajoutant la description des procédés avec la perche et avec le 
miroir. 11 termine par les formules métriques pour les surfaces 
et les solides (avec la fausse formule pour le pentagone) ; le tout 
sans démonstrations ni exemples numériques, mais clair et bien 
pratique. 

Le quatorzième siècle voit enlin surgir une nouvelle Pratique, 
de Géométrie, écrite à Paris en la/ip par Maître Dominique de 
Clavasio (Chivasso en Piémont), plus lard astrologue du roi. Son 
ouvrage, encore inédit', est conçu sur un tout autre plan que le 
précédent. Maître Dominique s’est assimilé Euclide et il s’est 
proposé de doniïor, pour toutes les pratiques de l’arpentage, des 
démonstrations rigoureuses. Avec lui, l’art de la Géométrie, tel 
qu’il est enseigné dans les Universités, est définitivement relevé 
à la dignité d’une science, et s’il y a encore des manuels élé- 
mentaires, au moins ne peuvent-ils plus valoir que comme des 
abrégés d’une théorie complote, non plus comme des recueils do 
procédés pratiques subsistants par eux-mèmes. 

Mais on a pu constater que les étajics successives de la Géo- 

i.M. Ciu'lzo tn’u coiniiiuni(|u6 sn copie préparéo pour l’impression. 
,1’cn poursuis la collation sur le rnanuscril le plus ancien, qui sc trouve à 
la Bibliolliè((ue nalioiialo. (Voir l. V, n“ i 4 , p. -laq et suiv. AouiTioris, 
p. .^57. Gf. Correspondance scienlifujue, Icllre flu i 5 octobre 1897. Tannery 
écrit à Gurtzc les travaux qu’il prépare. U songe aussi à une notice sur un 
manuscrit d’une Geornetria de lîoèce nu neuvième siècle; elle reste ina- 


été parcourues non pas par ües proiessioimciH propromeni, dits, 
mais bien par des membres du corps enseignant. Ccnx-ci ont 
d’ailleurs rempli le rôle qu’on pouvait leur demander sans avoir 
réalisé aucun progrès véi'Itublc au point de vue dos ])rncé(1és, pas 
plus qu’ils n’ont eu à enregistrer aucune invention nouvelle. 
L’arpentage apparaît comme une simple routine, sans vie pro- 
pre ; il ne pose point de nouveaux problèmes à la science, et il 
u’en lire pas de nouvelles lumières. 

Il ne sera renouvelé qu’aux environs de l’an itioo par l’intro- 
duction de la mesure des angles sur le üirrain (\t l’emploi des cal- 
culs trigonométriques, imités de ceux des (îrecs et des Arabes en 
astronomie. C’est dans les Pay.s-Bas que sei’a réali, sé ce progrès, 
marqué par la première triangulation opéréi'. par Snellins. Dans 
ce pays se forme au seizième siècle et nenrit pendant le dix- 
septième une forte école d’ai'penteurs, cpü sont de vrais géomè- 
tres et aux disputes desquels Dcscartcs ne dédaignera pas de 
prendre part. Mais c’est la seule période on la vitalité scienlili- 
que apparaît véritablement dans cette classe sociale (it il convient 
de remarquer que ces arpenteurs liollandais .sc rattacliionl par 
des liens immédials à l’école des ingénionr.s civils (d, militaires 
qu’illustrent les noms de Simon Stevin et d’Albert (Jirard. 

Or, nous n’avons pas de traces ju.squ’ à présent d’nn rAle scien- 
tifique des architectes ou des ingénieurs pondant b' Moyen Age. 
Le fait ne laisse pas que d’ètre singulier en présence (b; l’épa- 
nouissement a cette epoque d’une arcliilcclui'e id)solmnenl ori- 
ginale et dont la complexité de forme et d’ornenuîntalion exi- 
geait des épures et des dessins beaucoup plus variés que les 
types de I architecture antique. Mais à part l’idée; de.s |)()lygoncs 
étoiles, qui apparaît au treizième siècle, ce; n’est (ju’en pleine 


que 1 on retrouve üch traces grapliiques qui semblent provenir 
de cette tradition. Ou est donc en face d’une lacune que de nou- 
velles recherches permettront peut-être de combler en partie, 
mais on ne peut guère espérer voir ces recherches aboutir à la 
mise en lumière d’une influence, comparable à celle que Ton 
peut observer dans l’antiquito hellène, des besoins de la prati- 
que du constructeur sur le développement de la science théori- 
que [i]. 

\j. Voir aussi pour col article les l. 1 , n“ i/|, i8, ^7, a8; l. II, n“‘ 87, Sp, 
53, 5/i, 79]. 


(Exlrait cio în Revae de synlhbse hisloriqiw, 1901 
t. II, pp. aSS-iiQp.) 
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HISTOIRE DES SCIENCES* 


MÉCANIQUE 

I 

Des quatre sciences qui embrassent le domaine propre des 
mathématiques’, la mécanique est celle dont l’Iiistoire, jusqu’à 
présent, a été le moins étudiée. A vrai dire, un seul sujet en a 
été convenablement traité ; naturellement c’est le plus important, 
malhémaliquement ou philosophiquement parlant, à savoir le 
développement de la science rationnelle et la constitution des 
principes qui y jouent le rôle de postulats. A cet égard, le meil- 
leur ouvrage reste celui d’Ernest Mach {Die Mechanîh in ihrev 

!. Voir Hernie de Synthèse lUslorùiue, oct. 1900, p. 179, et juin 1901, 
p. 283. — Dans cc cleniior nrliclo, p. 289, 1 , 17-18, une faute d'impression 
a rendu inintelligible In délinilion du nombre polygone. Il faut lire « sui- 
vant la raison n — a ». [Cette faute a été corrigée, ici, selon les indications 
données par Tannery.] 

2. Le développement considérable do la physique mathématique, au cours 
du dix-neuvième siècle, me paraît devoir aboutir, en fin do compte, moins 
à la con.slilulion do nouvelles bronches de sciences ma thématiques indépen- 
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Entioichehmg, i 883 ; a* écl., 1889), cspril original, profond, et 
qui a su se bien documontcr. Le travail antérieur de Dühring 
{Krilische Gechichie der cdkjemeinea PrinrÀpien der Mcchaiüh, a* éd., 
1877) a sa valeur pliilosopliiquc, mais n’est pas conçu au véri- 
table point de vue bistorique. Au reste, dans cotte question dos 
principes, l’anliquilé n’intervient que pour la statique d’Archi- 
mède : riiisloire ]U'opreincnt dite de la dynamique ne commence 
qu’avec Galilée. Pour y introduire de nouveaux éléments de dis- 
cussion, il convient d’attendre, d’une part, l’aclièvemenl de la 
magnifique Æd/zionc nazionale des nmvri's du grand savant italien; 
— car, sur la genèse et la fdiation de .ses idées, s!i volumineuse 
correspondance contient dos indications tpii ne sont [las ii négli- 
ger; — d’un autre côté, le résultat des rochondics entroprises 
sur les écrits de Simon Slovin, recherches ([ui, en raison do la 
langue originelle de ces écrits, ne peuvent guère (Mro mises à 
l’ordre du jour qu’en Ilollanilc ou en Belgique. 

Je remarque cependant qu’ainsi conçue, l’histoire de la dyna- 
mique, meme au point de vue strictement rationnel auquel elle se 
limite, demeure roncièremcnl incomplète. Si (hdiléti, en elTct, a 
vraiment créé une « science nouvelle », si le principe dCi à Stevin 
a été un élément essentiel pour les développements ultérieurs 
de cette science, il n’en faut pa.s conclure qu'avant eux, il n’oxis- 
tait aucune théorie dynamique. Tout au contraire, une doctrine 
parfaitement cohérente se trouve déjà dans les éci’its d’Arislote 
(sa Physique et son Tmité du Ciel) ; elle fut coui'amment enseignée 
pendant le Moyeu âge et domina dans toutes le.s écoles jusque 
vers le milieu du dix-septième siècle ; et préciséincut si elle 
n’avait pas existé, Galilée n’aurait nas GU. uonr f!i[r(> l.rioivmlici' 



tout progrès scientifique dans l’étude de la nature. 

D’une théorie qui a joué un rôle aussi long et aussi capital, il 
ne suffit point de dire qu’elle était fausse; l’iiistoire des erreurs 
de l’esprit humain n’est pas moins importante que celle de ses 
étapes vers la vérité. Mais l’habitude est de n’envisager la concep- 
tion d’Aristote que comme physique, et de se borner h la consi- 
dérer sous une face très restreinte, la doctrine des quatre élé- 
ments; le fait est que, si celte puissante conception embrasse le 
monde entier, la Physique d’Aristote est une théorie abstraite du 
mouvement, et que le Traüé du Ciel est une application concrète 
de cette théorie aux mouvements généraux des coi’ps célestes et 
à ceux qui dépendent do la gravitation, sujets qui sont essentiel- 
lement du douwine de la mécanique, tel que nous le concevons 
aujourd’hui*. 


il 

Si, de la théorie, nous descendons à la mécanique pratique, 
nos connaissances histori([uos sc rétrécissent singulièrement; 
nous ne pouvons môme [ilus parler d’un ouvrage qui, bien ou 
mal fait, soit au moins susceptible de servir de point de départ 
et de représenter l’état actuel de la matière tà traiter. Cependant 


I. .l’ai loiicliè hricvctnetil la quoslion des principes clynamiqiie.s d'Ari.s- 
lolc clans un arlic'do sur Galilée, de la lleviie (jénérale des Sciences pures et 
appliquées (i 5 avril ipoi, p. ddo). [V. t. VI, ii. ad, j). 387-/11.3.] Mais pour 
traiter à fond de rinleri)rélalion donnée ulléricuroiueul à ces principes, et 
des consé([ucncos cpii ou ont été déduites, il y aurait des rocherclics consi- 
dérables à entreprendre; en un mot, pour embrasser l’iiisloiro de la méca- 
nique rationnelles (statique et dynaniique) avant Galilée etStevin, il y a tout 
un livre à faire. 


mémoiues SCIIîNTIFIQUKS nK 1-AUr, T.VMMCUY. 

nous avons à notre disposition une littornturo grecque technique 
assez importante, et si elle n’a pas encore (5t6 méthodiquemenl 
étudiée, la tâche est bien définie. 

Mais si nous voulons remonter jusqu’il la période préscienti- 
fique (ainsi que j’ai essayé do le Ihiro dans mes articles précé- 
dents pour rarithméliquG et la géométrie), nous rencontrons 
l'obscurité la plus complète. Sur la date de riuvention des mé- 
canismes élémentaires, sur la création des engins qui ont diminué 
le travail servile, ou qui l’ont remplacé en utilisant les Ibrccs 
naturelles, ou bien nous ne savon.s absohiment l'ien, ou bien 
nous sommes réduits à des témoignages epars et trop souvent 
insuffisants, à chercher encore plutôt dans les umvros littéraires 
que chez les historiens propreiuont dits. Pour ne citer qu’un 
seul cas, pouvons-nous nous fier à un tc.vle de Mosidiion dans 
Athénée pour affirmer qu'Archimède est le premier invenloiir do 
la vis et de ses diverses applications? n’a-l-il pas trouvé un type 
préexistant avec un emploi .spécial? et a-t-on le droit de consi- 
dérer a priori comme interpolé le fragnu'iil d’Iférac.tite (qi Mnl- 
lach), où il est parlé de rinstruincnt apiielé vi.s? Si, pour d’au- 
tres motifs d’ailleurs, je coiisidcre, on c(^ ([ui me concerne, 
l’interpolation comme certaine', je ne sache pas que la question 
que je viens de poser soit susceptible d’une solution alisoliimcnt 
valide. 

Et cependant, qui ne voit ([uc celle (iiu'stion de l’iqmque de 
l’invention des divers mécanismes est capitale pour opérer la 
synthèse d’une civilisation disparue? Dans le tiUileau historique 
d une époque, on peut néglig-er les recherches purenienl théo- 
riques, ou se borner a dcsiLfiior. nai' un Ii'mîi rnnirii' ciw 


manitestaiions ^dc « i ame fies temps passes » sous forme litté- 
raire ou artistique, il faudrait retracer les moyens dont elle 
disposait dans l’ordre matériel pour réaliser ces manifestations, 
aussi bien que pour assurer l’existence quotidienne et se créer 
des loisirs intellectuels. 

Il faudrait donc, afin d’en incorporer plus tard les résultats 
dans les histoires générales, un travail d’ensemble réunissant 
les textes sur les ioA'en lions mécaniques, et, en même temps, 
sous forme précise, les données archéologiques, constatant, à 
telle époque, l’emploi de tel instrument. Le champ à défricher 
est presque vierge ; car les recherches fragmentaires faites sur 
tel ou tel engin sont, pour ainsi dire, toutes à reprendre; il 
exige de sérieuses qualités critiques; car bon nombre de maté- 
riaux à recueillir sont d’une valeur très suspecte. Il faut enfin 
savoir se garder de toute opinion préconçue, et ce n’est pas là le 
moins difficile. En présence des gigantesques monuments qu’ont 
élevés les souverains do l’Égypte et de l’Assyrie antiques, le 
mirage d’une science orientale, bien antérieure à la science 
g-recque, devait nécessairement llotter devant l’esprit des histo- 
riens; les recherches archéologiques, au moins pour tout appré- 
ciateur impartial, ont dissipé cette illusion; on est arrivé à 
conclure que les procédés de construction employés ont été très 
simples, qu’en particulier le transport ou l’élévation de certaines 
masses énormes ont été cfiectués pai' des moyens qui aujour- 
d’hui sont devenus impraticables, l’emploi d’une multitude de 
bras serviles, et la construction à grands frais de plans Inclinés 
destinés à dispai'aîtrc aussitôt après leur utilisation. D’autre part, 
nous connaissons assez bien les procédés architectoniques des 
Grecs (par Vitruvo, etc.), et nous pouvons bien croire qu’ils 
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nique pratique. Mais, de ce fait, la question n’est pas épuisée; 
nous ignorons la date de la plupart de cos procédés yrecs; nous 
ne savons pas dans le détail ceux dont disposaient les construc- 
teurs duParthénon. Étaient-ils tous d’invention grecque? quel- 
ques-uns ont-ils été empruntés à l’Égypte, qui, sans doute, n’est 
pas toujours restée, au point de vue lechnûiue, ce qu’elle était 
lors delà construction des pyramides? d’oCi viennent le cabestan 
et les roues dentées? Autant de problèmes a élucider, sinon à 
résoudre définitivement du premier coup. 

Ce travail, h entreprendre d’abord pour l'antiquité, devrait 
être étendu ensuite au Moyen Ùgc; — ce qui nécessiterait le 
concours des orientalistes, à cause do l’im portance (pie semblent 
avoir eue certains emprunts laits par rOccident latin h la civili- 
sation arabe; — il faudrait enlin poursuivre les recborchos jus- 
qu’aux temps modernes, au moins Jusqu'il l’épocpio do la créa- 
tion des journaux scientifiques et do la publication régulière dos 
actes des Académies. Car, à partir do ce moment, le modo des 
recherches doit naturellement changer. Au reste, des inventions 
mécaniques modernes, il n’y a guère que la imuihino îi vapeur 
dont les origines aient été relativement upprolondics; et cepen- 
dant il reste encore sur ce sujet plu.s d’une légende ;i écarter, 
plus d’une obscurité h dissiper. 

Pour citer un exemple de l’incerliludo de.s Iradition.s on pareille 
matière, je mentionnerai celle qui concerne l’invention de la 
brouette par Pascal. Recueillie par îlossul, dont le texte, assez 
vague, a été en tout cas mal compris, cctfii tradition est devenue 
courante, sans qu’il soit facile aujourd’hui do .savoir hiou exacte- 



Le plus probable est que l^ascal qui, avec le duc de Roannez, s’in- 
téressa un moment h la question du transport économique des 
personnes h l’inléricur de Paris, imagina de monter sur deux 
roues la chaise à porteurs, en sorte qu’un seul homme suffit à la 
mener. Cotte chaise roulante reçut le nom populaire de brouette 
de vinaigrier', h cause de l’analogie de sa forme avec celle de la 
petite charrette li deux roues de.s revendeiu’S de vinaigre. De fait, 
c’est de la brouette de vinaigrier que parle Bossut; mais elle doit 
être sans doute, au sens propre du mot, bien antérieure à Pascal, 
et l’on ne voit pas quel perfectionnement important il aurait pu 
lui apporter. 

Cet exemple ne promet certes pas une grande sûreté dans les 
résultats à tirer du travail que je réclame sur l’origine des inven- 
tions d’ordre mécanique; mais au moins on obtiendra certaines 
approximations, et cola vaudra toujours mieux que le néant 
actuel. 


III 

.l’arrive aux techniciens grecs. Les écrits qui subsistent d’eux 
paraissent avoir été réunis il l’époque byzantine dans une sorte de 
corpus grossi d’élucubrations du neuvième et du dixième siècle, 
corpus dont toutes les pièces no sont peut-être pas encore éditées. 
En tout cas les ouvrages réellement anciens en ont été réunis 
dans un in-folio imprimé è Paris, en 1698, et connu sous le 
titre de Veleres mathemutici de Thevenot. 

Si l’on en jugeait par la composition de ce recueil, on pourrait 


. Ou vinaùjrelle, nom sous lequel ces véhicules étaient encore en ser- 
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construction, d’une part des engins de leur artillerie, do l’autre, 
à celle de jouets plus ou moins extraordinaires, qu’on appelait 
du nom général de OaéiAa-ra. Il semblerait que, eu dehors de la 
guerre, l’homme bien né ne pouvait avoir qu’une préoccupation, 
celle de distraire ses loisirs par quelque amusement de bon goftt 
(ou jugé tel). A la vérité, il y a eu, comme mécanique grecque, 
quelque chose de plus; mais h part quelcjucs renseignomenls 
fournis par Vitruve et Geminus (Proclus), ou ciuclquos frag- 
ments conservés par Pappus, il faut recourir aux versions arabes. 
Nous constatons alors deux autres branebos, plu.s conformes à 
nos idées modernes ; la manœuvre do.s lourds fardeaux, indis- 
pensable h rarchitccture ; l’épuisement des eaux, question parti- 
culièrement capitale en Égypte. Une cinquième division est indi- 
quée par Pappus, la spliéropée, remontuTit h Archimède qui avait 
construit, et décrit dans un ouvrage spécial, iimi sphère repré- 
sentant les mouvements du ciel et dc.s planètes, et (pii était mise 
enjeu par un écoulement d’eau. Malheureusement c’est à peu 
près tout ce que nous savons sur cos appareils (|ui semblent avoir 
eu une assez grande vogue et, faute de reuseignemeuts plus 
précis, ils échappent h l’iiistoircdo lu science. 

Mais l’industrie des lhaumalu était de beaucoup la plus lloris- 
sante. A côté des jouets proprement dits, elle embrussuit d’ail- 
leurs des objets un peu jAus relevés, notamment les orgues hy- ' 
drauliques, et des horloges mues par l’eau, avec figures mobiles 
pour indiquer les heures. Pappus cite môme, comme ouvrage 
sur la matière, en regard des Pneumnliques do Héron et do ses 
Automates, que nous avons clans les Veleres inaÜiemaLicÀ, le célèbre 
ouvrage hydrostatique d’Archimède, dont le texUi grec s’est perdu 
au Moyen â^e, Ce rannr'fir'.lipmAtil « u/.nilili. liivui.i./i . 


clumctacentre, aboutissenl pratiquemcnl à l'élude des conditions 
d’équilibre de segments de paraboloïdc lloltaut sur l’oau et qui, 
suivant leur forme, leur densité et la façon dont on les place, se 
redressent ou chavirent d’une manière plus ou moins paradoxale. 
C’est une merveilleuse théorie appliquée à quoi.!' j, u,, joujou hy- 
drostatique. 

D'où viennent originairement les Uuiamata? C’est, a-t-on dit, 
le côté mécanique de la magie; parce que certains artifices de 
Héron (p. ex. faire ouvrir les portes d’un sanctuaire en allumant 
du feu sur un auted) ont pu être réellement employés dans des 
temples antiques, on a supposé que les classes sacerdotales ayant 
recherché les moyens propres à agir sur la crédulité dos fidèles, 
ces recherches les avaient mises de bonne heure en possession 
de connaissances très étendues, longtemps conservées secrètes, 
et plus lard partiellement divulguées peu à peu. Une pareille 
thèse peut tout au plus être concédée pour des points particu- 
liers, lorsque le fait est bien établi; mais ces points sont relati- 
vement si rares, et l’ignorance réelle, le peu d’esprit scientifique 
des castes sacerdotales de l’Orient ressort au contraire de tant de 
côtés que re.x|)licalion à laquelle je fais allusion doit être écartée 
dans l’cusemble. Si, d’autre part, ce qu’on a appelé la magie 
blanche n’est pas auti'o chose que l’application de diverses pro- 
priétés physiques ou cliimiqucs, il ii’y a pas davantage à tenir 
cette technique pour un triomphe de l’imposture. Aujourd’hui 
les inventeurs t\(! visent ([iie l’application industrielle; jadis, 
quand l’industrie ne promettait aucun pi'ofil, on cherchait à 
étonner la foule des ignorants, et des esprits aussi supérieurs 
(juc Dcscarles ne dédaignaient nullement ce résultat. Qu’on 
ait conservé secrètes (Uis l’ccetles à cet clîet, qu’ou ait laissé 


yo 

croire à un pouvoir supérieur, cela s’explique aisément, sans 
imaginer une action profonclcment concertée d’une classe de la 

société. 

Mais avant de chercher à amuser les autres, l’homme s’est 



qui a déterminé et conduit à l’origine lc.s progrè.s dans la con- 
naissance de la nature. Semblable au petit enfant dans son ber- 
ceau, l’homme, en présence des forces physiques, a commencé à 
jouer avec elles; il s’est instruit de son j)ouvüir eu s’amusant; la 
pensée de l’utiliser autrement, colle de s’asservir la nature pour 
des fins utiles, en multipliant les clVets obtenus on petit, n’a 
germé que bien lentement. Mais lorsque ces clTets sont Lellemcnl 
grossis que tout le monde les counait, lu curiosité cesse; nos 
enfants, qui savent que la vapeur met on mouvement les ap- 
pareils si divers qu’ils ont vu fonctionner, sont à peine tentés 
d’en savoir plus long; cela est aussi simple pour eux qu’une 
pierre qui tombe, lis prendraient donc peu d’intérél à voir 
tourner l’éolipyte de Héron quand on le chaulîo, cl cependant 
c’est sous cette forme que la vapeur a été employée comme 
force motrice plus de seize siècles avant de l’ètre [tour un cUct 
utile. Mais longtemps encore, même après Watt, le (;ôté amu- 
sant a persisté dans la physique, cl le tomi)s est à iiciiui évanoui 
où renseignement de l'cleclricilé se bornait à peu près, sous 
prétexte de démonstrations, à l’exhibition d’une série d’amu- 
settes qui doivent encore encombrer les cal)incts do physique 
de nos lycées. 

Le rôle de ce mobile du divertissement dans le dcvclopi)omonl 
des sciences paraît bien effacé aujourd’hui, mais qui étudierait. 


toujours, comme particuliers ou comme foules, les mêmes be- 
soins d’amusement que nos ancêtres; notre science nous permet 
d’obtenir des spectacles plus grandioses que les leurs, et nos 
dernières expositions universelles en ont donné des exemples 
saisissants. H y a donc, depuis le jouet du jour de l’an jusqu’aux 
fontaines lumineuses, toute une technique qui ne doit pas être 
négligée par riiistoricn, et dont on peut souhaiter qu’il ait dans 
l'avenir à enregistrer do nouveaux et importants développe- 
ments. 


IV 

Les mécaniciens grecs dont les écrits nous restent ont été de- 
puis longtemps étudiés avec fruit pour ce qui concerne l’art mi- 
litaire. Le dernier ouvrage allemand à consulter sur la matière 
est celui de Koechly et Ilüstow(6Vtec/u’sc/ie Kriegssteller, i853). 
Depuis ont paru en Franco d’importantes études de M. de hochas 
d’Aighm' et de Victor l’rouL Us ont également porté leur atten- 
tion sur les PncamaUqucÿ do Héron et sur ses Aulomales. En ré- 
sumé, les problèmes techniques ont été résolus aussi bien que le 


[/. Cette page n été on partie rc.prndnite par M. Henri Hcrr clans son 
Avant-Propos, p. volume. — La Pensée Grecque — et les origines — 
de l’esprit scAcnliJiquc, par M. Léon Robin. (La Renaissance cUi livre, 
78, boulevard Saint-Michel, Paris, ipaS.)] 

1. Poliorcétique des Grecs, Paris, 187a. — Science des philosophes et art 
des thaumaturges, i88a. — Les Pneumatiques de Héron d'Alexandrie, i883 
(traduction faite par Ernest Lacoste). 

a. Les théâtres d'aulomntes en Grèce, 188/1. — La Chirohalisle de Héron 
d' Alexandrie (Notices et extraits), édition criticjuc avec commentaire Icch- 
nique très important. 
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lcrmettait l’état souvent défectueux du texte édité ; mais il man 
mxe en revanche, une étude très approfondie de ces anciens 
mécaniciens au point de vue des théories qui les guidaient, u„ 
ouvrage d’où l’historien puisse tirer des conclusions tant soit peu 
précises. Un dépouillement critique des passages importants à 
ce sujet est d’autant plus nécessaire que souvent on les rencon- 
tre là où on s’y attendait le moins. C’est ainsi que, dans un livre 
consacré a la construction d’engins militaires et à propos d’uir 


tout autre question, Philon de Byzance e.vpüse, sur la chute des 
graves, une opinion d’autant plus intéressante (pie nous pouvons 
moins concevoir comment elle a pu se lormer. II altirme que, 
(le deux poids de mémo forme et de même nature, si l’iin pèse 
deux mines, et l’autre une mine, le premier tombera do beau- 
coup plus vile, soit parce qu’il triomphe iilus facilement de la 
résistance de l’air, soit parce que la supérioeité de son poids en- 


traîne une plus grande accélération (doctrine courante sous le 
nom d’Aristote); mais il ajoute que si l'on réunit ensemble deux 
poids d’une mine, ils ne tomberont pas jilus vite (pic ne le ferait 
chacun d’eux isolément, Loin do voir dans ces allirmations une 
contradiction qui le conduise à analyser |)lus à fond le iihénomène 
de la chute des corps, il en déduit, comme principe général, 
qu’en multipliant des actions similaires, par exemple des ressorts 
de même force, on n’auginenleru pas l’ell’et, et ipi’il faut })Our 
cela faire un seul ressort plus fort. On voit, à cet exenqile, com- 
bien les anciens étaient éloignes de nos conceptions sur la dyna- 
mique. 

Un autre inconvénient, qui n’est pas moins grave ixmr l’iiis- 
lorien, c’est qu’en thèse générale, les savants ne sont guère 
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se développe et que paraissent les premiers écrits sur la matière. 
A l’exemple des rois macédoniens, les Ptolémées entretiennent 
des ingénieurs et subviennent aux frais de leurs essais. La mé- 
canique fait dès lors, dans l’Égyplc hellénisée, de rapides pro- 
giès techniques. Dans ce milieu apparaît un génie de premier 
ordre, Ctésibios, auquel on attribue expressément la création de 
la pneumatique, avec une multitude d’applications ingénieuses 
de la force de Pair comprimé; il construit notamment un fusil 
à ven t et des orgues (hydraulis) ' . 11 applique les ressorts (en bronze) 
aux machines de jet, et il invente la pompe foulante et la pompe 
à air‘. Il avait laissé dos Mémoires où ses successeurs ont large- 
ment puisé, mais dont rien ne nous est parvenu. 

On s’accorde généralement à le placer sous les règnes de Phi- 
ladelphe et du premier Evergète. Cependant Th. -II. Martin a 
voulu le faire descendre d’un siècle au moins, en invoquant un 
passage dos üeipnosophisles d’Athénée, d'après lequel un Arislo- 
clcs, traitant des inslruitients de musique, aurait attribué l'in- 
vention de V hydraulis à un Ctésibios, barbier de son métier, vivant 
sous le second Evergète. L’opinion défendue par Th. -H. Martin, 
quoique peu plausible, prouve au moins que les motifs de fixer 
plus haut l’époque de Ctésibios ne sont pas absolument décisifs. 

), Ce terme, comme celui d’orgue liyclrnuliquc, peut ioduire eu erreur. 
En réalité, dans rinslrument de Ctésibios, l’eau n’inlervienl que pour régler 
la pression, l’air étant refoulé par iiuc pompe à air dans une cloche fornianl 
réservoir cl 5 moitié immergée. Les orgues à soufflets sont une combinaison 
postérieure, qui supprime une disposition coûteuse tout en évitant l’intcr- 
mitloncc dans la soufflerie. 

a. Probablement atissi la pompe a.spirantc cl foulanlc. Notre pompe aspi- 
rante vulgaire avec piston muni d’un clapet est postérieure, cl ne paraît 
nas avoir été connue des anciens. 
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Au lieu de rejeter la prétendue donnée d’Aristoolos, ce qu’il est 
pourtant aisé de faire', Wilamowitz et Susemihl préfèrent ad- 
mettre une réinvention do Vhydraulis et distinguer le Glésibios 
barbier de l’ingénieur de même nom. C’est dire que la question 
ne peut être considérée comme trancliée. 

L’époque de Ctésibios détermine celle de Pliilon de Byzance, 
le plus ancien peut-être des velercs malhemulici ; il parle en effet 
de Ctésibios presque comme d’un contempoi-ain qui vient de 
mourir et peut-être l’a-t-il personnellement (’.onnu. On ne sait 
où il vivait, ni quel est l’Ariston auquel il adresse ses écrits : 
mais il avait étudié sous les maîtres alexandrins et c’est à pro- 
pager leurs connaissances en dehors de rËgyj)te que, tout en 
revendiquant ses propre combinaisons, il a consacré, de nom- 
breux livres, embrassant les diverses branches de la science de 
l’ingénieur. Il nous en reste doux ; l’un, les Hc').Q'K:rjv;x.â, a donné 
son nom h l’ensemble, mais le .second (pu no suivait peut-être 
pas immédiatement le premier (quatrième de la série complète) 
est en fait un traité de poliorcélique (défense et attaque des 


places). 

Un Biton, qui a dédié à un roi Allale un opuscule .sur les 
engins militaires, peut avoir vécu à peu près à la même époque 
que Philon de Byzance et, parmi les Vclc.rcs malhcmaticJ, re- 
présente les ingénieurs pergaméniens. 

Vient ensuite Héron d’Alexandrie, dont, après diverses vicis- 
situdes, l’êge paraît maintenant bien fixé aux environs de l'an 100 
après J.-C, C’est le plus important de nos aulour.s, ses Bclopœi- 
qiies, sa Chirobaüsle et deux rragmcnls anne.xcs, appartiennent à 
l’art militaire', ses Pneumatiques et scs Auloinales (sorte de théiltre 


la description d’une pompe h incendie. 

Un Apollodore, sous l’empire romain, a dédié à Trajan ou à 
Hadrien un traité de Poliorcétirjiie ; un livre sur les machines de 
guerre est de meme dédié par un Athénée h un Marcellus, que 
l’on a pris longtemps pour le héros de la première guerre puni- 
que. Mais il laut plutôt croire, avec Diels, d’après la langue 
d’Athénée, que cet écrivain est au plus tôt contemporain d’ Apollo- 
dore; c’est d’ailleurs, seinhle-l-il, simplement un sophiste qui, 
de son propre aveu, a compilé les écrits d’un Agésistrate qui a 
également été utilisé par ^'itruvc. 

Des débris des curicu.v Ccsles de S. Julius Al’ricanus, un petit 
traité byzantin anonyme sur la défense des places complètent 
l’ensemble do ce recueil qui, jusqu’à ces derniers temps, for- 
mait la source essentielle pour l’histoire de la mécanique dans 
l’antiquité'. 


V 

Purifier cette source et substituer au l'ecueil do Tlievenot des 
éditions critiques conformes aux exigences de notre temps est 
une tâche qui appartient aux philologues, mais dont rhisloricn 
ne peut se désintéresser. Elle a été récemment entreprise eu 
Allemagne et nous pouvons espérer qu’elle ne sera pas aban- 
donnée avant son entier achèvement. En i8f)3, Richard Schoene 
a donné les deux livres do Philon ; le texte, très amélioré, souffre 
encore de l’imperfection irrémédiable des manuscrits, mais le 
travail est définitif au point de vue critique; il manque une tra- 
duction, avec explications techniques, ce qui, pour des ouvrages 
de ce genre, 'est touiours désirable. D’autre part, la maison 
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Teubner a commencé, sur un excellent plan, une édition com- 
plète des œuvres de Héron, et le premier volume (1899), pro- 
curé par W. Schmidt, contient les PneuniuUqncs et les Aubmales. 

Mais, d’autre part, une source nouvelle et de la plus haute 
importance devenait accessible, et c'est une des grandes satis- 
factions de ma carrière d’érudit que de me rappeler la part très 
insignifiante que j’ai prise à ce progrès de nos connaissances. 
Le fait est qu’on était parfaitement renseigné sur rcxistoncc à 
Leyde d’un manuscrit contenant une version arabe des Méca- 
niques de fléron et apporté d’Orient au di.v- septième .siècle par 
Golius, lorsque, vers 1886, M. de Uoclias d’Aiglun me lit remar- 
quer le grand intérêt que présenterait sa traduction et insista 
pour que je m’en occupasse. Mais ce n’était [las alors chose 
facile que de trouver en Franco, ou môme à l’étranger, un orien- 
taliste voulant bien se charger do cette besogne et cpii fût assez 
compétent pour s’en tirer avec honneur. Ce ne fut donc que 
longtemps après que je rencontrai dans mon ami, M. Carra de 
Vaux, quelqu’un à qui je pusse indiquer ce travail comme un 
digne emploi de ses connaissances spéciale, s. Son édition des 
Mécaniques parut d’abord dans le Journal .Asiatique de 1898. 
J’ajoute que depuis il a retrouvé une version aralic. des fhieuma- 
liques de Philon, version dont on possédait une vieilh.; traduction 
latine très incomplète, et que l’édition qu’il en a préjiaréc est 
actuellement en cours d’impression clans les Nalices et Extraits. 
Ce nouveau document aura nécessairement une importance 
capitale, ne fid-ce que pour apprécier par comjiaraison l’origi- 
nalité de Héron, et pour mesurer les progrès tccbnicpies accom- 
plis pendant les trois ou quatre siècles qui le séparent de Philon 



texte fut reconnue, et la maison ïeubner entreprit une seconde 
édition (t. Il des OEavres de Héron)*, cette fois procurée par un 
orientaliste allemand, L. Nix, auquel d’ailleurs le baron Carra de 
Vaux prêta généreusement son concours pour les collations. La 
traduction allemande, jointe au texte arabe, est d’ailleurs très 
satisfaisante. 

Comme impression générale, l’œuvre ne donne pas, de la 
science antique, une idée aussi haute que l’on pouvait être 
tenté de la concevoir. Est-ce la faute de l’auteur? Héron ne 
semble pas avoir su ce cpic c’était que de bien composer un 
livre; mais un certain dé.sordrc a troublé le plan primitif et le 
début manque, remplacé par un hors-d’œuvre qui n’est peut- 
être pas de Héron. Le fait le plus inattendu peut-être est l’appa- 
rition, comme source importante, des Mechanica attribués à 
Aristote (qui sont plutôt de Stralon), dont nombre de problèmes 
sont discutés et plus ou moins heureusement résolus. Il convient 
donc de restituer, dans l’iiistoire de la science, h ce livre des 
Mechanica un rôle qu’on aurait pu lui dénier. 

Une théorie du roulement des cercles, l’étude des procédés 
pour agrandir ou réduire un modèle dans une proportion 
donnée, la solution du problème des deux moyennes propor 
tionnelles, forment tout d’abord un groupe de questions plutôt 
géométriques ou cinématiques que proprement mécaniques. 
Suivent dos considérations sur la traction des fardeaux, qui cons- 


I. Ce vnliunti coiilioal aussi la Culoplriqiic do Héron, éditée par W. Sch- 
luidl. C’est li\ nue branclio à part des iiiathématiques appliquées. Mais je 
reiuarcjne que col ouvrage, est conçu, oomiue les PneuincUiques, dans un 
esprit d'aniuseuieut : le, s Grecs connnissnieut au reste dès longtemps les 
distractions de ce genre, ainsi que le prouvent les allusions du Tiinée de 



des emprunts à Arcliiraède (tires tl un ouvrage perdu) sur la 
répartition des pressions entre les supports (on y trouve l’appli- 
cation d’un postulat que nous n’adineltons guère et qui est 
peut-être une invention malheureuse do Héron); voilà à peu 
près tout le premier livre. 

Le second traite des cinq pnixsances classiques, que nous con- 
naissions par Pappus, le treuil, le levier, le moullo, le coin et la 
vis (avec ou sans engrenages) : puis des combinaisons de toutes 
sortes de ces puissances, qui aboulissent au Baroulcos, treuil 
actionné par un équipage de roues dentées et de pignons. Ces 
combinaisons paraissent beaucoup plus théoriques que prati- 
ques; le problème est de soulever un poids donné avec un efl’ort 
donné; le calcul est fait sans tenir compte des résistances pa.s- 
sives, ni des conditions de solidité auxquelles doivent satisfaire 
les organes, Ce sont plutôt là clc.s exercices théoriques destinés 
à des élèves que des applications conçues au’]K)iut de vue de 
l'exécution réelle. Le second livre se termine par les problèmes 
aristotéliciens, puis par une théorie des contres de gi'avité, tirée 
d’Archimède. 

Le troisième livre a au contraire une composition nottomont 
orientée vers la pratique. Héron y décrit les procédés réellement 
employés pour la manœuvre des fardeaux en architecture (on 
partie connus déjà par Yitruve et Pappus), [mis le.s systèmes de 
pressoirs à vis. Un do ces systèmes est donné par Pline comme 
inventé vingt-deux ans avant la rédaction do son llisloire imlu- 
relk, et comme Héron ne revendique nullement rinvention, il 
faut bien admettre qu’il n’a vécu qu’après Pline. 

Mais comment s'est formé cet ensemble bizarre ([uc nous 
offrent aujourd’hui les Mécaniques? Gortainemout il n'y a pas là 


diverses, ou uu inuiiis tics iraaitions cuvergentes, une ccole de 
professeurs, géomètres ou péripatéticiens, une école d’ingénieurs 
véritables. Pour le moment, et sans doute pour longtemps 
encore, il est difficile de préciser davantage. L’histoire de la 
mécanique des anciens en est encore à la période de publication 
critique des documents, et il y a toujours à espérer de nouvelles 
découvertes dans les bibliothèques de manuscrits arabes. 


HxU'nit cio la Hcviic du Synthèse histori(jue, 1902, 
1. IV, |)p. 191-20/i. 




HISTOIRE DES SCIENCES ' 


ASTRONOMIE 

I 

Comme je l’ai dit dans le numéro d’octobre 1900 [plus haut, 
n° 1 1 , rhisloirc de rastrouomic est relativement assez avancée. S’il 
n’y a pas un ouvrage d’ensemble, récemment paru, qu'on puisse, 
pour la richesse des informations, comparer h ce que sont les 
Vorlesanffen de Morilz Cantor dans Je domaine delà mathémati- 
que pui'c, des histoires, déjà anciennes, ont mis en œuvre les 
matériaux connus de telle façon qu’il ne semble pas y avoir lieu 
de s’attendre h une rénovation véritable de la conception du dé- 
veloppement de la science, tant que ces matériaux ne seront pas 
considérablement accrus. Or ils n’ont guère changé, et la Bihlio- 
(jraphie uslrunomiquc de Ilouzeau et Lancaster est encore, pour 
qui voudrait se consacrer à l’étude approfondie de l’histoire de 
la science classique, un guide parfaitement suffisant. 

Mais le courant n’est pas de ce côté; cette histoire est donc 
dans un état de .stagnation qui s’explique d’autant mieux qu’elle 
n’oirre pas de ces questions irritantes comme il en subsiste tou- 


. Voir les numéros d’octobre 1900, juin 1901 et avril 1902. [Plus haut, 


deux controverses qui, au cours du dix-iiouvicme sicclc, ont trop 
longuement retenti au sein de l’Académie des Sciences, s’est de- 
puis longtemps éteint sans retour, parce que l’on a reconnu que 
les questions, non seulement étaient mal posées, mais en réalité 
n’existaient môme pas. Si A. Sédillot, prônenr excessif de la 
science arabe, a voulu faire attribuer ii Aboul-Wefa la docouvciic 
de la varialion lunaire, une des gloires de Tycho-llralié, c’est 
qu’il ne connaissait pas assez la science grecque. Quant à la con- 
testation des droits exclusifs de Newton à la découverte des lois 
de la gravitation universelle, mieux vaut sans doute ne pas trop 
rappeler la fameuse supercherie de Vrain-ljucus et la .singulière 
crédulité de Michel Chasles. 

Tout récemment, la Société hollandaise des Sciences a provo- 
qué une polémique sur un des points secondaires etni restent en- 
core à éclaircir. Aprè.s avoir mis au concours pour 1900 la ques- 
tion de savoir jusqu’à quel point l’acousalion de plagiat (relatif 
à ses observations sur les satellites de Jupiter) lancée par Galilée 
contre Simon Marins pouvait cire considérée comme fondée, lu 
Société a décidé de ne pas décerner le prix à ruuifjne mémoire 
présenté (d’ailleurs favorable a Galilée), ce cpn a amené une de- 
mande d’explications ‘, sous une forme peut-être un peu vive, de 
la part de Favaro, le consciencieux cl savant directeur do l'Édl- 
zione nazionale des Œuvres du plus glorieux lils de l’Italie. 

J. A. C. Oudemans et J. Bossclia viennent do lui ré|)ondre par 
un article très développé’, qui témoigne d’une étude appro- 
fondie de la question, mais dont certaines assertions semblent i 
aussi montrer qu’il est assez dülicile à des hommes du Nord de j 

1 . Bibliotheca malhemalica, seplombrc njot. J 

2. ArcAiWi néerlandaises des scienr.es cxac.lcs el naliurlU-s, VIH’, ; 


ou du Clix-septieme sicclc, et qu Us ont trop de tendance à pren- 
dre pour argent comptant ce que Galilée lui-meme appelait ses 
bizarreries. Si sérieux que soient leurs arguments, tous ne sem- 
blent donc pas être sans réplique possible, et il convient évidem- 
ment de laiser pour le moment la parole à Favaro. En tout cas, 
ce procès, dans les termes où il est engagé, n’a pas un intérêt 
capital pour rUistoIre proprement dite de la science, puisque 
Dominique Cassiui, lorsqu’il a établi la théorie des satellites de 
Jupiter, n'a pas pu se servir des premièi'es observations, qu’elles 
aient paru sous le nom de Galilée ou sous celui de Marius. 

C’est cependant le seul débat quelque peu intéressant que j’aie 
vu soulever depuis li-entc an.s sur riiistoirc de l’astronomie à 
partir des temps antiques. Quant à ceux-ci, je ne puis que cons- 
tater que mes Recherches sur l'hisloire de taslronomie ancienne 
(Paris, Gauthiers-Villai's, 1893) ont été unanimement acceptées 
comme un exposé fidèle et complet, d’après les sources, de l’his- 
toire des théories contenues dans la Syntaxe de Plolémée ; il y a 
eu seulement ([uelqucs réserves, très naturelles d’ailleurs, lou- 
chant l’opinion que J’ai émise que la valeur d’ITipparque, non 
pas on tant (|u’ol)scrvatcur et astronome théoricien, mais en tant 
que mathématicien proprement dit, avait été quelque peu exa- 
gérée; mais cette question appartient en fait ii l’histoire delà 
trigonométrie, et je n’ai pas à la traiter ici de nouveau. 

Depuis 189.3 cependant, il est un penseur grec dont l’impor- 
tance dans riiistoirc de l’astronomie grecque a singulièrement 
grandi. Par une curieuse coïncidence, ce résultat provient de 
trois travaux poursuivis indépendamment les uns des autres et h 
peu près îi la môme époque. 

Le premier paru a été une thèse d’Ollo Voss (De Heraclidis Pon- 
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cjue coinms des interlocuteurs du dialogues d licraclidc du Poni^ 
el que les systèmes cosmologiques qu’oti leur attribuiuL u étaient 
que des inventions de ce disciple cio Platon. Do mon côté, si 
j’avais laissé ces questions en dehors du cadre de mes Recherches 
de 1893, leur étude m’avait depuis amoné aii\ memo.s conclu- 
sions, et je les ai développées dans doux ai-tieles distincts. Seu- 
lement, tandis qu'Otto Voss regardait les cosmologies d’Ecphante 


cl d’Hicétas comme identiques, je crois avoir établi qu’elles 
étaient e.ssentiellement différentes; (pie celle d'Ecphanle ' coïn- 
cide avec celle que d’autres témoignages attribnont nommément 
à Héraclidc, tandis que celle d’IIicétas ' n’est autre ([ue le système 
connu sous le nom de PInlolaos, car je suis désormais convaincu 


de la non-authenticité des (Vagments attribués à ce iiythagoricii. 

Enfin, l’illustre directeur do l'Observatoire de Brera, Scliiapa- 
relli, dans un Mémoire capital {Oriçiine. del sisI.CDUi plttnehirio elio- 
cenlricû pressa i Greci, Milan, lloepli, i 8 ()iS), établissait que le 
système d’Hcraclide (c’est-à-dire, suivant moi, celui q\i’il avait 
développé sous le nom d’Ecphanlo) m; devait [las dilVérer de 
celui de Tycho-Bralié ou plutôt de celui de Baymarus IJrsus (la 
Terre tournant sur son a.xe au centre du monde, le Soleil tour- 
nant autour delà Terre comme la Lune, mais étani le centi'c du 
mouvement des cinq planètes"). Schiaparidli émettait de plus lu 


1. Eephante de Syracuse {i\rc]ùv. fëi' (Jeseliirlite (h'i' t’iiilesofiliia, jaav. 
1897). [Ici, 1. VU, U' iG, 1). 

2. Pseudonymes antiques (lleviie des Êliidr.s nrccriiirs, (Ici, l, IX, 

n“ 27, p. 229-239.] 

3 . Sur les divers systèmes forniunl eonipromis entre eeiiv de l’tnléniée el 
de Copernic, et proposés aux seizième, di.x-scptièiiic, et dix-liuitièino .siècles, 
voir un important article de. Siegmimd ('Jüiitlier dans le.s Annules interna- 
tionales d histoire coniparée ([>’ secUoii : Ilisluire des srirnrrs), A l'inaiid Colii), 
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dire celui cl AriHliU'cj[uo de Suiiios el de Copernic. Sur ce dernier 
poiril, lout en reconnaissant que celte thèse pouvait subsister 
connïie conjecture possiljle, j’ai (ait des réservés relatives à l’in- 
terprétation du texte de Siiuplicius, sur lec[uel Schiaparelli a 
cherche à la fonder 

Comme publication récente concernant la science classique, je 
dois enfin uientionner [’IJisloire (ihré(/ée tic l'Aslronomie, par Er- 
nest Lebon (Paris, Oautbier-Villar.s, 189g). Ce volume oil're un 
véritable intérêt parce qu’il donne des notions assez détaillées sur 
les travaux les plus récents, non seulement en Astronomie et en 
Mécanique céleste, mais aussi en Géodésie el en Météorologie. 
Mais si cotte comi)ilatiun, parfois un peu confuse, peut avoir une 
utilité incontestable, il n’est que trop évident que le reste (c’est-à- 
dire moins de cent pages très [)eu seri-ées, où les détails biogra- 
phiques et les hypothèses cosmogoniques prennent une large 
place) ne peut coinplcr pour une histoire même abrégée de l’as- 
Ironomic. Dans un cadre aussi roslrciut, il est impossible de s’ex- 
primer eu termes claii-s et exacts sur tous les points qu’il faut 
toucher. Et il est d’autre part ffu-heux que l’on rencontre dans 
l’ouvrage de M. Lebon des erreurs qu’il a empruntées, il est 
vrai, au cclcbro Pri'cÂs de Laplacc, mais qui ont etc écartées de- 
puis longtemps déjà cl même jmr Ilœjcr (comme, par exemple, 
l’idée que le système d(î IMiilolaos ail été hélioceu trique et qu’il 
ait été conçu par Pythagorc). 

I. Voir motv arliclo ; Sur Ilâradide du Puni (Uevue des Éludes grccc(ues, 
1899). [l’his loin, L. IX, n" ao.] 
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Si, comme .je l’ai dit, l’histoire de la science classique est ac- 
tuelleraeut dans un état de stagnation, c’est que les études sc 
sont dirigées d’un autre côté, et non pas qu’elles laissent à dési- 
rer comme activité ou comme importance ; mais il s’agit désor- 
mais surtout de publier et d’utiliser de nouveaux documents. Or 
pour l’antiquité grecque, il n’y a guère à en espérer, en dehors 
d’une mine que l’on commence soulernent à exploiter sérieuse- 
ment, la masse des écrits astrologiques, .le revicmdrai tout à 
l’heure sur ce sujet. 

Au contraire, les papyrus grecs que l’I'igypte continue à four- 
nir si abondamment, ne nous donnent plirs rien rpii intéresse 
l’astronomie; non seulement une trouvaille eomme celle do l'Arl 
d'Ëudoxe' ne s’est pas renouvelée, mais aucun fragment digne 
d’intérêt n’est signalé, ce qui ne lais.se pas (pus d’ètre ([uolque 
peu singulier. Les iuscriplions aslron()mi([UCs sont aussi oxlrc- 
mement rares, et il en faudrait cerlninenumt beaue.onp ('.onuiie 
celle de Keskinlo’ pour jeter quelque lumière sur le [)oinl qui 
reste obscur dans riiisloire de raslronomio aneie.imo, à savoir les 
doctrines qui firent concurrence à celles d’IIi|ipar(pie avant que 
l’adoption de ces dernières par Plolémée e.ùt fait tomber les au- 
tres dans l’oubli. Nous n’avons, comme débri.s (bi c.cs doctrines, 
qu’un texte de Pline particulièrement obscur, une véritable 


I. J’en ai donné la IraducUon clams mes Iter.heir.lica, (de,., )). a8;i-a()/|. [Re- 
cherches sur l'histoire de l'asLronomie ancienne, l’a ris, (Innlliior-Villars, iSylij. 

a. Voirlîeune des Eludes grecques, iSyn [iclms liaiil, l. Il, n" 58] ; Bail, des 
SC. aslron-, i8C5 [plus liaul, l. II, n“ 6oj; C. B. de l' Acad, des sciences, 1890 
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l’Almagcsto, aussi parfaite qa’ou pouvait l’attendre d’Heiberg, 
s’il y a encore de semblables travaux à poursuivre, on ne peut 
certainement en attendre des ameliorations de texte qui équiva- 
lent à des révélations inattendues. 

Pour le Moyen i\ge, la situation n’est pas plus favorable; en 
dehors des écrits astrologiques, il y a encore, h vrai dire, de ce 
côte, des textes assez nombreux qui sont restés inédits ; mais leur 
intérêt est médiocre, la question delà transmission à l’Occident 
latin de la science arabe était sutTisamment éclaircie dans ses 
grandes lignes; celle de l’innuencc de l’astronomie persane sur 
les Byzantins ollro au contraire un champ d’études presque 
vierge; mais elle a joué un rôle évidemment si insignifiant pour 
nous, qu’il est assez compréhensible qu’elle ne tente aucun tra- 
vailleur, si ce n’est pour quolqu’eœcM/'XiW bibliographique. En fait, 
pour toute la période du Moyeu Age, il n’y a guère que les études 
relatives aux instruments astronomiques du temps qui me pa- 
raîtraient dignes d’être poursuivies un peu sérieusement*. Quant 
aux temps modoiaies, la publication des œuvres de Galilée et de 
celles do Huygens pourra sans doute être suivie d’autres entre- 
prises intéressantes; mais on ne peut guère en prévoir actuelle- 
ment qui soit d’une égale importance. 

Il faut donc, pour tz’ouvcr des documents nouveaux et pro- 
mettant au moins un progrès décisif, élargir le domaine de l’his- 
toire de l’astronomie, telle qu’elle a été réellement traitée jus- 
qu’à pi'ésont. Il faut acquérir des connaissances positives sur les 
origines do la science, sur les decouvertes qui ont pu être faites 

I . Voir dans mon âd. du TraUàdaqiiailraiü de. Maître Robert Anrjlès. (No- 
tices et KxLi'.. iSmV IPlns liant, t, V. n" 8.1 
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qu'on ne le peut aujourd’hui, les cmprunls faits par les Hellènes 
à ceux qu’ils appelaient barbares; il faut étudier plus profondé- 
ment l’astronomie des Hindous, puis celle des Arabes, voire, au 
moins à certains égards, celle des Chinois, car il est du plus 
haut intérêt de reconnaître quel a été le degré d’originalité pro- 
pre à chacun de ces peuples, quels progrès ils ont accomplis par 
eux-mêmes, quel rôle véritable ils ont pu jouer dans l’évolution 
de la science. Y ont-ils contribué autrement qu'eu agents plus 
ou moins lidèlcs de transmission? .Sont-ils restés isolés? A tou- 
tes ces questions, nous ue pouvons jusqu’à présent faire que des 
réponses dépourvues de précision, ou fondées sur des aperçus 
nécessairement incomplets. 

Pour les civilisations dont les Grecs ont directement reçu l’hé- 
ritage, tandis que régyptologie est certainement beaucoup plus 
avancée, en thèse générale, que l’assyriologie, on (vsl oblige de 
constater qu’en ce qui concerne l’astronomie, clic n’a rencontré 
que des informations prcsques négligeables on comparaison de 
celles que l'on peut tirer des textes grecs ou dos monuments 
del’époque.gréco-romaine. Pour les Phéniciens, ciui ont proba- 
blement plus appris aux Grecs que les l 5 gyptiens, l’arcdiéologio 
est encore dans l’enfance et l’on ignore, de fait, s’ils avaient des 
connaissances astronomiques spéciales ou s’ils dé[)ondaiont scien- 
tifiquement des Cbaldéens. Les textes cunéiformes astronomiques 
sont au contraire 1res nombreux, et ils ont été étudiés avec 
ardeur, en particulier par le PP. Strassmaier ot lîppiiig (^Aslro- 
nomisches dus Bübylotiy oder dus Wisscii der Ch.ftl(l;ï:ct' iibev deii (jes- 
iirnlen Rimmel, 1889)*. Mais c’est un domaine où 1 ’ou se heurte 


I. Consulter éealemenl. 1 p.nvQ ai /*anv rln ll.f 
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n’osl là qu'une chance l)icn rare; en <>énüi-al les noms d’cLoiles 
lie peuvent s’ideulifici' avec siirclc, soit eu raison de rinsuflisancc 
des données, soit parce (pi’il y a eu, ou bien une trop riche 
synonymie, ou bien des variations considérables dans les dési- 
gnations. On ne trouve guère un terrain solide que pour l’époque 
des Scleucides ou mémo des y\.rsacides, c’est-à-dire après que 
l’influence grecque s’est fait sentir. Cependant un résultat im- 
portant semble devoir être aujourd’lmi considéré comme acquis j 
le zodiaque grec, en ce qui concerne les noms des constellations, 
serait, dans son ensemble au moins, emprunté aux Chaldéens, 
ce que je croyais pouvoir mettre encore en doute eu 189, b 

Pour l’astronomie chinoise, nous en sommes toujours à peu 
près réduits au.\ reascignemenls fournis par les anciennes mis- 
sions jésuites, et la question reste ouverte sur les relations qui 
peuvent avoir existé entre cotte astronomie et celle de Babylone 
(par rintermécliairo de rtucle?) avant l’introduction du boud- 
dhisme eu Cliinc. Quant aux Hindous, rinfluoiice grecque a été 
reconnue depuis longtemps dans leurs Siihllianlas; mais avant 
de dresser un relevé comparatif des cléments indigènes et des 
éléments grecs dans ce.s ouvrages, avant do déterminer d'autre 
part ce que les Arabes ont jm emprunter aux Hindous et ce 
qu’ils leur ont rendu plus tard, il faut attendre raebèvement de 
la publication intégrale, tache que les indianistes américains sc 
partagent avec les anglais, mais dont les autres peuples semblent 
sc désintéresse)'. 

De ce côté, il y «i une autre source où l’on n’a guèi'c puise. 

chriJÏJUr Assyriologifi, cLc. Los hardies conjcchircs de It. Brown dans ses 
deux volumes de Resmvehes (iSyg el 1900) ne peuvent inspirer aucune 
confiance. 


déjà, une traducUon manuscrilc qu’il a failo d’uii Manuel d'nslro- 
iiornic encore en iisag'C cJiez les asliologucs de ce pays. Il débuté 
par des régies relatives au calendrier, tout à l'ail analogues à 
celles que Simon, de La Loubere a consignées dans son Loyale 
au Siam et qui ont été étudiées par Dominique Cassini. Mais il 
comprend en outre des règles pour le calcul des éclipses et une 
théorie des planètes. Toute celle science, bien enlcndu, vient de 
ITnde, et les mots techniques d’origine grecque que l’oii ren- 
contre dans les Siddhantas, onl passe jusque chez les Klimcrs. 
Mais il y a certaines détermina lion s numériques que je n’ai pu, 
jusqu’à présent du moins, retrouver dams les textes sanscrits 
qui ont été traduits, et je serais porté à croire qu’une étude sys- 
tématique dos Manuels comme celui dont je parle, dans les pays 
où domine la religion bouddhique, rournirait des résultats 
intéressants, en mettant on lumière une tradition ([uclque peu 
différente delà tradition brahmanique. Actuellement Manuels 
semblent encore relativement faciles à se procurer ; mais bientôt 
sans doute, s’ils ne disparaissent pas, la tradition s(îra altérée 
par des emprunts à la science occidentale et elle deviendra dos 
lors incompréhensible [i/]. 

I. Dans son livre : Le Bouddhisme au (lainlmbje (l’nris, j.rrinix, ) 8 y()), 
ainsi que dans deux articles de la Bemie sdenlifajuc (lO ocl. et h déc. i 8 () 7 ), 
M. Leclère a donné quelques détails curieux sur rustronomie cambod- 
gienne. 

[h V. la communication orale, sur un Maiiiict d'nsiroiwinic r.amlmd- 
gieme, analy.sée dan.s les procès-verbaux souunairc.s, [>. du -did du Con- 
grès international d'histoire comparée (Paris ijjno, 5' .suctiDii), histoire des 
sciences (Paris, Colin, igoi). Ce volume a été édité ])ar Paul Tanncry. 

V. remarque surce Manuel danslaltcuuc/i/ti/o.s'up/uqar, iqou, t. I.., p. 5é(i. 

Le Iravail^de lannery reste inachevé. 11 soinhle cependant présenter 
assez d intérêt pour être publié. Mais la lâche est dovo.niie [)liis dillicile 
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bes d’Orient et d'Oceideut, aussi bien que les Persans, ont 
accompli des travaux considérables sur lesquels nous sommes 
itriparfaitemeuts reusei^iiés. Je dois signaler la grandiose publi- 
cation de Opus aslronoinicam d’Albattani, entreprise par l’Obser- 
vatoire de Milan et procurée par C.-A. Nallini. 11 y a là un 
exemple bien digne d'etre imité. D’un autre côté, grâce à 
M. Suter (Diii Malheinnllker und Asiroiiomen der Araber wid dire 
Werke, Leipzig, Tenbner, 1900), nous possédons désormais un 
répertoire bibliographique lacilement utilisable pour les non- 
arabisants, et qui peut rendre les plus grands services pour 
orienter les recherches historiques. 


111 

Une rapide inspccliou do l’ouvrage que je viens do mention- 
ner en dernier lieu monti'e clairement que l’étude de l’astrono- 
niie chez les Arabes a été provoquée par les croyances astrolo- 
giques. Ce sont les mêmes croyances qui ont assuré à la science 
la protecliozi des souverains abbasides, comme plus lard celle 
des princes mongols; ce sont elles qui ont suscité l’établis.se- 
mont d’obsorvatoinîs bien supérieurs à ceux des Grecs et qui 
ont si longuement rnaintemi en Orient la vitalité de l’astrono- 
mie à travers le.s sanglantes péripéties de l’instoire politique, 
jusqu’au jour oii les anciennes races, au concours desquelles 
l’Islam avait du l’éclat de .sa civilisation, se trouvèrent trop épui- 

pai' la moi'l. de M. Adliéinar Leclère survenue peu de temps après sou 
retour eu France. 
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sces pour feçonner à leurs mœurs les (I(!n)if‘i\s essaims de liorclcs 
barbares sorlics des steppes asiatiques. C’est (udin le môme 
mobile qui, clans l’Occident latin, exr.ila au Moyen Ag'c V\nié- 
rêt pour une étude des mouvonuiiits oélesb-s (pii dépassât les 
besoins du calendrier; et jusqu’au nnluui du dix-sc^jjtième siècle, 
l’astrologie resta eu réalité la more nourricièiaî d(i 1 astronomie. 

Cette singulière maladie de l’esprit iuimain a donc, en l'ait, 
rendu à la science des services inconteslabb'. 


Mm 


mesure l’iilstoire de l’erreur aslrologiipn- cst-clbj intéressante 
pour celle du progrès vers la vérité, voil.à c(' (|n'on commence 
seulement à se dcmandci’. Or tiour répondre .M'iiminuit à cette 
question, il faudrait d’une i)arl. connailrc d’une, façon nu peu 
précise l’iiisloire de rastrolngic, dc^ l'antiai ronipnl.scr l’énoriuo 
fatras des imumscrits astrologûpies inédits, alin (l(> savoir quels 
documents proprement astronoinitpics ils pi'iivcnl. conbmir. 

Sur le premier point, uuus possédons depuis iHpq un vnluinc 
d’une importance capitale, L'AsInihijiir (jrrrijur, de M. Houc.hé- 
Lcclerq (Paris, Ijcroux, 058 p. iii-S). 1,’aiilcnr .s’osi, liuiité pres- 
que exclusivement aux textes publiés ; la li\(dic était déjà a.sso/, 
considérable et il s’on c.st awpiillé avec iiii plein sina'ès. On peut 
apprendre aisément dans son livre ce (pi’élait l’astrologic', (;bcz 
les anciens et quello.s évolutions e.lb' a subies, depuis b», bunp.s 
d’Alexandre jusqu’au triomplK* du clirislianisine. Mallicurcusc- 
ment, la question des origines, lice, au pi’ogrès di' l’assyriolngin 
et de l’cgyptologio, ro.stc encore! pa.ssablenicnt ob.senre!. D’un 
autre côté, un travail comme celui de M. Ilouelié beelei'ei serait 
indispensable en ce qui concerne l’aslrolngii’ aral)(', d’iinn |)arl. 


touie i apoieiusiiianque i pqjose sur la cousiruciion du Ihèine 
géneihliaque. Déleriuiner la position des astres à un moment 
précis du passé (celui d’une naissance ou d’une conception), tel 
est le problème, d’ordre absolument scientifique, quoiqu’en réa- 
lité inverse de celui de l’astronomie; car, dans cette science, 
l’objet principal est de prévoir la position des astres dans l’ave- 
nir, afin de comparer les prédictions aux observations et de cor- 
riger la théorie d’après cette comparaison. 

Au début, le thème astrologique ne s’établissait qu’avec une 
approximation assez grossière. On se eontentait de placer un 
signe du zodiaque dans chacune des divisions (maisons) du sys- 
tème de repères fixes par rapport à la terre, et de rapporter de 
meme chacune des sept planètes à la maison où elle devait se 
trouver \ :l\. Gela Taisait déjà près d’un million de combinaisons, 
soit une variété bcaucoiq) plus grande en fait que celle qu’of- 
fraient les autres procédé.s divinatoires qui faisaient alors concur- 
rence à l’astrologie. Mais cette richesse était encore insuffisante; 
afin qu’un modo de divination prospère véritablement, il faut 
que le talent du devin trouve d’inépuisables ressources pour 
adapter les règles jadiciaires suivant les circonstances, pour trans- 
former à volonté la signification d’une combinaison, pour main- 
tenir la crédulité (ui montrant que l’art est infaillible et que, si 
une prédiction est fausse, rerreur est du fait de l'homme, qui a 
néglige à tort quei([uc règle particulière. 

Ce motif a amené tlans l’astrologie une complication extraor- 
dinaire, qui en rend l’étude passablement rebutante ; cette com- 
plication se fait déjà sentir dans l’œuvre de Ptolémée, mais elle 
s’exagère snrlout cliez les Arabes, En fin de compte, elle aboutit 
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à réclamer une exactitude tlo plus en plus grande dans la déier- 
miiiation des positions, donc à demander dos tables astrono- 
miques de plus en plus rigoureuses. Mais le progrès sous ce rap- 
port activa à son tour la tendance à compliquer le pi'oblème 
astrologique, et rédifice, surcl)argé, .s’cITondra sous son propre 
poids', bien plutôt que sous rellbrl de la science imsilive. 

J’ai essaye d’indiquer, dans le.s lignes qui pi-éccdcnt, coinmenl 
de l’état de l’astrologie à une date domuki, on peut tirer des 
inductions sur l’étal de rastronomic à la môme date. Mais quelle 
importance ou quelle sûreté peuvent avoir ces indiiclious, il est 
difficile de le préciser actuollomenl. IDu lout rns, il serait indis- 
pensable de prendre comiue point de départ, non pas des écrits 
théoriques d’astrologie, comme eeux de IHoléuu'c, (pii corres- 
pondent h des desiderata phiUM (piu des laits, mais bien des 
thèmes réels. Tout compte lait, il y a un travail considérable à 
accomplir; mais le prolil à on tirer, au moins an point do vue 
de l’histoire de la science, reste iiuairUiin et pniit-ôlre assez mai- 
gre pour qui n’envisage pas riiisloiiHi dc.s (>ri'eiirs de. l’c'.spril 
humain comme intéressante eu (dlc-môiuc. 

Il en serait autrement si l’on an-ivaità débrouiller his nriginc.s 
de l’astrologie. En réalité, ou n’a [>as jiis([u’à pi'ésent pi’ouvé 
l’existence do llièmes génelliliaqinî.s avant l’épiapu! oii hvs con- 
quêtes d’Alexandre mirent en contact diixîct ra.slroiiomie grecque 
et l’astronomie clialdéemie. Depuis le troisu' iue. sifu'Ie, avant notre 
ère, le thème se propage et se nmlli[)lie Jusipm dans les (amlrécs 
les plus éloignées de son bon'.eau siqquisé, la (Ibaiilée : on le 


contraire, tes iiiuhuuiuuls, lua [jius aiuaens ne nous montrent 
guère les Ghaldccns que comme observant surtout les éclipses, 
dans le but de les laire servir à leurs prédictions d’après des 
règles qui subsistaient encore au temps de Ptolémée, mais que 
l’astrologie classique n’a pas recueillies. Je n’ai pas besoin d’in- 
sister sur l’iinporlancc de ces observations d’éclipses, bien con- 
nues dans riiistoirc de l’astronomie. 

Les Grecs, à l’origine, ignorent la divinalion par les astres; ils 
sont cependant jmbus do la croyance à rinflnence météorologi- 
que des levers et couchers des étoiles fixes; d’autre part, dans 
leurs mois lunaii'cs, Hésiode distingue déjà des jours lieureux et 
malheureux; c’est le germe de la doctrine des élections. 

Hérodote (11, Ky) trouve l’astrologie en %ypte. « lis ont encore 
« imaginé ceci ; cliaque mois, chaque jour appartient à quel- 
« qu’un des dieux, et tout homme peut prévoir, d’après le jour 
« de sa naissance, ce qui lui arrivera, comment il mourra et quel 
« il sera. Les poètes grecs se sont approprié cette croyance, w 
Nous savons très bien ([ue cette dernière alVirmation est inexacte, 
et que le mythe des Destinées n’a rien d’astrologique. La génelh- 
liaque égyptioimc semble d’autre i)art avoir été alors bien peu 
avancée, si elle ne comsidérait que le jour (et non l’heure). Dans 
VArl d’Eadoxe (dont la rédaction n’est que du second siècle avant 
notre ère), rinllucncc des planètes est bien reconnue, mais une 
doctrine qui n’cii tient pas compte et ne considère que le degré 
du zodiaque oii se trouve le soleil, est toujours bien vivante. 

Or cette doctrine, nous la cunuaissons de reste; c’est celle 
qu’exposera Manilius et qui se perpétuera sous la forme très 
simplifiée du signe pré.sidant à la naissance. On a par suite été 
porté à croire que c’était là la véritable doctrine égyptienne, et à 

Inîccni' imv rinî VînPInr'nnr» flpsî nlDrw'^IP.S. 
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L’opinion que je rappelle ici n’csl gucro plus ou laveur, mais je 
ne vois pas que l’on ait eu des moÜfs bien décisifs pour l’aban- 
donner. Sans doute, comme je l’ai moi-mèmo remarqué il y a 
vingt-trois ans', l’astrologie orientale a pu n’avoir qu’un ber- 
ceau, mais, pas plus que la vérité, l’erreur n’a point do patrie, et 
bien avant Hérodote, au temps où les légendes classiques placent 
le roi-astronome iVeccpsos, les légions victorieuses d’Assour- 
akhé-idin ou d’Assour-haii-liabal (louvaiciit im|)laiitcr sur la 
terre d'Égypte les superstitions chaldécnnes. Cependant, aux 
bords du Nil, l’évolution de l’astrologie a pn aU’eclor une forme 
particulière, et jusqu’il la découverte de dociuucnts suHisants, la 
question que j’indique me semble devoir rester ouverte. 


IV 

En tout cas, c’est, à mon avis du moins, un des principaux 
mérites do M. lloucbé-Lcclercif d'avoir I>i(!ii mis eu lumière ces 
deux faits : la diffusion tics croyaiiees astrologi(|ues dan, s le 
monde de l’antiquité olassiipie a été arrouiplie par l’intermé- 
diaire de Grecs (sinon do race, au moins d'éducation) qui ont 
marqué CCS croyances do leur sceau; elles ont mis (Miviroii deux 
siècles à s’élaborer avant de revêtir la forme, ipte nous coimais- 
sons et avant d’acquérir le degré d’inllue.nc.e soc.iale ipii leur a 
assigné un rôle bisLorique. En particulier ; la .smuaine astrologi- 
que’ est une conception qui ii’est guère aiitérieuce à l’ère chré- 
tienne (thèse déjà soulemio [mr Letrmmcj ; ré|)itliète do (’huldiei 



nalité. 

L’étude des inédits asti'oloyiques grecs ne semble pas suscep- 
tible d’infirmer ces conclusions, ou égard à leur âge générale- 
ment récent (la plupart sont des compilations byzantines), et à 
la rareté des documents réellement antiques qu'ils renferment. 
Cependant, comme je l'ai déjà dit plus haut, il y a là une mine 
dont l’exploitation est tout indiquée, soit pour approfondir da- 
vantage l’histoire de l’astrologie ancienne, soit pour chercher de 
nouveaux matériaux utilisables dans l’IiisLoire de l’astronomie. 

Une grande entreprise coïncidait à peu près avec celle de 
M. Bouché-Leclcrcq. M. Franz Cumonl a conçu le plan d’un Cala- 
logus aslrologonun (jræcovam, donnant le dépouillement métho- 
dique des manuscrits et comprenant la publication des textes 
particulièrement importants. Pour ce travail, il s’est adjoint des 
collaborateurs, parmi lesquels il me sulfira de citer aujourd’hui 
Fr. Boll et W. ICroll. Trois fascicules comprenant les manus- 
crits de Florence, de Venise cl de Milan, ont paru depuis 1898, 
et il est à souhaiter vivement que des accidents, toujours à 
craindre au cours d’une lâche si considérable, n’entravent point 
l’achèvement d’une œuvre aussi digne d'intérêt. 

Entre temps, Fr. UoU vient de donner une prouve éclatante 
de l’impoi'tance que peuvent avoir des études de ce genre, au 
moins pour certains côtés de l’histoire de l’astronomie. Sa 
Sphæra — neue (jriechische Texte and Untersuclinngen zur Gesehkkle 
der Slernhilder — (Leipzig, Teubucr, 190;!) est un ouvrage dont 
on ne saurait d’ailleurs trop louojr la conception et l’exécution. 
Au lieu de chercher à briller par l’ingéniosité de ses combinai- 
sons et par l’originalité de ses thèses, alors qu’il est un esprit 
particulièrement ingénieux et original, M. Boll s’e.st astreint à 
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les faits nouveaux que l’on doit considdrcr comme acquis, les 
conjectures que l'on peut émettre, à condition toutefois de ne 
pas échafauder les hypothèses les unes sur les autres, enlin les 
points sur lesquels, après avoir rasscmhlé tonte la lumière pos- 
sible, il vaut encore mieux, tout comi)to fait, prononcer le non 
liquel. Son livre est donc do ceux oii l’on peut apprendre beau- 
coup et sûrement, mais dont h» lecture sera, avant tout, profi- 
table comme enseignement de méthode. 

Je vais essayer d’en do/mer mie courte analy.se [lour terminer 

cette Revue. 

Le volume débute par la publication des te.xtes a.slrulogiqucs 
inédits indiquant les parunalelloii}; des 'Ml décatis (lier.s do signe.s 
du Zodiaque). Proprement un iHimmirlUm d’une conslellalioii 
est un astérisme qui se lève avec elle ; i^'est donc une relation ré- 
ciproque qui dépend do ia latitude. Mais M. Bnll a démontré que 
les astrologues avaient, tout à fait ahnsivement au reste, étendu 
cette dénomination ati.v divcr.ses relations principales qu’ils con- 
sidéraient; le purfinaliillon peut être pris [lar eux à riiorizoïi du 
couchant, au méridien (aii-de.sstis ou au (le.ssous de la terre) ou 
encore sur le môme cercle de longitude, ou sur le mémo colure, 

Les te.xtes édités proviennent pins on moins directement; 
1“ d’un certain Teuc.ros dit le italiylouimi (cpii semble en fait 
avoir été de Cyziipie et avoir vécu nu premier sièele de notre ère); 
a* d’AntiocIuis, iioètc asirologiie du deuxiènu', siècle (i'), qui a 
cité Teucro.s, mais en est iiidépendani ; .'î“ de \ l'ttiiis Valens, du 
deuxième siècle. — L’inlérèt de i‘es lexles esl (lu’ils deimont sou- 


je résultat général de ses recherches n'est point négligeable. 

A peu près la moitié des noms étrangej's à la sphère classi- 
que sont franchement égyptiens de sens ou même de forme 
(Typhon = Grande-Ourse ; Osiris = Orion ; Anubis =r le Lièvre ; 
Isis portant Hor = la Vierge, etc.). Les identifications obtenues 
par M. Boll lui permettent d’ailleurs une explication d’une par- 
tie des figures du célèbre planisphère de Denderah, où il faut 
remarquer d’autre part que, parmi les constellations zodiacales, 
le Sagittaire a un type certainement chaldéen. 

Les autres désignations non classi(|iics semblent devoir se 
partager à peu près également, sous le rapport de leur origine, 
entre la Grèce (doublets populaires ou provenant de fantaisies 
des poètes alexandrins) et la Chaldée. Cependant il n’y a pas de 
noms vraiment babyloniens, mais seulement des transcriptions 
grecques (ainsi Adonis et Aphrodite pour Tammouz et Goula). 
D’autre part, celle double série oHVe en général beaucoup plus 
d’incertitudes pour rideiitilicalion que la série égyptienne. 

M. Boll abonic ensuite un problème des plus importants, mais 
dos pins übsui's. Les Egyptiens avaient une .série de douze ani- 
maux, les (lodmihorcs (clial, chien, serpent, scarabée, âne, lion, 
bouc, taureau, é|iervier, cynocéphale, ibis, crocodile), qu’ils pa- 
raissent avoir alïeetés à douze divisions égales de l’équateur. La 
discussion des textes et des inonumciits concernant cette série 
est du plus haut intérêt. Elle confirme la vue de Humboklt, fon- 
dée sur des documeuts très incomplets, touchant l’analogie entre 
celle série et colle du cycle des douze bêles qu’on trouve dans 
l’Extrême Orient. Mais rinlermcdiairc de la transmission des 
bords du Nil à ceux du Hoaug-Tïo apparaît d’autant moiiia que 
les usages des deux cycles sont tout a fait différents. Celui dos 
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illfférents (comme les sept jours de la semaine oui dos noms dis- 
llncls). DansTInde', oo a bien rcnconlré deux luonumonls où 
un cycle de divinilés rcprésenlécs par douze bôlos csl en relation 
avec le zodiaque, mais ces inomimonls seml)kml de daie relali- 
vemenl récente. En Chaldcc, on n’a roiuumlré aucune trace de 
la série des bétes, mais l’oxislcnco d’un (‘.yclo do douze ansja 
dodecaeleris (proljablemenl, liée à la révolnlion do Jupiter) y est 


bien attestée. 

M. Boll n’a touché que très incidemment un autre problème 
qui n’est pas davantage résolu et qui cuncerm! également les 
rapports entre rasLronomie des régi'»'» 'lu l'anEupiilé classique 
et celle de l’Extrémo-Orieut. Il s’agit do l 'origi no des maisons 
naires (division du zodiaque on viiigt-lmit pai-ti(>.s égales'), qui ont 
joué un grand rôle dans l’astrulogie et i|uo les Ariibos ont certai- 
nement transmis de l'Inde à l’Oceidont latin. Copoiuliml il y en a 
des traces incontestables dans l'astrologie! gr(:c.(|ue, (iii particulier 
pour la doctrine des élcclions. Il se li'orivo ainsi qu’oii pont débat- 
tre la question de priorité entre la Ciialdéc!, l’Inde et la Chine, 

La troisième partie de l’ouvrage est con.sacréo ;i riiisloiredc la 
Spkxra barbarka. M. Boll en o.xclul résolum(!nl l(\s nom, s égyp- 
tiens des Ircnlc-aix déoans, donnés par ilépliostiou et Hermès 
Trismég'istc. H limite le sens de Splticra havhdrka à oolui qu’at- 
testent les témoignages antiepuîs; c.’élail bi liliaî d’un ouvrage 
du Romain Nigidius (au jiremier siècle avant notre ère), qui avait 
également traité do lu SpturrK (ji’(it’ciiiiir<i, c’ost-à-dii'c de la 



être aussi chakleonnes, le syncrétisme astrologique ayant du 
déjà mélanger les sphères de Memphis et de Babylonc. 

Après avoir recherché les traces d’écrits grecs ayant traité, 
avant Nigidius, de ces sphères, M. Boll poursuit chez les Latins 
(Manilius, Firmicus Matornus) la tradition de la Sphæra barba- 
rica et la rapproche de la tradition grecque, d’après les textes 
qu’il a publiés. Tl descend jusqu’au Moyen âge et s’attache aux 
miniatures des manusci'its qui ropré.sentenl des constellations 
sous des figures non classiques. Il est très remarquable que ces 
signatures paraissent avoir longtemps conservé les types anti- 
ques avec beaucoup plus de diflicullé qu’on ne serait porté à le 
croire de prime abord. C’est un motif pour compléter les maté- 
riaux réunis par M. Boll par de nouvelles recherches; car il y a 
sans doute encore do riches trouvailles cà faire de ce côté. 

J’arrête ici celte Reuue où j’ai essayé surtout do montrer de 
quel côté s’orientent actuellement les recherches sur Thistoire 
de l’astronomie qui parais.sonl devoir conduire aux résultats les 
plus fructueux. A vrai dire, ces résultats semblent devoir plutôt 
intéresser l’histoire de la civilisation on général, le Kallurleben, 
que celle delà science proprement dite. Mais il est permis d’es- 
pérer que, meme dans celle-ci, elles conduiront à rectifier cer- 
taines de nos appréciations et aboutiront à jeter quelque lumière 
sur la filiation des idées, non seulement lors des origines, mais 
encore pendant la période médiévale. 


(Extrait de la Revue de Syiilhèsc historique, 
igoS, t. VI, p. 3oi-3i6.) 




CONGRÈS DE ROME 1903 


PROPOSITIONS AYANT POUR BUT D'ACTIVER LE PROGRÈS 
DE L’IIISTOIRE DES SCIENCES 

llela/.ionc dcl sig. Paui. Tannhhy. 


Dans sa séance finale du a8 juilicl 1900, la 5 ‘ section (His~ 
toii'c des Sciences) du Congres international d’Histoire comparée 
de Paris, 1900, a émis le vœu suivant ; 

1" Que l’hisloire élémentaire des sciences, donnée par les pro- 
fesseurs de sciences eux-mêmes, soit développée dans rensei- 
gnement secondaire et reçoive une sanction dans l’examen du 
baccalauréat; 

2" Que des cours spéciaux d’histoire générale des sciences 
soient créés à la Sorbonne, à l’Ecole Normale supérieure, à l’École 
polytechnicpie et dans toutes les principales Universités françai- 
ses ; 

3 " Que les Universités soient autorisées à créer un diplôme 
d’études de l’iiisloire des sciences. 

Ces vœux ont clé communiqués à la séance générale de clô- 
ture du Congrès et approuvés à runanimité. 

La 5 ' section avait également décidé la constitution d’une com- 
mission permanente composée de MM. Paul Tannery, D' Dureau, 
André Lalande, D'^ Sicard de Plauzoles, et autorisée à s’adjoindre 



loa 


MÉMOIBES SCIENTI'''Q‘J'ÎS de PAUt, TANNliRY. 

de nouveaux membres'. Eu dehors de la pa])licat,iou des travaux 
du Congrès, celte commissiou a été cliargéo d ctudicr l’organi- 
sation cFune société d’histoire générale dos scieimes, la fondation 
d’une revue, et la réunion future d’un nouveau Congrès. 

Sur ce dernier point, toute liberté étiiil laissée a la coininis- 
sion pour séparer au besoin la section de rorgaiiisation perma. 
nente des Congrès internationaux d’insloiro comparée, et pour 
la faire entrer dans toute coiubinaisou .issinant sf)u autonomie. 
C'est comme président de la commission en question cl en 
même temps comme ayant etc pre.sidcnt do la S(;etion d’histoire 
des sciences du Congrès de Paris, 1900, que j’ai demandé à faire 
celte communication à la .section correspondante du Congrès de 
Rome, I0o3. Ce Congrès s’étant organisé, sur l’initiative ita- 
lienne, indépendamment de tout groupeunent antérieur, mais 
s’étant annoncé depuis longtemps comme devant avoir unocxlen- 
lioii donnant loulo satisfaction aux désii's de la commission que 
je préside, je uc pouvais, je oroi.s, mieux faii-e f|ue d’attendre la 
réunion du Congrès de Home, en m’opposant à toute velléité 
contraire, afin de proposer à la .sec.lion d’In.stoii'o (bvs .seioucesde 
1908 de renouveler les vœux de la s<'c.lion de 1900, (>.t de mettre 
en discussion les mêmes (puistions. 

La forme des vœux de 1900 est évidemme.iit ('alculée [jour la 
France, les membres élrangors [U'é.seiii.s à la di-rnièrc! séance do 
1900 ayant été trop peu nombreux pour (pie la section ait pu 
chercher à donner à cos vœux un cnraelèi'u iiilernational. Je n’ai 
pas h proposer ici des formules adaptées aux cou venance,s olaux 
circonstances d’aucun pay.s étraiigi'.r; je, ferai seulement remar- 
quer que la .sanction donnée iiuremeiit et simplement aux v(eiu' 



en mesure de formuler les desiderata eorrespondcints, non seule- 
ment pour l’Italie, ce qui n’est pas en question, mais pour d’au- 
tres pays étrangers, et en particulier pour l’Allemagne. 

Je vais désormais me borner à exposer les questions d’intérêt 
international que soulèvent les vœux de 1900; il est cvideul tou- 
tefois que je les envisagerai nécessairement au point de vue fran- 
çais, et que je désirerais vivement que la discussion lit ressortir 
les divergences, s’il en existe, qui proviendraient de ce que ce 
point de vue peut avoir de trop particulier. 

AaLonomie de l'hisloire générale des sciences. — Le Congrès de 
igoo a été le premier, que je sache, dans lequel l’iiistoirc des 
sciences ait obtenu la constitution d’une section séparée. Le Con- 
grès de 1908 est le second; il est important de savoir si les 
mêmes idées générales y régneront. 

Avant 1900, on pouvait se demander si la conception d’une 
section autonome était réellement viable, si elle n’aboutirait pas 
seulement à la lecture de communications de géomètres n’inté- 
ressant que les géomètres ou de médecins n’intéressant que les 
médecins. Peut-être certains savants sont-ils encore disposés ;i 
penser que, l’histoire des sciences particulières ne pouvant être 
bien faite que par les spécialistes de ces sciences, il vaudrait 
mieux viser à constituer fortement des sections historiques dans 
les Congrès des mathématiciens, dans ceux des physiciens, etc. 
Peut-être d’autres croiront que, si l’avenir accroît suiïisammentlc 
nombre des travailleurs pour l’histoire des sciences, il s’ensuivra 
fatalement une rupture et une séparation de fait entre ceux qui, 
dans les Congrès, se réunissent actuellement comme cultivant 
un domaine commun. 
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leur caractère de travaux approfondis, n’ont pas été tellement 
spéciales qu’elles n’excitassent riiilérct commun. Le désir d’une 
synthèse de l’histoire des sciences s’est accusé beaucoup plus vi- 
vement que je n’étais personnellement disposé à le croire. Sans 
nier l’intérêt que peut présenter la constitution des sections his- 
toriques dans les Congrès des sciences particulières, on a été 
unanime pour affirmer que l’histoire générale des sciences devait 
maintenir son autonomie propre et que, si l’on pouvait dès 
maintenant (ce qui n’est malheureusement pas) réunir un Con- 
grès indépendant pour l’Iiistoire des sciences, avec plusieurs sec- 
tions suivant les dillcrenles sciences, il n’en conviendi’ait pas 
moins de conserver une section propre et distincte pour l’histoire 
générale. 

Peu de temps après la clôture du Congres d’histoire comparée 
de 1900, devait s’ouvrir un Congrès de philosophie, avec une 
section de logique cl histoire des sciences, dont l'organisateur 
s'était assuré diverses communications liistori(|ues intéressantes. 
A ce propos, l’idée a été émise, dans la section que je présidais, 
c|u’il y aurait peut-être lieu de rattacher au futur Congi'ès de phi- 
losophie la section d’histoire dos .seienccs dn Congrès d’histoire 
comparée, à la condition d’exiger une .section spéciale pour l’his- 
toire des sciences. Il est certain que ce sujet préoccupe actuelle- 
ment les philosophes, et d’autre part nombre de savants auraient 
peut-être plus d’affinité d’esprit avec les philosophes qu’avec les 
historiens purs. J’ai donc moi-même posé la question, à titre 
éventuel, dans la dernière séance du Congi'ès de pliilosophie de 
1900, et il a été convenu, comme je le demandais, qu’elle serait 
réservée à la discrétion des organisateurs du (utur Congres de 
nhlloSOnhie. anres dîscnssinil lu nonnnnonlfi 


ces à se réunir clans un Congrès avec les philosophes; mais, en 
principe, et (aisant abstraction de mes tendances personnelles, 
je crois qu’il vaut mieux que nous restions, dans les Congrès, 
unis plutôt avec les historiens proprement dits, parce que, 
dans riiistoire des sciences, nous employons des méthodes his- 
toriques, non philosoi)lu([ues, parce que, d’autre part, pour nos 
recherches personnelles, l’aide des historiens peut nous être gran- 
dement utile, tandis que, d’un autre côté, ces recherches peu- 
vent nous révéler des documents sans intérêt particulier, pour 
nous, mais plus ou moins curieux pour l’histoire des institu- 
tions, de la littérature, des arts, etc.*. 

En résumé, sur ce point, je demande à la section du Congrès 
de igoS de vouloir hion constater sa solidarité avec la section 
du Congrès do 1900 en allirmant également l’autonomie de l’iüs- 
toire générale dos sciences comme synthèse de l’histoire des 
sciences pai-ticulièros. 

Je lui detuando égalomcut d’assurer l’organisation d’une sec- 
tion autonome d’histoire des sciences continuant, dans nn futur 
Congrès, l’œuvre des section de igoo et igod.Jc n’ai pas besoin 
dedireque, si une décision est prise dans ce sens, la commission 
permanente do 1900 considérera sa mission comme terminée 
sur ce point. 

Organisalioa de l'eiuseignemciü de l'Iiisloire des sciences. -—Je 


I, .l’ai teini, cii pacliculicr, à allirmcr ce fail par le caraclcrc loul spécial 
des cornriHinicalions que .j’ai impriiiiées sous mon nom clans le volume où 
ont clé réunis les Méuioirosde la Seclion (l’Iiisloire du Congrès de Paris 1900 
(.\rmand Colin, 190a), en sacri liant d’an Ires conunnnicalions plus propre- 
ment scientifiques. 
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suppose que lous les membres de la section sont unanimes pour 
reconnaître l’uLilité d’une organisation régulière de l’iiistoire des 
sciences, et je ne crois pas avoir besoin de développer devant 
eux les motifs à invoquer en faveur de cet enseignement. J’envi- 
sagerai donc la question seulement au point de vue praliciue, en 
la posant successivement pour les deux degrés que l'on appelle 
en France enseignement secondaire et enseignement supérieur. 


Au premier de ces deux degrés, il s’agit seulement de donner 
des notions aussi exactes que possible sur l’histoire des théories 
qui sont enseignées et sur le.s formes antérieures qu’elles ont 
revêtues. On se horncia strictement aux t)oints les plus impor- 
tants et les plus intéressants. Il s’agit surtout d’éveiller le goût 
pour les questions historiques, afin de pi'oparer le .recrutement 
des travailleurs, d’étondre le cercle qui se préoccupe de ces 
sujets, enrm de dissiper le préjugé naturel que la science a tou- 
jours été enseignée sous la Ibrmc actuelle. Les essais tentés par 
quelques prolés.seurs semblent sullisants pour prouver que ren- 
seignement dans ces conditions peut être utilement dirigé sans 
surcharge effective des programmes. Les indications historiques 
plaisent aux élèves, et en ouvrant leur intelligence, facilitent la 
compréhension des théories abstraites et de la portée des expé- 
riences. iVIais à cct âge, l’esprit n’est [)a,s assez développé pour 
aborder avec fruit la synthèse des diirércntes histoires particn- 
licres. Des cours spéciaux ne peuvent être dès lors utilement 
organisés, quand bien même il y aurait un personnel capable 
d’en être chargé. Enfin on ne voit pas comment ce personnel 
pourrait être praliqueracnt constitué, taudis ([u’on peut exiger 
des professeurs des sciences qu’ils aient cliacun des notions 





Or ceux qui existent sont en g-éncral assez médiocres, pour ne 
pas dire pis; on peut sans doiilc espérer que les nécessités de 
renseignement susciteront de nouveaux essais plus heureux; 
mais il n’en est pas moins clair qu'il est indispensable de former 
spécialement les prolcssenrs de sciences au rôle nouveau dont ils 
seraient cliargés. L’organisation de renseignement de l'iiistoire 
des sciences au degré secondaire exige donc l’organisation simul- 
tanée du môme enseignement au degré supérieur. Mais j'insiste 
sur ce point, pour provoquer une décision spéciale au Congrès de 
1908, il nejniil pas prclcndrc. ovpaniser d'abord l'cnsdgnemcol supé- 
rieur de l'kisloirc des sciences, cl dijjércr d'organiser L'enseigneincnl 
secondaire, sous prétexte de l’insulTisancc actuelle du personnel 
des professeurs. Car il importe, si l’on organise l’enseignement 


supérieur, d’assurer aux cours 


l’assiduité d’élèves s’instruisant 


sérieusement de l'iiistoire des sciences. 


Au degré su)K'.rieur, on ne peut espérer la création immédiate, 
dans les centres où se forment les professeurs, d’autant de chai- 
res qu’il y a de sciences particulières; il convient donc de sc bor- 
ner il désirer actuellemont la création de cliairos d’histoire géné- 
rale, dont les titulidrcs, en dehors des recherches particulières 
qu’ils pourront entreprendre, prendront naturellement pour 
base les travaux de première main et les meilleurs ouvrages de 
seconde main. On [leut, ce semble, aisément combiner un pro- 
gramme, limité aux matières de licence (en France), qui repré- 
sente en deux ans un enseignement sullisamment complet pour 
le buta atteindre. Avec le temps, cet enseignement se fortifiera 
et se dévelop|)era naturellement. 


Création d'une. Société cl d’une. Rame d'hisloirc générale des seien- 


il me reste a paner, cuue u unt; umhj. aeunis- 

sant les travaux des professeurs de renseignement supérieur, 
provoquant ceux des professeurs de renseignement seeondaire 
qui se sentiraient spécialement attirés par ce genre d’études, elle 
offrirait aux autres un guide sûr et en s’adonnant ii rectifier les 
erreurs des Manuels, elle arriverait sans doute très vite <à amélio- 
rer très sensiblement renseignement sccondaii'e, puis à l’élever 
et à le diriger. 

Mais une telle Berne, pour vivre, a besoin do remplir une dos 
trois conditions suivantes : 1“ avoir un caractère international et 
tenter, comme spéculation, une importante maison do libi'airie; 
a” avoir au contraire un caractère national ot obtenir, par suite, 
les subventions d’un gouvernement; .S'* être l’organe d’une 
Société qui en ferait les frais. 

La première de ces conditions me paraît actuellement dilTîcile 
îi remplir: en effet l’idée d’une histoire générale des sciences 
n’est pas encore assez mûrie, assez développée et a.s.soz précisée 
pour qu’une Beuuc, telle que je la conçois du moins, puisse trou- 
ver d’emblée une clientèle de lecteurs rolalivcmenl considérable. 
Le succès meme de la Bibliolhecu laaUiemcdicn, que connaissent 
bien tous les membres du Congrès, semble indiquer qu’il y 
aurait plus de chances d’arriver à créer des llcoaes spéciales. 
Une Revue d'Iiisloire générale des sciences, avec une rôle surtout 
didactique pendant une période plus nu moins longue, dirigée 
vers un but synthétique à une époque ou les tendances domi- 
nantes sont incontestablement analytiques, n’est pas dans des 
conditions favorables pour s’imposer. 

J’espère, pour mon compte, ne pas terminer ma carrière avant 
de donner un corps à l’idée que je défends, en (iscjuissaid. au 
moins un nroaramme en denv on rmls vnlnnw.u nul i'mü,:,. iCai, 


œuvre, et je souhaiterais encore plus de voir fonder le plus tôt 
possible une Revue internationale et indépendante ; mais j’avoue 
franeliemcnt que je n’ose l’espérer. 

Quant il la seconde condition, elle présente une difficulté 
.sérieuse; s’il est évident que le pays qui prendrait l’initiative 
d’une telle création assurerait îi sa Revue tous les bénéfices de 
l’avance et de la ilidusion dans les autres contrées, le choix d’un 
directeur serait essentiellement délicat. Un homme ayant l’auto- 
rité et la compétence nécessaires préférera d’ordinaire ne pas se 
consacrer à la bcsof^ne matérielle d’une direction cfléctive de 
Revue, surtout lorsque cette Revue est à créer, qu’il faut lui 
imprimer un caractère spécial et former des traditions bien défi- 
nies. Cette difficulté serait au contraire écartée, si la Revue était 
l’organe d’une Société où s’imposerait l’autorité d’un Comité de 
publication. 

Reste donc la troisième ('.ondition : création d’une Société : 
je la suppose formée dans une capitale ou du moins dans une 
très grande ville, ayant des membres résidents, des adhérents 
nationaux et étrangers. Il y a peut-être assez de chances d’abou- 
tir, et meme assez facilement, à une telle formation; le difficile 
me paraît être plutôt de parvenir à faire réellement vivre cette 
Société, à lui faire faire une œuvre utile, qui assure son main- 
tien et la garantisse lumtrc réventualité d’une dissolution à bref 
délai. Obtenir actuellement, pour rilisLoii'C des sciences, la pré- 
sence assidue, à des séances seulement mensuelles, d’un nombre 
suffisant d’bommes compétents, chacun dans sa spécialité, et 
en même temps animés tlu même esprit et dos mêmes tendances 
générales, voilà ce qui est nécessaire. Dans quel centre iulellec- 
liiel cotte condition scra-l-cllo remplie en premier lieu? Voilà 


Paris, j\ai cm utile, alm cteviiei un ooiico qui auiait pu conv 
promettre l’avenir, de proposerai! Congrès de igoS de discuter 
les questions que je viens de soulever. L’échange des idées 
fournii'a en tous cas d’utiles indications sur ce qui a chance de 
réussir et sur ce qui doit être tente. Si cet échange d’idées abou- 
tissait à des conclusions fermes et à une organisation assurée, 
Tties espérances seraient dépassées. 


(Extrait des AlU del Conrjresun inlernazioïKila di scieine 
sloriche. Itoma, i"-9 avril iç)od; vol. .\ll, ntli delk 
Sezionn Vlll, storia dcllc scicn/.n lisiclio, luatamaliclie., 
iialiirali c mediclic. Uoiiia, lip. clclla It. Anaul. de Liii- 
co.i, rgo/i, pp. 7-13. 


[Paul Tanucry publia dans co, niônic volume, pp. a 19-329, un article 
Sur l'histoire des mots, analyse et syiillihse en ninlht‘m<ili(iin‘s. Cf. plus haut, 
t. VI, n“ 25 .] 
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UN VŒU 

mrlatîf a 

l'ENSEIGNEMENT DE L’HISTOIRE DES SCIENCES 


La Secliou VIII du CorigTcs des sciences historiques de 
Rome 1908 (section d’histoire des sciences mathématiques, 
physiques, naturelles et médicales) a émis le vœu suivant, con- 
forme à un texte proposé par M. Blanchard (présenté de la part 
(le la Société d’Iiistoirc de la médecine de Paris) cl a la suite de 
rapports faits [lar M. l^aul Tannery sur les vœux du Congrès 
international d’histuire comparée de Paris, 1900, et par 
MM. Gino Loria et Giacosa sur renseignement universitaire do 
riiistoirc des diverses sciences ; 

« La Section, etc;., considérant qu’il est d’une importance 
(( exccptionnollo que l’Iiisloire dos .sciences obtienne dans l’en- 
« seigncincnt la part qui lui revient de droit; 

« Et tenant compte de la délibération prise par la 5 ” Section 
« (lu Congi'os inlernalional d’histcjire (;omparée, tenu h Paris en 
(( juillet (900; 

(( Emet le vœu ; que cet enseigiicmcnt soit institué par la 



« ments d’histoire ües sciences suieiii muuuuiis aans les pro- 
ie grammes des enseignements particuliers des sciences au degré 
« secondaire. » 

La Section s’est proposé en fait un but relativement mo- 
deste — celui de constituer un enseignement pour l’iiistoire des 
sciences concernant tes matières qui correspondent en Franco 
aux programmes du baccalauréat et des licences — mais ce but 
est pratique et susceptible d’être immédiatement atteint, avec 
une dépense minime. 

Le couronnement de cet enseignement, par la création de 
chaires d’histoire générale des sciences, est incontestablement 
le desideratum pour l’avenir, au point de vue où se place la 
Revue de Synthèse historique^ mais il est à coup sur essentiel de 
commencer par organiser un enseignement i-clativemout élémen- 
taire, et nous ne pouvons des lors que nous a.ssocior pleinement 
au voeu du Congrès do Rome. 

P. T. 


Elirait de la Fteviie de Synthèse historique, igoli, t. YII, 

p. lOO-TOI . 


8. — iQoS. 


L’HISTOIRE DES SCILNGES 

AU CONGRÈS DE ROME 1903 


Parmi les liuil, sccl/îons du Congres inlernulional des sciences 
historiques, tenu à Ronio on avril 1908, la hiiUième (Histoire des 
sciences malliémaliqucs, pliysiquos, naturelles et médicales), 
par le nombre très élevé des adhésions qu’elle a recueillies — 
en particulier on Italie — comme par l'aclivité qu’elle a dé- 
ployée, a obtenu un succès qu’il importe de signaler d’autant 
plus que rorganisation de cette section 71’avail pas été comprise 
clans le programme primitir du Congrcès, et n’a été décidée 
qu’après coup, gi'ilce à l’initiative d’un historien en réalité 
étranger à cette branche d’études, M. Pais. 

Cependant il y avait déjà eu un précédent. Le Congrès inler- 
nalional d'histoire comparée, tenu à Paris du a.S au 28 juillet rgoo, 
Gt également divisé en huit sections (d’ailleurs sur un autre 
plan que celui de Home), avait aussi consacré l’une d’elles, la 
cinquième, à l’iiistoirc dos sciences. L’c.xpériencc avait donc déjà 
prouvé que des mathématiciens et des médecins pouvaient s’inté- 
resser réciproquement i^ar leurs rccherces historiques et que, 
même dans des conditions trc'js défavorables, il était possible à 
une section de ce genre de l’éunir assez do travaux intéressants 
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Le Congrès de Rome igoS a amplement confirmé la vitalité 
actuelle de l’histoire des sciences ; la section VIII a tenu, en cinq 
jours, neuf séances dont trois cxtiaoidinaiies , les communi- 
cations ont été au nombre de [\o, qu’on peut classer comme 
suit : 

Matières. iT.^r./uN. l'’iuNCAts, Arlem-and. Totai,, 


Questions générales et bibliographie. 7 a a , , 

.Mathématiques 4 i 3 g 

Astronomie ' ” ‘ a 

Physique “ •*' () 

Chimie ‘ ’ '■> 

Sciences naturelles ^ ” " 5 

Médecine •* ” 0 

Totai ^7 7 4o 


11 a été décidé que tous les mémoires remis seraient publiés, 
et la valeur des communications justifiait certainement cette 
décision. Mais je m’abstiendrai de les détailler, parce que je 
désire appeler plus particulièrement l’attention sur les vœux 
émis par la section, 

Tout d'abord, je signalerai un incident qui n'est pas sans 
importance; à la suite d’une communication très intéressante 
sur l’invention de la boussole — communication qui établissait 
nettement, non sculemeiil la laus.selé do la date si souvent 
répétée de i3o2, mais au.ssi ce fait que le prétendu Flavio Gioja 

parliculière d'uuo section do Loçjicjne cl lüsUnrc de.'.' xcicnccs dans le Congrès 
ile philosophie, oiina la date clioisio, pour celui d'Ilislnirc comparée, ont 
malheureusement enipêclié In présence cnoctive de la plupart do.s savants 


miner des livres d ecole une Icgende depuis longtemps écartée 
dans les ouvrages vraiment scientifiques. 

Le professeur Bcnedikl, de Vienne, qui présidait la séance, a 
résolument écarte ce vœu, en faisant très justement remarquer 
que les questions scientifiques ne se décidaient point par des 
votes. 

C’est un principe dont il est évidemment essentiel de ne pas 
se départir dans un Congrès, si déplaisant qu’il soit, sans aucun 
doute, de constater, pour ainsi dire à chaque instant, que dans 
l’histoire des sciences, les erreurs ont encore plus de chances de 
se propager que les vérités. Mais le seul remède à chercher 
dans l’objet est la constitution d’un enseignement qui a fait 
jusqu'à présent défaut, et c'est à discuter celle question que la 
section VIII a surtout consacré les séarices e.xtraordinaircs qu’elle 
a tenues. 

Avant d’exposer les résultats de celle discussion, je mention- 
nerai brièvement les autres vœux. Ils ont concerné : 

I" Une publication séparée (ot à un prix facilement accessible) 
de l’atlas de l’ouvrage do Cinzel sur les Eclipses de soleil el de 
lune pour les pays et les temps do l’antiquité classique. Cette 
invitation, adressée aux éditeurs Mayer et Müller de Berlin, a 
surtout son intérêt pour la chronologie en général; mais il était 
évidemment utile de signaler aux historiens qui s’occupent de 
ces questions, la supériorité de cet allas sur tous les travaux 
analogues antérieurs, el il serait certainement très désirable que 
les moyens de l’uLiliscr fussent facilites. 

3* La publication, en Italie, des Œuvres de Torricelli et de 
Volta. Elle pourra très probablement être assurée par les soins 
de l’Académie des Lincei. 
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iiuscrils scientifiques contenus clans les biblioLhèciues et archives 
cUltalic, catalogue comprenant l’édition, au moins par extraits, des 
textes particulièrement importants. U a etc en tendu que ce cata- 
logue devrait s’étendre aux manuscrits concernant les fausses 
sciences, notamment à celles c[ui ont trait a la divination (astro- 
logie, géomancie, etc.). Une entreprise analogue, pour les biblio- 
thèques de France, aurait certainement aussi un interet majeur, 
mais je dois surtout saisir cette occasion de romarciuer ici que les 
Italiens ont un talent spécial pour l’organisation de travaux bi- 
bliographiques réellement pratic|ucs, et que, dans ce domaine, 
ils déploient une activité bien digne de remarque. 

J’arrive enfin aux propositions pratiques qui ont été faites 
dans le but d’activer le progrès de l’iiistoire des sciences, et je 
rappelle qu’à cet égard le Congrès de Paris 1900 avait émis les 
vœux suivants : 

I” Que l'hisloire élémentaire des sciences, donnée par les professeurs 
de sciences eux-mêmes, soit développée dans l'enscujnenienl secondaire 
el reçoive une sanction dans l'examen du baccalauréal ; 

2° Que des cours spéciaux d'hisloire générale des sciences soient 
créés à la Sorbonne, à l’Ecole Normale supérieure, à l'Ecole Polytech- 
nique el dans toutes les principales Universités franç.aises. 

Les questions de création d’une Société et d’une Revue d’his- 
toire générale des sciences avaient été également agitées ctfinà- 
lemcnt ajournées. 

J’avais eu l’honneur de présider les séances de la 5 " section 
du Congrès de Paris, et à Rome, on m’a fait celui de la prési- 
dence de la nremière iournée. C’fi.st ain.si mie i’ai ouvert la série 


ouverte a été nommée pour faciliter l’écliange de vues, et la ques- 
tion a été approfondie sous scs diverses faces. 

Pour l’enseignement de l’histoire des sciences au degré secon- 
daire, l’unanimité s’est prononcée immédiatement, et le texte du 
vœu adopté, qu’on trouvera ci-dessous, a en réalité la même 
signification que celui de Paris. 

11 ne s’agit pas de faire des cours complets d’histoire des scien- 
ces, mais seulement de donner des notions rudimentaires (ap- 
propriées cependant à chaquo âge) et exclusivement relatives aux 
matières enseignées. 

L’introduction olhciellc de telles notions dans les programmes 
a déjà été commencée en l'’rancc, dans des proportions, il est 
vrai, encore bien modestc.s; mais elle peut être complètement 
réalisée sans surcliargc eflectivc; à cet égard, l’expérience des 
(|uelques professeurs qui n’ont pas attendu la réforme désirable, 
a donné des résultats concliumts. Ces questions intéressent les 
élèves, et il est aisé d’en profiter pour ouvrir leur esprit, élargir 
le cercle de leurs idées, cl leur faciliter l’intelligence réelle des 
matières du cours. 

Quant à l’organisation de renseignement an degré supérieur, 
le système qui avait prévalu à Paris a soulevé au contraire de sé- 
rieuses objections visajit son opportunité actuelle et la facilité de 
le réaliser pratiquement. 

Ce système avait pour but de constituer dans les Universités 
un enseignement historique, véritablement supérieur, destiné à 
préparer les professeurs du degré secondaire au nouveau rôle 
qu’on leur imposerait, et en même temps à multiplier autant 
que possible les centres d’étude pour l’histoii'e des sciences. 

Ce desiderakim ne pouvait, quant à l’avenir, rencontrer au- 
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ultérieurement; mais, eu égard aux circonstances, actuelles, il a 
paru malaisé de l’atteindre à bref delai, soit en raison des dépen- 
ses qu’il entraînerait, soit par suite de la difficulté de trouver 
immédiatement un nombre suffisant de sujets capables. D’un 
autre côte, il n’a pas semblé satisfaire à la nécessité urgente de 
remédier à l’ignorance générale, et souvent étrange, de la majo- 
rité des étudiants des Universités, en ce qui concerne les pre- 
mières notions de l’iiistoire des sciences auxquelles ils se consa- 
crent. 

La grande majorité dos membres de la section s’est donc 
prononcée pour l’organisation de cours d’bistoire relativement 
élémentaires, limités aux matières de licence, et divisés en au- 
tant de séries qu’il y a de licences (en comptant la médecine pour 
une), mais répétés de telle sorte que l’on puisse .aboutir, au be- 
soin ^ à la sanction des examens. 

Des cours do ce genre semblent pouvoir être racilomout orga- 
nisés dans les Universités allemandes; on Franco et en Italie, 
des subventions de l’état seront plus ou moins nécess.airos, mais 
les frais seront sensiblement moins élevés que s’il s’agissait de 
créer des chai res nouvelles. Naturellement les Universités auraient 
toute latitude pour organiser ces cours et suivant les circonstan- 
ces, deux, trois ou même les quatre séries pourraient être confiées 
à la même personne. En résumé, le but à atteindre serait beau- 
coup plus modeste, mais par là même beaucoup ]dus aisé, et les 
résultats à espérer sont loin d’être négligeables, (d’est donc une 
solution qui se recommande d’elle-même comme essentiellement 
pratique. 

L’accord s’est fait sur un texte français. rédiLm nar M. Elan- 



le texle italien définilivcuient adopte. 

« La Sezione VII l del Congresso inlernazionalc di scienze sto- 
« riche (Roma, igod) ». 

« Considerando essore di cccezionalo importanza che alla sto- 
« ria dclle scienze venga accordala nell’ insegnamento il poslo 
« che la spetta di dirilLo; 

« Tenendo conto délia deliberazione presa délia V Sezione del 
« Cotifirès d'histoù'c coinpurce, Lenutosi a Parigi ncl giulio 1900 : » 

« Emette il voto : » 

« I. Che talc insegnamento venga istituito con la creazionc di 
« corsi nniversitari divisi in qualtro série : 1. Scienze matema- 
« tiche ed astronomiclie. y,. Scienze fisiche e chimiche. 3 . Scienze 
(( nalurali. /i. Medicina; 

« y. Che gli insegnamenti délia storia nelle inatematiche, délia 
« medicina, délia hsica, délia chimica e dcllc scienze naturali, 
« vengano annoverati (Va i corsi complementari ; 

« 3 . Che rabilitazionc alla libéra docenza possa essere concessa 
(( anche per la storia dolle scienze, sccondo In divisione del i. 
« comma. » 

(( La Sezione stessa l'a inoltre veto che dei rudiinenti di stoi'ia 


(c dellc scienze vengano introdotti nei progrninmi dei singoli in- 
« segnanicnti dolle scuole médiane' ». 

Quant à la création d’une Société d’Histoire générale des 
Sciences et à celle d’une Revue aj^ant le meme objet, l’opinion 
qui s’est dégagée est qu’il convenait, comme question d’oppor- 
tunité, d’attendre au moins la constitution réelle de l’enseigne- 
ment de riiistoire des sciences dans un grand pays pour assurer 
à rentreprise dos chances réelles de succès. L’organisation de 
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Sociétés nationales, et spéciales à un gi'oupo plus ou moins con- 
sidérable de sciences (par exemple pour l’Iiistoire do la médecine)^ 
a d’ailleurs été préconisée comme plus facile à réaliser et plus 
propre à susciter des travaux coordonnés. J’ai, en résumé, gardé 
de cet échange de vues, l’impression d’ensemble que la concep- 
tion de l’histoire générale des sciences n’est pas jusqu’à présent 
sul'lisamment élaborée pour présenter à la majorité des esprits 
une idée nette de ce que doit être une telle lustoire — en tout 
cas, autre chose que la juxtaposition des histoires dos sciences 
particulières. Mais c’est là un sujet qui demanderait trop de dé- 
veloppements pour que je puisse songer à l’aborder dans ce, s 
quelques pages. 

Cependant les membres do la Section Vlll se sont trouves 
unanimes pour assurer en tout état do ci\uso la continuation de 
leur œuvre en créant une Commission inlernalioiKtlc pcnnancnle 
ayant pour objet de préparer l’organisation dans les futurs Con- 
grès de sections autonomes d’IIistoire dc.s Sciences et en parti- 
culier de présenter des rapports sur les progrès do son onscigtic- 
inent. Ont été désignés pour faire partie de cette Commission, 
avec pouvoir de s’adjoindre des membres, en particulier pour 
les pays qui n’étaient pas représentes à Home : 

MM. Günther et Sudholf pour rAlIernagne, Henedikt pour 
l’Autriche, Blanchard et Paul Tannery pour la Fi'ance, Giacosa et 
Gino Loria pour l’Italie *. 

Un Congres de sciences historiques, analogue à celui de Home, 
doit être organisé à Berlin pour l'automne de iqoli. Mais comme 



l’histoire des sciences les occasions de se rencontrer, la Commis- 
sion étudie les comliinaisons qui pourraient permettre une réu- 
nion à l’automne de 190/i ou au printemps de if)o5. 


[Sans cloute Paul Tanuciy cousiclérait-il Ica lignes ciui iirécècleut comme 
un programme ; je les trouve eu loto d’un volume de tirages à part d’his- 
loire malliémaliciuc iutiUilc « Mea », clans Iccjuel l’ordre chronologique 
n’est pas suivi]. 


(Extrait de la Hevue inlcrnalionale de t'Eiiseirjneinenl, iç)o3. 
Vol. XLVI, p. aoa-aoy). 




TITRES SCIENTIFIQUES 

BF. 

M. Pauu TANNERY. 


[Titres présentés aux professeurs du Collège de France et aux membres de 
l’Académie des Sciences.] 


Monsieur, 


Pantin, le ag avril igoS. 


J’ai l’honneur de vous soumettre mes litres à lu chaire 
d’Histoire générale des Sciences, qui est vacante au Collège de 
France. 

Ces titres sont ré.sumés dans l’article suivant qui m’est consa- 
cré dans la Grande Encyclopédie : 


a Tannerv (Paul), érudit français, ne è Mantes le 20 décem- 
bre i 8 /i 3 , entré à l’École Polytechnique en 1861, en sortit dans 
le corps des ingénieurs des tabacs, où il a régulièrement pour- 
suivi sa carrière (il dirige actuellement la manufacture de Pan- 
tin). Consacrant ses loisirs à l’étude de l’iiistoirc des Sciences et 
de celle de la Philosophie, en premier lieu chez les Grecs, il a, 
Il partir de 187G, publié dans la Revue de Philosophie, dans les 
Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bor- 
deaux, \e Bulletin des Sciences mathématiques, l’Archiv fur Geschichle 
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der Philosophie, la Revue des éludes grecques, la Revue de philolo- 
gie, etc., (le t/-cs nombreux articles qui lui ont assuré de bonne 
heure, parmi les savants étrangers, une autorité marquée dans 
un domaine à peu près délaissé en Franco. Comme ouvrages à 
part, il a donné ; 

(( Pour Vhisioire de la Science hellène (Paris, 1887), 

« La Géométrie grecque (1887), 

« La correspondance de Descaries dans les inédits du fonds Libri 

(1893), 

« Recherches sur l'hisloire de L Aslrononiie ancienne (1893). 

« Il a publié en outre, en dehors d’imporlanls loxie.s mathé- 
matiques inédits (grecs et latins médiévaux-) dans les Nolices el 
exiraitsdes Manuscriis, une édition crititpio de Diophanle (Leip- 
zig, 1893-1895, 2 vol.), et a été chargé par le Ministèro de l’Ins- 
truction publique de l’édition des OJCmres de b'ernud. (1891-1896, 
3 vol), et, avec M. Ch. Adam, de celle dc.s (Etivres de Descaries 
(parus depuis 1897, 6 vol.). Il a professé i)ondant doux ans un 
cours libre à la Sorbonne sur l’histoire de rarithmétiquo an- 
cienne, et a remplacé pendant cinq ans, au Collège de France, 
M. Ch. Leveque dans la chaire ilo philosophie greque et latine. 
En 1900, il a présidé le Congrès d’histoiiai des Sciences qui s’est 
tenu à Paris'. » 


A l’article qui précède, j'ajouterai tout d'abord t|ue dans les 


* . Q 

pas été réunis en volume représente un ensemble de plus do 
douze ceiiis pages in-8, dont les deux tiers sont consac^:és à des 
questions de l’iiistoire de la Science chez les Anciens et un 
tiers h des sujets de la Science moderne ou meme actuelle, 
dans les domaines de l’iiistoire générale, des mathématiques, 
de la mécanique, de l’astronomie et des théories concernant 
la matière. 

Je ne parlerais pas des comptes rendus très nombreux que j’ai 
publiés dans les mêmes recueils, si je n’avais pas été amené à y 
toucher à peu près toutes les branches de la Science et à y expo- 
ser souvent mes opinions personnelles. 

En ce qui concerne les ouvrages que j’ai publiés à part, je 
ferai remarquer que mou premier volume {Pour l'hisloire de la 
Science hellène. De Thaïes’ à Empédocle) a particulièrement le 
caractère d'un ouvrage iVhisloirc générale des Sciences, car il est 
consacré à l’étude des premières origines communes aux diver- 
ses sciences. Voici la plus récente appréciation dont il a été 
l’objet ; 

(( Cet ouvrage, bien qu’il soit un recueil d’articles parus 
d’abord isolément”, ne vaut pas seulement par la remarquable 
érudition de l’auteur, mais aussi par l’originalité de ses vues et 
de sa méthode historique. Savant lui-même, il a pensé que les 

I. Eu dernier lieu, M. Gaston Paris m'a demandé ma collaboralion pour 
le Journal des Sauanls. 

a. Dans la Uevue philosophique. Toutefois, dans mon volume, j’ai re- 
fondu ces articles pour leur donner plus d'iuiité, et j’ai raccourci ou sup- 
primé divers développements sur des tliéories contemporaines (comme 
l'entropie, ou lo concept du continu d’après G. Canlor), relatives aux ques- 
tions soulevées par les premiers penseurs grecs, 


matiser leur peiisee auiour u uu comme 

l’avaient fait Aristote et la plupart des historiens après lui, il 
s’est impose pour règle de n’aboutir à leur philosopliie qu’après 
avoir analysé d’abord leurs opinions en matière de science posi- 
tive. Et de meme il ne s’est pas plus contenté sur eux des docu- 
ments d’Aristote que de ses idées, il a presque renouvelé notre 
connaissance des doxograplics par 1 usage qii il eu lait. » (André 
Lalande, Redue de synthèse historique, avril 1901.) 

De fait, dans ce volume, j’ai essayé pour la période do la 
Science grecque antérieure au temps d’Hippocrate, de présenter 
un tableau aussi complet que possible des coiiTiaissanccs posi- 
tives et des hypothèses scientifiques, et, d’un autre côté, 
d’exposer comment, dans un mouvement intellectuel dont le 
caractère véritablement scientifique dans son principe me 
semblait méconnu, s’introduisirent successivement (m le dé- 
naturant des questions d’ordre mélaphysi([ne, dont les pro- 
grès de la Science modci-ne elle-inêine ne pouvaient pas amener 
la solution. 

Je puis dire avec quelque fierté que, sans avoir eu une éduca- 
tion philosophique spéciale, je sui.s parvenu ii faire au moins 
comprendre, par ce Volume, cà ceux (pii s’occupent de l’iiislolre 
de la philosophie, que la méthode antérieure devait être profon- 
dément modifiée pour les questions conmixes ;i la fois <à l’histoire 
des Science.s et à colle delà Philosophiii ; et tandis qu’à l’étran- 
ger ma collaboration était immédiatcnicnt r('‘clamée avec ins- 
tance pour VArchiuJïir Gcschiclüc der Philosojddfu (|ui se. fondait 
précisément en 1887, M. Ch. Léveque nu; l'aisait riionneur de 
me choisir un peu plus tard pour le remph'ua'r p('nilant les sc- 
mfisfi'fis d’iiivftr. 


Collège do trance, j ai cherche, sans modifier outre mesure le 
caractère de la chaire, à faire la part la plus large possible à la 
science positive. C’est ainsi, en particulier, que mes leçons sur 
la Physkiue et sur le Truile du Ciel d’Aristote ont compris une 
étude approfondie des travaux de Galilée qui ont amené la ruine 
du système péripatéticien. 

Après un laps de cinq ans, j’ai dû renoncer à cet enseigne- 
ment, ainsi qu’à la plupart de mes collaborations, pour me con- 
sacrer au travail de l’édition de la Correspondance de Descartes qui 
vient d’ôtre terminée. Mais depuis cette époque, j’ai eu l’occa- 
sion, en rédigeant les chapitres consacrés au développement 
scientifique depuis le treizième siècle jusqu’à nos jours, dans 
V Histoire (jénérale de MM. Lavisse et Rambaud, de tracer, dans un 
cadre nécessairement très restreint, une esquisse de ce que peut 
être une Histoire générale des Sciences. 

Quant à mes autres travaux, ils ont été plus particulièrement 
consacrés, soit à l’Histoire des Mathématiques et de l’Astrono- 
mie, soit à la publication, avec commentaires, de documents 
inédits. 

Mes Recherches sur r Histoire de t' Astronomie ancienne sont 
affectées à l’analyse et à la critique au point de vue moderne de.s 
théories classiques chez les Grecs, ainsi qu’à l’étude de leur 
développement. Je puis dire que désormais cet ouvrage fait au- 
torité et que, sous une forme plus brève et plus complète cepen- 
dant, il remplace les anciens Traités sur la matière. 

Mon ouvrage, la Géométrie grecque, comment son histoire nous 
est parvenue et ce que nous en savons, a pour objet l’examen criti- 
que des sources de cette histoire, d’après les règles qui sont 
aujourd’hui consacrées en Philologie, mais qui n’avaient pas en- 
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ment relative à ces origines. 

Mon ouvrage, la Correspondance de Descaries, dans les inédits 
du fonds Libri, étudiée pour V Histoire des Mathématiques, a été des- 
tiné à faire connaître les parties scientifiques de cette correspon- 
dance, ainsi que de curieux pamphlets malhéniatlques anonymes 
dirigés contre Descartes, et dont j’ai déterminé l’auteur, Jean 
de Beaugrand; enfin à élucider l’histoire de la polémique entre 
Descartes et Roberval. 

Ces deux derniers ouvrages ne comportent au reste chacun 
que l’étendue d’un demi-volume. 

En revanche, les Introductions que j’ai rédigées poui- les tex- 
tes que j’ai publiés (seul ou on collaboration) dans les Notices el 
Extraits des Manuscrits, constituent dos chapitres importants pour 
THistoire des Mathématiques, soit dams l’antirpiilé, .soit pendant 
le Moyen Age. Je me bornerai à on donner les titres : 

Notice sur des fragnienls d’onomalommdc arithmétique. (i 885 ). 

Les deux lettres arithmétiques de Nicolas Rhubdns (1886). 

L’a nouveau texte du Traité d’ Arpentaqe et de (léomélrie d'Epaphro- 
dilus el de Viinwius fîa/’us (1896). 

Le Traité du quadrant de Maître Robert Anykh (Montpellier, 
XIJT siècle) (1897), 

Une correspondance d'écotûtres du A 7 “ sirc.te (1900). 

Mais je n’insisterai pas plus longtemps sur mes travaux rela- 
tifs à l’Histoire dos Mathématiques, et je crois inulilo de mettre 
en relief tout ce que j’ai lait dans un doiuaino où mon autorité 
est incontestée depuis vingt ans, alors que les résultats auxquels 
je suis parvenu ont été largement utilisés et vulgarisés, soit dans 


ne pas énumérer les ouvrages moins considérables. 

Quant aux éditions savantes que j’ai entreprises de moi-même 
ou dont j’ai été chargé, je ne les considère pas en elles-mêmes 
comme un titre pour la chaire h laquelle je me présente, mais je 
puis faire remarquer que leur préparation m’a conduit, d’une 
part, à des éludes approfondies du mouvement scientifique pen- 
dant diverses périodes particulièrement importantes (comme le 
seizième et le dix-septième siècle) ou mal connues (comme le 
Moyen Age); que, d’un autre côté, j’ai été ainsi amené à connaître 
un nombre considérable de documents inédits intéressant les 
Sciences les plus diverses. 

En résumé, depuis plus de trente ans, et uniquement, jusqu’à 
présent, pour satisfaire mes goûts personnels, je me suis cons- 
tamment efforcé d’accroître mes connaissances sur l’Histoire 
générale des Sciences, en remontant aux sources et en essayant 
de dissiper au moins quelques-unes des nombreuses erreurs qui 
entachent les ouvrages les plus répandus sur la matière. La créa- 
tion d’une chaire spéciale au Collège de France a cependant, 
depuis dix ans, olfert un but précis à ma pensée, en m’ouvrant 
la perspective de pouvoir agir efficacement en France afin d’y 
développer un genre d’études qui y est négligé, de contribuer à 
l’organisation méthodique du travail dans ce domaine, et de for- 
mer réellement une école que je ferais profiter de l’expérience 
que j’ai acquise. 

Aujourd’hui que cette chaire est vacante et qu’aucun concur- 
rent, quelque incontestable que puisse être d’ailleurs sa valeur, 
ne peut, comme historien, faire valoir des litres comparables aux 
miens, je me présente avec confiance aux suffrages del’Assemblée 
des professeurs du Collège. 
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Cependant je ne me dissimule pas que, soit la nature de ceux 
de nies travaux qui ont etc le plus leinaïqués, soit le genre de 
réputation qu’ils m’ont valu, peut faire naître la crainte que l’en- 
seignement que je donnerais ne soit trop exclusivement limité, 
ou bien au domaine mathématique, ou bien aux époques reculées 
pour lesquelles riiisloirc de 1 einilution dos connaissances est 
plutôt celle des erreurs de l’esprit humain, ou encore que cel 
enseignement ne prenne un caractère trop philosophique qui ne 
doit appartenir qu’à d’autres chaires. 

Je crois pouvoir répondre très nettement sur ces trois points, 
et j’ai l’honneur. Monsieur, de vous prier de vouloir bien accor- 
der toute voire attention aux remarques que je vais présenter à 


cet égard : 

1 “ La prépondérance de la part que les Mathématiques ont 
prise dans mes écrits lient simplement à deux motifs dont il est 
aisé de se rendre compte. En étudiant rilisLoirc des Sciences par- 
ticulières, j’ai trouvé, dès le début, pour lus Sciences malhcma- 
liques, des Ouvrages déjà très remarquables qui me fouriiissaienl 
un excellent point de départ pour essayer do comlilcr les lacunes 
qu’ils présentaient ou do rectifier les erreurs qui me paraissaient 
s’y être glissées. Pour les autres Sciences, j’étais loin de trouver 
rilistoire aussi avancée, et je devais poursuivre de bien plus lon- 
gues études avant de délenuiner scideiucnt les points que je 
pouvais aborder utilement. D’un autre côté, l’activité qui com- 
mençait à se dessiner à l’étranger jiour rilistoire des Mathémati- 
ques et cpii depuis s’est singulièremcnl accrue, me permellait 
d’espérer, de ce coté, ce (lue j’ai trouvé mi olVel, des lecteurs et 
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clc leiu' donner un caractère mathématique qui exigerait des 
auditeurs une préparation spéciale, et qui serait mieux appro- 
prié à des écrits. 

Je puis d’autant moins avoir cette intention qu’en réalité, de 
par mon éducation scientifique et de par mon métier, je ne sais 
pas plus de Mathématiques et je sais moins d’Astronomic que 
je ne sais de Physique, de Chimie ou même d’Histoire naLiirelle. 
Mais si j’ai, je crois, amplement donné la preuve que je pouvais 
approfondir historiquement une question mathématique, sans 
être autre chose qu’un mathématicien amateur, je pense avoir en 
même temps fourni celle que je suis capable de faire la même 
chose dans d'autres domaines. Obligé professionnellement à 
me tenir au courant des applications de la Science moderne, 
conduit par goût à m’instruire des théories nouvelles les plus 
saillantes, je ne prétends naturellement pas pour cela à la Science 
universelle ; je ne prétends môme pas (surtout aujourd’hui et en 
raison môme do l’éparpillement de mes efforts) être capable de 
mener à bien l’Histoire complète d’nne Science particulière', 
mais j’ai la conscience de pouvoir me faire écouter utilement 
sur des sujets appartenant aux branches les plus diverses de la 
Science et que j’ai été amené à approfondir par telle ou telle 
circonstance. 

2° Ce que je viens de dire suffît également pour vous faire 
comprendre. Monsieur, que je n’aurais pas davantage l’intention 
de choisir les sujets de mes cours dans l’Anlicpité ou dans le 
Moyen âge. J’ai jugé indispensable d’étudier suffisamment ces 
époques afin de faire comprendre exactement les détails de l’évo- 
lution scientifique à paiiir de la Renaissance; j’ai jugé intéres- 
sant de rééditer certains textes ou d’en publier d’inédits; pour 
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atteindre ce double but, j’ai dû acquérir seul des connaissances 
philologiques et paléographiques dont je pourrais me glorifier 
dans une autre circonstance, mais, dans celle-ci, elles ne doivent 
être considérées que comme une preuve de la variété des con- 
naissances que j’ai pu et que je peux toujours acquéz'ir, à un âge 
où je me sens encore dans toute ma vigueur intellectuelle. Tou- 
jours désireux de marcher en avant, je n’ai pas plus le désir de 
revenir sur les sujets que j’ai traités par écrit, que je ne puis 
avoir l’idée, en parlant des publications que je puis encore pré- 
parer, de donner au Collège de France, dans la chaire à laquelle 
je me présente, un enseignement dont la place serait à l’École 
des Hautes études. 

3* En ce qui concerne la Philosophie, j’ai au moins gagné à 
son contact la conviction prol’ondo que les méthodes historiques 
sont radicalement différentes des méthodes philosophiques et 
que, par suite, renseignement de l’His Loire des Sciences en par- 
ticulier doit être absolument .séparé de ce qu'on appelle aujour- 
d’hui, plus ou moins improprement, la Philosophie des Sciences. 
Si nombre de philosophes, meme éminents, me l'ont l’honneur 
de me traiter comme un de leurs pairs, je no puis qu’cii être 
confus; en réalité, je ne me suis jamais assimilé réellement 
qu’une seule philosophie, celle d’Auguste Comte, et cela à vingt- 
deux ans; et c’est meme son inllucuce sur moi qui a provoque 
mes travaux, dont le but était de vérifier et do préciser scs idées 
sur l’Histoire des Sciences. 

Mais, depuis, le comlisinc est entré lui-mème dans le domaine 
historique, le seul sur lequel j’aie abordé les doctrines antérieu- 
res; or leur élude est néccs.sairc nour so rendre un comnto ex.net 


se iormer une opiiuon jusie u un grano penseur, si on ne 1 étu- 
die pas sous toutes ses faces. Mais tout ce qu’il est utile qu’un 
professeur sache est loin de devoir faire l’objet d’un enseigne- 
ment. L’Histoire de la Science au dix-neuvième siècle serait cer- 
tainement aussi incomplète si l’on négligeait de faire ressortir 
la curieuse influence exercée sur la Science en Allemagne par 
la Philosophie de la Nulure que si l’on passait sous silence celle 
qu'’a eue en France l’action d’Auguste Comte. Mais ce n’est pas 
là évidemment un motif suffisant pour exposer dans une chaire 
d’Histoire générale des sciences les doctrines de Schelling ou 
celles du positivisme. Et, quant à la mesure à garder pour 
les allusions h faire dans un cas comme dans l’autre, l'expé- 
rience que j’ai acquise dans les leçons que j’ai professées au 
Collège de France suffirait pour m’enlever toute velléité de la 
dépasser. 

Ces explications, peut-être trop longues, vous ont permis, 
Monsieur, de méjuger tel que je suis en réalité, mieux que si je 
vous avais donné de plus longs détails sur les travaux que j’ai 
publiés. Avant de terminer, je n’ajouterai que quelques mots. 
Pour ces travaux, je n’ai jamais jusqu’à présent cherché aucune 
récompense, ni aucune distinction ; c’est donc sans aucune 
démarche de ma part que j’ai été honoré en 1887 d’un prix pour 
l’ensemble de mes opuscules historiques, par l’Association pour 
l’encouragement des études grecques en France, dont je suis 
actuellement vice-président; que, d’autre part, j’ai été nommé 
membre étranger par l’Academie des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Padoue, et par la .Société Royale de Danemark; enfin, 
c’est à mon corps défendant que je viens d’accepter, au Congrès 
des Sciences historirmes de Rome ino.S. la nrésîdence d’un Comité 
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international permanent pour l’organisation de Sections d’his- 

.oiredes Sciences dans les futurs Congres 

•. M/^naimir fl 


loire des Sciences clans .es .u.u.. 

J’ai l’honneur de vous prier, Monsieur, de vouloir bien agréer 

l’expression de mon profond respect. 


[Plusieurs passages de celle IcUre oui clé cilcs depuis dans dilïcrenles 
notices sur Paul Tanncry.] 



APPENDICE 


PAUL ÏANNERY JUGÉ PAR H.-G. ZEUTHEN 


[Extrait d’une notice [/] inlituiéc : L’eeuvre de Pnui Tannery comme historien 
des mathematiques.] 

Dansiine Icllro cUi lojanvîer 1904 [2], après avoir parlé de l’origine delà 
chaire d’Histoirc générale des sciencesaii Collège de France et après m’avoir 
expliqué comment lui-même il avait été conduit à étudier celle histoire, 
Paul Tannery continue ainsi : 

« A une époque où lu tendance est plutôt déclarée pour l’étude 
isolée de Thistoirc de chaque science en particulier, je crois être 
le seul en Europe qui sois capable de reprendre sérieusement le 
point de vue général du fondateur du positivisme et en même 
temps de montrer qu’à côté des histoires spéciales, une histoire 
générale garde son intérêt même au point do vue pratique du 
progrès historique. » 

[Et H.-G. Zeuthen ajoute] : 

Ce n’était point de sa part une vaine prétention, c’était la simple vérité. 
Peut-être quelqu’un de ceux qui cnllivenl l’histoire d’une science spéciale, 

[1. BiblioLheca matlieinalica, igoS, série 111, tome VI, pp. aSy-aga. 

rO P.r r'ni'fOQnnnfhinrfl crirnli finttp.. 
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connais®''’'*' nuMtro i-u doule U\ possibililé de cultiver lont en général 
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PLAN DU COURS DE 1884 


[Extrait d'une lettre de Tnnnery du 3 i janvier 1884 à G. Enestrom; publiée en 
tgoS dans la même notice.] 

« Dans le cours que j’ai l’inlenlion d'ouvrir en France, à la 
Faculté des Sciences de Paris, à partir du i5 mars i88/i, je me 
propose moins de traiter ea: pro/mo l’iiistoirc des mathématiques, 
que d’approfondir certaines questions pour familiariser les au- 
diteurs avec les problèmes que soulève cette histoire et pour 
essayer de former des travailleurs. Je crois en effet qu’un très 
grand nombre d’études do détail seront encore nécessaires avant 
que l’on puisse enseigner réellement l’hislüire des mathémati- 
ques. Je ne consacrerai à ce cours qu’une leçon d’une heure en- 
viron par semaine. Après un exposé général et succinct des prin- 
cipales périodes dans lesquelles on peut diviser l’histoire des 
mathématiques, J’aborderai la numération parlée, écrite pour les 
nombres entiers, pour les nombres fractionnaires, les opérations 
de l’arithmétique, les solutions des problèmes du premier et du 
second degré, les débuts de l’algèbre cl de la théorie des nom- 
bres, en essayant de traiter, d’après les sources, successivement 
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riiistoire des connaissances déjh acquises dans ce document, 
sauf pour la géométrie. 

« Si mon cours a quelque succès, je ferai l’année prochaine sur 
un plan analogue l’histoire de la géométrie, et l’année suivante 
celle de l’astronomie. » 

[Il continua son cours d’hisloire des mathématiques en i885, mais il dut 
bientôt y renoncer, ayant été nommé Directeur de la Manufacture des 
tabacs à Tonneins.] 


(Extrait de la Bibliotheca malheinatica, igoô, 3' s., t. VI, 
p. 358. Notice sur Paul Tanncry). 



AU COLLÈGE DE FRANCE 


1903-1904 


[Au sujet de la chaire d’histoire générale des sciences nu 
Collège de France. — Nous reproduisons ici à litre de docu- 
ments la lettre de iVI. Pierre Baudin à M. Ghaumié, ministre de 
l’Instruction publique, et un court article de M. Chanlavoine; ils 
résument les impressions générales d’alors et faciliteront la lec- 
ture dos OusEiivATioNS faitcs par Paul Tannory à a un positiviste » 
que l’on trouvera plus loin.] 




LA CHAIRE D’HISTOIRE GÉNÉRALE DES SCIENCES 

AU COLLÈGE DE FRANCE 


Par un décret paru h VOfJldel le ag décembre igo3, et rendu sur la proposition 
de M. Chaumié, Ministre de l'inslruction publique, l’enseignement de l’Hidoire 
flénérale des Sciences au Collège do France a élé contiée à M. WyroubolL 

Celte chaire élnil devenue vacante par le décès de M. Pierre T.aintle, survenu le 
/i janvier igoS. l.e ag mars, l'assemblée des professeurs avait voté le maintien du 
litre. Ce ne lut que le, iir juillcl que la vacance fut déclarée par arrêté ministériel 
et que Passembléo dos professeurs fut dès lors invitée, selon la règle, à présenter 
deux candidats. La désignulioii porta en première ligne sur M. Paul Tannery, 
directeur des Manufactures de l'Etal, dont les travaux sur l'Histoire de la Science 
et de la Philosophie font autorité on France cl à l’étranger. M. VVyrouboff, qui fut 
présenté en deuxième ligne, u’avait obtenu, pour la première, que i5 voix contre 
ai accordées à M. Paul Tannery. 

De nos Académies c’élail celle dos Scionccs qui devail élre consultée è son tour. 
La réponse, plus nette encore que celle du Collège do Franco, fut, 107 décembre igo3, 
la présenlatlon en première ligne de M. Tannory ii la presque unanimité des 
suffrages. 

Selon les traditions, sa nomination était considérée comme absolument certaine 
lorsque. parut le décret nommant M. VVyrouboll’. 

C’est ù l’occasion de ce fait, qui a causé une vive émotion dans le monde savant 
et qui met en question le régime môme du Collège, queM. Pierre Baudin, ancien 
Ministre des Travaux publics, a cru devoir adresser à M. Chaumié la lettre ci-après, 
rendue publique le ’ii janvier igoé. 


Monsieuu i.k Ministhe, 

Le choix que vous avez fait réccmmcntdu titulaire delà chaire d’ilisloirc 
générale des Sciences au Collège de France me suggère quelques obsorvalions 
que je me décide à vous soumcltre. 

Sur l’înllîntivo du Pnrlpmonl lu oliaire do l’FIislnire ries Sciences fut Créée 
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au Collège de France en 1892; dans la pensée de tous, elle était destinée à 
M. Pierre Laffitte. La carrière et le caractère de cethommc éminent eussent 
sutti à lui assurer une place dans la maîsou de haute culture scientifique qui 
est nue des institutions les plus anciennes et les plus foitcs de notre pays. 

Peut-être fut-ce là l'intention des initiateurs de cette mesure; ce n’est 
point ce caractère que les Chambres et le Gouveruement lui ont attribué ; 
le nom de M. Pierre Lallitte ne ligure ni dans le décret con.suUatii' ni dans 
les observations échangées sur les bancs de la Chambre au moment du 
vole du crédit budgétaire affecté à cette création. Le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, M. Léon Bourgeois, l’a présentée comme une chaire perma- 
nente ayant un programme impersonnel et bien défini; il s’exprimait 
ainsi ; 

« J'aurais préféré, pour mon compte, donner à celle chaire le nom 
d'Histolre des Méthodes; mais je ne discute pas sur le nom : qu'ou l'ap- 
pelle Histoire générale des Sciences ou Histoire des Méthodes scientifiques, 
j’estime qu’elle est indispensable à notre cnseignomonl supérieur; j’estime, 
comme l’a dit tout à l’heure l’honorable M. Diibost, que c’est le couronne- 
ment nécessaire de l’enseignement supérieur. Il n’y a pas d’enseignement 
supérieur digne de ce nom s’il n’y a pas au sommet une philosopliio scieu- 
lifiquc : il faut un sommet du haut duquel ou puisse dominer l’ensemble 
des connaissances cl en faire véritablement la gcnéralisalioii ; je pense, par 
conséquent, que celle chaire où doit se donner l’enseigiiemeiil général et se 
créer cette philosophie de lu Science tout entière est indispensable à nu 
grand pays comme le nôtre. 

« Je ne peux m’empêcher de me rappeler qu’un grand philosophe 
anglais, Herbert Spencer, a écrit un chapitre admirable et plein d’ensei- 
gnements qui s’appelle /a /oi de la décomerle des lois; il y monlrc, d’une 
façon remarquable, comment les sciences progressent en s’culr’aidanl, 
comment il est impossible que telle découverte soit faite dans l’nnc d’entre 
elles si telle découverte préalable n’a pas été faite dans une autre science; 
comment l’ensemble des sciences s’enchaîne et comment tout s’y com- 
mande. 



l’honorable M. uudosc, ei jc aemanae a la Uliambre de voter les quelques 
milliers do francs qui sont necessaires pour donner à notre enseignement 

ce couronnement indispensable. » 

M. Pierre LafTitle se conforma ngourcusement au dessein du ministre : 
chef reconnu dos positivistes qui acceptent et professent l’intégrité de la 
doctrine du maître et qui pratiquent môme les rites de la religion de l'hu- 
manité, il no fit point cependant servir sa parole à la propagande de ce 
système à la fois scientifique, politique et social. 

Il conçut son enseignement de la manière la plus haute : il voulut 
en faire l’histoire de la civilisation considérée sous le rapport du 
progrès et de l’évolution des connaissances d’ordre scientifique. Pour 
lui, c’était la préparation essentielle à la sociologie, comme nue synthèse 
des sciences concourant à travers l’iiisloirc à l’élaboration de l’humanité 
supérieure. 

A sa mort, l’idée do supprimer la chaire fut écartée. L’assemblée des 
professeurs vota sou rattachement è l’Académie des Sciences par une déli- 
bération que vous avez vous-môme approuvée. 

La même assemblée était appelée à présenter doux candidats, en 
première et en seconde lignes; doux courants s’y manifestèrent. Les 
uns désiraient une transformation do la chaire; ils visaient ouvertement 
à y faire arriver un savant qui exposAt scs travaux personnels en les 
rattachant à l’hisloirn cnniempornine de sa propre spécialité; mais les 
partisans de la chaire de l’Histoire générale des Sciences l’emportèrent 
par la désignation do M. Paul ’l'annery. Ainsi le personnel du Collège de 
France, assez réfraclairc au début aux inlcutions du Parlement, s’y 
conformait par son choix. 

L’Académie des Sciences le confirma : M, Tannory y obtint la presque 
unanimité des sulfragos. Quels étaient ses titres? Ils ne pouvaient, à vrai 
dire. Être contestés par personne : j’entends par aucun de ceux qui ont 
suivi les travaux de spéculation érudite on France et à l’étranger. 

L’IUslüiro des Sciences n’excite cri France, jusqu'à présent, qu’un 
intérêt assez médiocre, parce que les ouvrages de vulgarisation qui 
ont été publics sont sans aucune valeur et que très peu de personnes 
se doutent do l’attrait que celte histoire peut offrir. Les savants qui 
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peut guère citer aujourd’hui que l'illustre doyen d’âge des professeurs du 
Collège de France, M. Berlhelot. 

A. l’étraugor, au contraire, et particulièrement en Allemagne, il y a eu 
une remarquable activité déployée dans ce domaine depuis rme trentaine 
d’années. C’est surtout sur I Histoire des Sciences niatliématiques que cette 
activité s’est portée, grâce surtout h la publicatioji du grand Otivrage de 
Morita Cantor, dont vous avez peut-être entendu parler. Mais ce mouvement 
qui, aujourd’hui, est très intense et se traduit par la création de chaires 
spéciales dans les Universités allemandes et par l’instilu lion de seminariums, 
comme à Munich, a gagné les autres pays étrangers ; l’Angleterre. l’Italie, 
le Dauemark, la Suède, la Hollande comptent, pour l’Histoire des Mathé- 
matiques, des spécialistes de premier ordre. 

M. Paul Tannery est le seul qui ait représenté la France danscedomaiiie; 
mais il l’a dignement représentée. 11 y a déjà vingt ans que, sur le vu de 
ses premiers articles, les savants étrangers les plus éminents le Irnilaieiit 
comme leur pair; depuis lors, tandis qu’il était â poiiio connu en France, 
sauf de quelques rares juges capables de l’apprécier, sa répnlnlion h l’étran- 
ger n’n fait que grandir et, récemment, une Revue spéciale de Berlin le 
reconnaissait comme la plus haute autorité pour les MathématiqueR 
anciennes. 

Mais il ne s’est pas borné à l’antiquité ni aux Matliéma tiques ; grâce à une 
puissance de travail singulière’ eu dehors de ses occupations profession- 
nelles qu’il n’a jamais négligées, en dehors d’éditions savantes qu’il a entre- 
prises elau,xquelles il a été appelé â collaborer par le Ministère de l’Instruction 
publique (notamment celle des QEiivres de Descarlcs qui a obtenu l’année 
dernière le prix Jean Raynaud à l’Académie des Sciences morales et politi- 
ques), il a publié d’importants Mémoires et do nombreux articles sur les 
Sciences du moyen âge et du dix-septième siècle. 

Jusqu’à présent, deux Congrès seulement ont réuni les historiens de.s 
Sciences; après celui de Paris (igoo), M. Paul Tannery, Président de la 
Commission française chargée de poursuivre les travaux de ce Congrès, a 
dû accepter à Rome, en igoS, la présidence de la Commission internationale 


. Depuis 1887, M. Paul Tnnnerv a édité, an v comorananl .sas nrouies ouvra- 
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de l’organisation du troisième Congrès. 

Son volume sur les origines de la Physique (pour l'Histoire de la Science 
hellène, 1887) a, d’autre part, exercé une influeuce réelle sur rjHstoire de 
la Philosophie dans scs rapports avec la Science ; et, au Congrès de Rome 
(rgoS), la Section de rHiatoire de la Philosophie lui faisait une retentissante 
ovation. 

Tel est l’homme que vous venez d’écarter du Collège do Prance; vous 
avez pour cela usé d’un droit dont l’usage seul est un abus, s’il n’est justifié 
que par nn goût personnel. 

Charges de diriger les grands .services de PIÎIul, les ministres doivent, il 
me semble, exercer leur pouvoir avec un scrupuleux souci d’équité; les 
erreurs qu’ils commclleut, surtout si elles sont volontaires, ont une réper- 
cussion profonde sur l’esprit général de la nation; mais si elles frappent 
dans les rangs des lionimcs supérieurs qui, iiar leurs travaux et leur rayon- 
nement sur l’élite, tracent et éclairent la roule de la masse, elles ont des 
conséquences lointaines auxquelles notre vie politique, si fnlile cl si chan- 
geante, peut seule rester inditrérenle. Je ne vous ferai pas l'injure do penser 
que vous avez agi on cette circouslanco do votre propre mouvement; vous 
avez obéi à des influoucos qui, pour émaner d’hommes occupant sans doute 
daus notre société des situations éminentes, n’en sont pas moins souvent 
fâcheuses. 

Elles n’ont pas seulement obtenu de votre complaisance une injustice a 
l’égard d’une personne ; clics vous ont déterminé à faire violence à la volonté 
du Parlement. 

En effet, le nouveau titulaire de la chaire d’Histoirc des Sciences au Col- 
lège de France n’csl pas et ne peut pasôlrc un professeur d’Histoirc générale 
des Sciences. M, VVyroubolT n’a pas généralisé jusqu’à présent ses travaux, 
et sa probité scientifique, que nul ne conteste, lui impose de demeurer, 
comme professeur, dans le domaine où il s'est acquis scs litres de savant : 
on ne peut que rendre hommage à scs scrupules do conscience eu le voyant 
restreindre son cours h V Histoire d'une Science, Le litre qu’il lui a donné 
suffit, à lui seul, à justifier la critique : « l’évolution moderne des théories 
physico-chimiques ». 

Ce titre dit assez la distance oui le séuarc do l’cnseiancmcnt de rilistoire 


Direz-vous que vous avez voulu assurer à M. Pierre Laffitle un successeur, 
comme lui, apôtre du positivisme? 

Qu’il me suHise de vous répondre que la Physico-Chimie, terme de cotte 
évolution que doit exposer M. Wyrouboff, est une science nouvelle, ignorée 
d'Auguste Comte, et dont l’histoire est trop brève pour soutenir l’ample 
développement de la théorie du maître. A la vérité, l’Histoire générale des 
Sciences procède du concept comtisto cl porte en soi l’enchaînement des 
étapes positivistes; sou enseignement est forcément positiviste. M. Paul 
Tannery, loin de renier son caractère, n’a pas cessé de l’afTirmer dans ses 
livres et dans les Congrès. 

Ainsi la volonté du Parlement n'est observée ni dans son expression, ni 
dans ses tendances. 

Quelques personnes ont pu critiquer la nomination de M. Wyrouboff 
parce qu’il est étranger de naissance; je ne m’arrêterai pas à ce reproche ; 
notre pays a la juste fierté d’appcleri lui les hommes de toute origiuecapa- 
bles d’enseigner dans notre langue une science qu’ils ont accrue de leur 
propre effort. 

J’accorde que nous leur devons donner môme un droit do grande natura- 
lisation s'ils nous apportent une force exceptionnelle, unique. 

Tel n’est point le cas : au contraire, le savant français, que vous n’avez 
pas nommé, pouvait réunirautour de sa chaire un auditoire d’étudiants et 
même de savants étrangers qui n’a rien à attendre du Cours d’ilistoire de 
la Physico-Chimie annoncé ces jours-ci au public ordinaire du Collège de 
France. 

Peut-être pourrez-vous être appelé un jour, Monsieur le Ministre, à user 
du droit de ne point ratifier le choix d’une Académie qui se serait inspirée 
de quelque pensée dogmatique, ou personnelle, ou frondeuse. Toute réunion 
d’hommes est sujette i des faiblesses, et ce n’est faire injure é personne 
que de l’en soupçonner capable. Mais, par avance, vous avez singulièrement 
affaibli l’autorité d’une telle mesure, puisque, san.s raison d’ordre supérieur, 
sans que vous puissiez arguer d’un intérêt rl’lîtnl, vous venez d’u.ser rie 
votre droit sans raison et sans justice. 

benan disait un jour : 

« Le dévouement est indispensable à la Science ; un savant est le fruit de 


Je veux parler tie ceux qui soui iniiaDiics aussi ijien a laire des démarches 
qu’à en provoquer. 

Agréez, Monsieur le Ministre, l’assurance de ma liante coasidérolion. 


PiEHiiE BAUDIN. 


[Celle lettre parut pour la première fois dans le Siècle du 3i janvier njuj; elle 
fut roproduile et commentée par de nombreuses revues françaises et étrangères. 

Sur cet incident dont l'importance historique fut comprise et signalée par de 
nombreux savants, on Irouvera des renseignements plus circonstanciés clans les 
Notices nécrologiques et dans la liiograpbie de l'aul Tanncry que nous donnerons 
plus loin. J 




Dans les Débats du lundi 8 février 1904 : 


AUTOUR D’UNE CHAIRE 


On peul le dire, polinienl cl DcUemenl, sans blesser et sans froisser per- 
sonne, sans perfidie d’au Ire pari et sans sublcrfnge : la dernière nomina- 
tion à la chaire d'histoire générale des sciences au Collège de France a 
provoqué dans l’Univcrsilé, qui est encore assez indépendante pour avoir 
une opinion et assez franche pour l’exprimer, un brusque et légitime éton- 
nement. A M. Paul Tannery, directeur des manufactures de l’État, dont 
les litres scicntiliquos ne font de doute pour personne en France et à 
l’étranger, que le Collège de France présentait en première ligue par ai suf- 
frages contre i5, cl l'Académie des Sciences par un suffrage presque una- 
nime, le ministre a préféré M. Wyrouboff, candidat, en seconde ligne, du 
Collège et de l’Académie. Ccl étonnement n’a pas été ressenti dans la seule 
Université. Un homme politique qui n’est pas de nos amis, M. Pierre Bau- 
din, ancien ministre des travaux publics, l’a exprimé dans une lettre 
ouverte, éloquente et démonstrative, à M. Ghaumié, qu’un journal, qui 
n’est pas toujours de notre opinion, le Siècle, a récemment publiée. 

On dit — que ne dit-on pas pour expliquer l’inexplicable? — que l’ho- 
norable ministre de l’instruction publique, grand maître de l’Université, 
recteur de l’Académie de Paris, a en en celle circonstance la main forcée. 
Il n’a pris qu’à contrc-cœur la plume qu’on lui tendait; il a signé à la der- 
nière minute, et sa signature qui devait être irrésistible, si elle n’était pas 
inévitable, a tout consommé. On dit encore que des influences très lourdes 
ont agi en faveur de M. WyroubofT, à son insu évidemment et sans son 
aveu. D’abord, rinllucuco occulte et mystérieuse de la franc-maçonuerie; 
mais faut-il y croire? puis, rinflncnce personnelle, très active, d’un séna- 
teur puissant, patron et ami de M. WyrouBoll', et colle de M. le général 



rien à faire et rien à dire dans ce qni devait intéresser uniqnemenl la rné 
des écoles et la rue de Grenelle. Bref, au moment où la nomination de 
.M. Paul Tannery paraissait certaine, VOfJiciel a enregistré celle de son 
concurrent, qui était inattendue. La vie politique a souvent de ces sur- 
prises, de CCS à-coup; jusqu'à présent la vie universitaire en avait moins : 
c'est une nouveauté sans gi’ace et un precedent làcheux. 

Inexplicable et inattendu, le rejet de M. Paul 'l’anncry échappe encore à 
d'autres inlcrprélaüons. On parle des droits de l'fttat et du ministère, qui 
sont toujours libres, dit-on, de porter leur choix sur le candidat préscnlé 
eu seconde ligue, et même sur un autre. Notre thèse à nous, ici, est pins 
large et plus libérale. Nous souliailorious que, en pareille matière, quand 
deux corps savants, aussi considérables et aussi justement considérés que 
le Collège de France cl l'Académie des Sciences, ont, l'ini apres l’autre, 
présenté un candidat, dont ils ont pesé les titres, au choix du gouverne- 
ment, le gouvornemonl, quel qu'il soit, par déférence et, si l’on veut, par 
une sorte de respect de la chose bien jugée, se sentît nn peu déterminé. 
Sa dignité n’en souffrirait pas; son initiative n’en serait pas diminuée, 
puisqu’il a toujours le droit de créer des chaires; sa responsabilité serait 
dégagée aussi complèternciiL que possible; il irait môme de son intérêt et 
de son repos, puisqu’il pourrait opposer aux réclamations dos uns et au 
mécontentement des autres le .siill’rage de deux as-scmblées qui, sans doute, 
ne sont pas parlementaires, mais qui peut-être n’im sont pas pour cela 
moins distinguées et moins compétentes. Mis à couvert par le Collège 
de France et retranche derrière l’Inslilut, un mitiislro tracassé serait inex- 
pugnable et inattaquable. Ou alors il faut oser dire très crânement : « Los 
présentations des corps savants, les décisions d’mi Conseil supérieur quel- 
conque, sont les bienvenues quaud elles pluiscnl au gouvcrtiement cl 
coïncident, exprès ou non, avec scs idées cl ses préférences; dans le cas 
contraire, elles sont nulles et non avenues. Le gouvernement n’en fait 
qu’à son gré et le ministère qu’à sa tête... car tel est notre bon plaisir ». 

Et enfin celte nomination du concurrent d’abord malheureux, puis 
favorisé, de M. Paul Tannery n’était pas seulomoiit inaltonduo et illogi- 
que; ce qui a peut-être le plus choqué, c’est qu’elle a clé fiiiTivc. Fort du 
double suffrage qui autorisait ses espérances, M. Paul Tannery n’a eu, jus- 


M. Pierre Bandiu, qui sotil inhabiles aussi bien à faire des démarches qu’à 
en provoquer », il ne songeait qu’à la préparation de ses cours an lieu de 
s’attendre à une déception ou à une intrigue. Rien n’avait transpire de 
l’intention, de la menace secrète du gouvernement. Prévenu, M. Paul 'J’an- 
nery aurait pu sc défendre ou au moins protester. Dès lors que les amis 
entraient en campagne, il avait les siens, lui aussi, et quelques-uns d’entre 
eux, nous le savons, n’auraient pas hésité à plaider sa cause. Il est resté et 
ils sont restés tranquilles : ou a pris la place, qu’ils ne savaient pas assié- 
gée, pendant leur sommeil; ou ne les a pas endormis, mais on les a laissés 
dormir et, (juand ils se sont réveillés, il était trop tard,.. 

L’opinion publique, qui a d’autres sujets de graves préoccupations, ne 
s’émeut pas beaucoup ordinairement, pas assez peut-être, de ces choscs-là : 
elles échappent à la grosse inullitiide, qui s’en désintéresse volontiers parce 
qu’elles relèvent de l’enseignement supérieur; clics ne fout pas de bruit, 
mais elles en font plus qu’on ne croit dans un petit cercle d’initiés. Elles 
déplaisent au libéralisme irritable et aux consciences chatouilleuses; elles 
déplaisent encore à ceux qui u’iiimcnt pas à voir la politique iiUerveuir 
brutalement ou s’insinuer sournoisemeut dans un domaine qui n’est pas le 
sien; elles déplaisent, enfin, à ceux qui sc l’ont des droits et des devoirs de 
l’État républicain une conception plus hante et qui ne veulent pas admettre 
qu’on dessaisisse un Collège do France, une Académie des Sciences, de 
droits et de garanties qui devraient être des immunités... Ces réflexions ne 
nous sont pas plus personnelles qu’elles ne nous ont été suggérées : nous 
sommes sftrs, en les exprimant ici, d’être riiilerprète et le reflet d’une 
opinion universitaire qui, elle aussi, a sa force cl qui, même quand on 
n’en lient pas compte, u’csl pas tout à fait à mépriser, S. [ ] 

[Signature ordinaire cl bien connue de M. Henri Chanlavoinc, collaborateur 
régulier des Débats.] 




AD COLLÈGE DE FRANCE 


[La décision de M. Chaiimic trouva pourtant un approbateur, anonyme il est 
vrai. Nous reproduisons ici la lettre « d’un Positiviste », publiée par le Radical 
du 8 février 190/1, parce f|u’ell<i motiva une réponse, que l'on trouvera ensuite, 
de Paul Tannory.] 


Monsieur, 

M. Baudin vient d’adresser au ministre de l’Instruction publique une 
longue lettre dont on no sait pas bien ropporlunité et qui fourmille d’er- 
reurs d’autant plu.s fâcheuses qu’elles étaient plus faciles à éviter. M. Bau- 
din reproche <à M. Chauinié d’avoir nommé à la chaire de l’histoire générale 
des scicuccs au Collège de Franco le candidat présenté par les professeurs 
et l’Académie eu seconde ligne. En principe, le droit du ministre n’est pas 
contestable, et M. Baudin ne le conteste pas ; il trouve seulement que dans 
le cas actuel, le ministre on a fait un mauvais usage. 

Cotte chaire que le Parlement avait créée pour un on.seigncmcnt général 
philosophique des sciences, vient d’échoir, selon M. Baudin, à un savant 
pur, à un spécialiste, si convaincu lui-mcme de son incompétence en ma- 
tière d’histoire des sciences, qu’il fait cette année un cours sur les théories 
delà physico-chimie. Le concurrent présenté en première ligne était au con- 
traire un disciple do Comte, et le positivisme est, suivant lui, indispensable 
à l’étude de l’histoire scientifique. Il a fait, de plus, sur l’histoire des scien- 
ces, des travaux connus du monde entier. Les faits ainsi présentés donnent 



iiistB très distingué et qui eut cte tout inditjue poui faire un cours très 
intéressant surlc géométrie des Grecs, sur laquelle ont porte presque tous 
ses remarquables travaux. Il a d’ailleurs à plusieurs reprises remplacé des 
professeurs de lettres au College de I* rance. 

La minorité qui a voté pourM. Wyroubon' était composée de professeurs 
de sciences qui voulaient donner à la chaire un caractère nettement scienti- 
fique, tout en lui conservant une allure hautement philosophique. M. AVy- 
lûuboft'esl en effet actuellement le disciple le plus autorisé de Comte. Il 
a dirigé pendant seize ans, avec Littré, la plus importante revue philoso- 
phique de l'époque, dans laquelle il a inséré de nombreux articles sur les 
sciences; il a publié d'autre part, sur des sujets très variés, des travaux ori- 
ginaux très estimés. Son cours de celte année aura pour sujet, non les 
« théories nouvelles de la physico-chimie », mais l’évolution contemporaine 
des sciences physico-chimiques. 

Les choses ainsi mises à leur place, on voit que M. Gliaumic qui voulait 
conserver à la chaire le caractère qu’avaient enlcudn lui donner ses pre- 
miers fondateurs, a eu raison de renverser la liste de présentation, cl que 
M. Baudin a eu tort de soulever une question qui paraît lui être complète- 
ment étrangère et sur laquelle il n’a eu que des rcnscignomonls tout à fait 
inexacts. 

Un Positiviste. 


[Extrait du journal Le Radical du 8 février ino4]. 


T.ETTRE 

AU REDACTEUR EN CHEF DU JOURNAL LE RADICAL 


(A l’article anonyme du Radical, Paul Tannery répondit :] 


Monsieur le Rédacteur en chef, 

Je n’ai certainement pas à m’immiscer clans la polémique que 
peut, à propos de la cliairo d’histoire générale des Sciences au 
Collège de France, susciter la lettre de M. Baudin [/] au Minis- 
tre de l’Instruction publique. Mais je crois pouvoir au moins 
désirer la rectification this assertions inexactes ejui me concer- 
nent pcrsoiuiellement, surtout cjuand elles sont avancées par 
quelqu’un c^ui se donne comme particulièrement bien informé. 

Certes, je ne puis qu’apprécier, comme je le dois, la parfaite 
courtoisie c^u’a témoignée à mon egard votre correspondant, 
sous la signature ; « Un Positiviste », dans votre numéro du 
8 février. Mais, d’autant cj[u’il a gardé le masque, je ne pense pas 
qu’il puisse s’oIVenser si je relève des défauts de précision dans 
son langage et de sûreté dans les renseignements qu’il a recueillis. 

11 dit ciue « presciuc tous mes travaux ont porté sur la géomé- 
trie des Grecs ». Tout au contraire, c.’cst le sujet auquel j’ai con- 
sacré la moindre partie, et do beaucoup, do mes publications. 



D’après lui, ] aurais (( a ailleurs, a plusieurs reprises, remplacé 
des professeurs de lelires au Collège de France ». Pourquoi ce 
pluriel et cette désignation.» J’ai régulièrement remplacé, de 1891 
à 1896, un meme professeur, dans une chaire de philosophie^ où 
j’avais la liberté de traiter de riiisloirc de la science chez les 
anciens et de la comparer avec les théories modernes. 

11 attribue h. M. Baudin ce que ce dernier se serait bien gardé 
de dire, que j’étais un disciple de Comte, et que le positivisme 
est, suivant moi, indispensable à l’étude de l’iiistoire scientifique. 
Comme Auguste Comte est mort en iSSy, je suis encore trop 
jeune pour avoir pu être son disciple, au sens précis du mot. 
Dans ce sens, d’ailleurs, je ne connais aujourd’hui qu’un seul 
écrivain qui puisse revendiquer le titre en question; c’est M. de 
Blignières, s’il vit encore, comme je crois, dans la « tour d’ivoire » 
où il s’est renfermé. Quant au sens plus large, le titre ne peut 
être donné légitimement qu’aux po.sitivistcs qui ont suivi la 
direction de M, Pierre Lalfitte. 

Pour l'autre affirmation mise dans ma bouche, à la prendre à 
la lettre, elle serait assez ridicule, car il est évident qu’on peut 
faire d’excellents travaux particuliers sur l’histoire des sciences 
sans se px-éoccuper en rien dos doctrines positivistes. Mais, s’il 
s’agit de Hiisloire générale des sciences, on peut nier la iiossibilité 
ou la convenance de la traiter actuelleinenl, on peut s’en faire 
une toute autre conception que celle d’Auguste Comte; il n’en 
reste pas moins indubitable que, du moment où cet immortel 
penseur est le seul qui ait cherché à soumettre cette histoire à 
des lois, il faut bien que quiconque veut la traiter soit [lour ou 
contre lui. Or, je suis pour lui et avec lui, contre ceu.x qui l’ont 
combattu comme aussi contre ceux qui se sont écartés de lui, 
tels fjiift T.ittré. 



devais remettre les choses au point, en ce qui me regarde, et, 
pour le reste, il me suffît que vos lecteurs puissent juger, d’après 
ce qui précède, si l’exactitude du langage et des informations du 
« Positiviste » est aussi rigoureuse qu’il semblait le promettre. 

Paul Tannery. 


(Extrait du Radical, le février igoij). 



N° 11 . — 1904. 


LETTRE A PIERRE DUHEM 


(A une lellre, mallioureusomcnl perdue, où Pierre Dulicni exprimait l’indi- 
gnation qu’avait provoquée on lui le coup d’autorité, ou plutôt d’arbitraire — • 
Il le fait du prince », comme il disait — du ministre incompétent, i'aul 'l'annery 

répondit :1. 


Monsieuu, 


Pantin, .5 janvier 1904. 


Vous accusez à tort M. Chaumié; il a fait preuve d’une éton- 
nante sagacité en remarquant de lut-môme ce qui avait échappé 
à tout le monde, et à moi tout le premier : h savoir que pour la 
chaire d’Histoii'o des Sciences, comme pour les Sciences elles- 
mêmes, il falliiit passer par les trois étals; qu’après l’état théolo- 
gique, convenablement représenté par P. LafRtte, l’état métaphy- 
sique, que représentera sans doute encore mieux M. Wyrouboff, 
était indispensable. Et M. Chaumié a donné le plus admirable 
exemple de dévoueiueut à la vérité scientifique, en risquant sa 
réputation d’homme d’esprit [lour fournir une preuve irréfra- 
gable de celle vérité. 

Mes meilleurs compliments. Tanîseuy. 


[Beaumpi'chais u’eûl pas désavoué ce liillcl, ajoiila Diihem, en reprodui- 
saul celle leltro dans sa noUco sur Paul ïainiei'y {Revue de Philosophie, 
février 1906), où, au nom de la Science et de fUnivcrsilé, il condamne 
encore une fois l’acte du Ministre. — Celle lettre de Paul Taimery a été 




DE L’HISTOIRE GENERALE DES SCIENCES' 


I 

Dans la vie de riuimnnilé, les sciences joiienl désormais un 
tel rôle que leur histoire mérite évidemment d’etre éluüiéc et 
enseignée au mémo titre que le sont, par exemple, l’iiistoire de 
l’arl ou celle de la littérature. 1/évolulion d’un mode spécial 
de l'activité de l’esprit humain ne peut, en effet, être négligée 
vis-à-vis des autres, alors que ce mode a été, dès l’origine, 
un des facteurs essentiels du progrès vers la civilisation, et 
que l’avenir semble devoir lui ménager une prédominance de 
plus en plus marquée. 

Je regarde comme inutile d’insister sur ce point. Mais en pré- 
sence de ce fait que, jusqu’à présent, l’histoire des sciences n’a 

I. Gel article, promis à la Revue dès les premiers jours de novembre 
igoS, a été rédigé par railleur alors que, désigné en première ligne par 
l'Assemblée des Professeurs et par l’Académie des Sciences pour la cbaire 
fl’Histoire générale des sciences au Collège de France, i! pouvait légitime- 
ment se croire assuré de sa uoiuination. C’est donc ici le thème qu’il se 
proposait do développer dans sa leçon d’ouverture; comme cepeudant il 

nvflil 1 'l n I An I î rua /Ia imiKIiau ur»»! laioMViî/in lo frvi'wiA AclrtïalÂA aarviip Ifl 


j(3/| MI^MOIRES scientifiques de PAUL TANNEHY. 

pas encore conquis, au milieu des auties histoires, la place qui 
lui est légitimement due, il convient d’en indiquer au moins les 
motifs, d’autant qu’ils doivent sans doute être pris en considé- 
ration pour mieux orienter, si faire se peut, les travaux futurs. 

La première condition défavorable est que l’iiistoire d’une 
science ne peut être véritablement traitée que par un homme 
possédant réellement cette science tout entière, ou, a tout le 
moins, capable d’approfondir par lui-mûmc toutes les questions 
scientifiques dont il a à se préoccuper au cours de cette histoire. 
De même, elle ne peut être convenablement enseignée que par 
un professeur capable de donner à scs élèves les développements 
et les éclaircissements scientifiques qui peuvent lui être réclamés, 
et qui cependant feraient défaut dans le.s ouvrages eboisisparlui 
comme base de son enseignement. 

Que d’ailleurs un savant puisse posséder ou acquérir toute.s 
les aptitudes nécessaires à la composition d’uiie excellente his- 
toire do la science à laquelle il s’est consacré, et que même, plus 
ce savant aura de génie, plus la valeur de son travail historique 
éclatera à tous les yeux, c’est un point qu’il ne faut aucunement 
mettre en doute. 

Pour ne pas chercher d’exemples hors de la France, je rappel- 
lerai, en premier lieu, le Précis de ridstoirc de l' astronomie, qui 
forme le livre V de V Exposition du Système du monde do Laplace. 
Je ne connais point, pour ma part, d’abrégé postérieur qui ne 
soit resté très au-dessous de cet admirable modèle, et depuis 
quatre-vingts ans qu’il est écrit, la complète rénovation des mé- 
thodes historiques et la découverte des documents nouveaux ont 

à nftine fiiTienp 1 a nfifossilp d’v îinnni'lr»!' nni'lnnnc; p.nrrAr.l.inns fie 


l’originalité des vues scieutiliques de 1 auteur, tandis que les no- 
tes qu’il y a ajoutées sont un véritable trésor d’érudition, où depuis 
chacun a puisé à pleines mains. Si l’on peut regretter dans cette 
œuvre quelques inadvertances, si d’autre part Michel Chasles ne 
possédait pas un sens critique aussi sûr qu’on aurait pu le dési- 
rer, son œuvre historique n’en restera pas moins un de ses prin- 
cipaux titres à l’admiration do la postérité. 

Puis-je enfin ne pas mentionner les travaux de M. Berthelot 
sur les origines de l'aldiiinic ? Ici nous sommes en présence de 
recherches de première main, sur des documents qu’il a fallu 
réunir et publier, tandis que leur interprétation, en dehors même 
des questions proprement scientifiques, présentait d’étranges 
difTicultcs spéciales, et réclamait une merveilleuse sagacité, en 
même temps que la prudence la plus consommée. Notre illustre 
compatriote a su résoudre une série d’énigmes déconcertantes; 
il est parvenu à nous révéler tout un passé inconnu, et au milieu 
des reconstructions justement célèbres au point de vue purement 
historique, s’il en est qui ont peut-être été aussi difficiles, je n’en 
sache point qui égalent celle-là pour la perfection de la méthode 
et la précision des démonstrations. 

Ces exemples montrent assez que les talents d’historien les 
plus divers peuvent être déployés par des savants de premier 
rang. Mais ceux dont le rôle est de figurer dans l’histoire future, 
ne peuvent évidemment sulfirc seuls à nous retracer celle du 
passé; et d’ailleurs il est clair que pour être un bon historien de 
la science, il ne sulïlt pas d’êti’C savant. 11 faut, avant tout, vou- 
loir s’adonner à l’hislnirc, c’cst-ià-dirc en avoii- le goût; il faut 
développer en soi le sens historique, essentiellement diflérent du 
sens scientifique; il faut enlin acquérir nombre de connaissances 
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cju’au progrès de la Science. 

Ces conditions expliquent suffisamment que, par l'apport aux 
autres branches de rhisloirc, celle des sciences se trouve en re- 
tard. Si elle n’a jamais été complètement négligée, le nombre 
des travailleurs utiles a toujours etc insuffisant 5 et précisément 
parce qu’elle ne constitue pas jusqu’à présent un corps de doc- 
trines dont l’enseignement se soit imposé, et que par suite clic 
n’offre pas encore la perspective d’une carrière, il est grandement 
à craindre que la difficulté ne devienne do plus en plus grave, 
tant qu’un concert de volontés actives ne s’affirmera pas assez 
énergiquement pour entraîner une transformation radicale de la 
situation actuelle. 

Mais ici un autre obstacle se présente. Ceux qui s’intéressent 
à riiistoirc des sciences et qui peuvent s’y intéresser assez pour 
participer h son progrès, se proposent en réalité tics buts dilTé- 
rents. 

Le savant, en lani qaesaoaal, n’est attiré que vers riustoirecle 
la science parliailière qu’il étudie ; il réclamera que cette histoire 
soit faite avec le plus de détails spéciaux rpi’il sera possible, car 
c’est ainsi seulement qu’elle peut lui fournir les reuscigiioraciUs 
susceptibles de lui être utiles. Mais ce qu’il demandera avant tout, 
c’est l’étude de la filiation des idées et de renchaîncmenl des dé- 
couvertes. Retrouver sous sa forme originale l’expression de la 
vraie pensée de scs précurseurs, afm de la comparer à la sienne 
propre, approfondir les méthodes qui ont servi à construire 
l’édifice de la doctrine courante, afin de discerner sur quel point 
et dans quelle direction on peut essayer un ellbrl novateur, voilà 
quel est sou desideratum. 

11 suit de là que les histoires parliculière.s des sciences, celles 
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ment, où il est indispensaljlc de ne pas dépasser les notions déjà 
acquises par les étudiants. 

L’historien pur, auquel Ibnt défaut tes connaissances scientifi- 
ques spéciales, ne se trouve donc pas en mesure d’utiliser direc- 
tement les livres écrits sur Thistoire des sciences, pour en tirer 
des indications valables, s’il veut compléter .sous le rapport scien- 
tifique le tableau du mouvement intellectuel pour telle civilisation 
ou pour telle époque donnée. 

Le philosophe, de son côte, désirerait des ouvrages également 
destinés au grand public', mais, en ce qui concerne les questions 
de méthode et la description de l’évolution des idées scientifique.s, 
plus développés que ceux qui suffiraient au pur historien. 

En tout cas, c’est pour répondre à ce double desideratum de 
l’histoire et de la philosophie, plutôt qu’à celui de la science pro- 
prement dite, qu’ont eu lieu les tentatives dont la France a pris 
l’initiative, mais qui n’ont pas encore été imitées ailleurs, pour 
créer un enseignement supérieur à'Hisloire génfrak des sciences \ 
alors qu’il n’y avait pas, qu’il n’y a pas encore un seul ouvrage 
qui puisse être regardé comme présentant le caractère d'une 
telle histoire. 11 y a donc eu, dans ces tentatives, une tendance 
incontestable à organiser renseignement dont il s’agit en l’orien- 
tant dans un sons opposé h la direction spéciale que rhistoirodes 
sciences a surtout .suivie jusqu’à présent. 

1 . J’ctiletids ici te [iiiblic uynnl reçu finslniclion scienlifiqne gcnéralc, 
telle qu’elle est donnée dans l’eiiseigucmcnl secondaire, et s’étaut, depuis, 
tenu an courant par la lecture dos livres de vulgarisation et des articles de 
la presse scientiliqiie, conçus dans le môme esprit. 

a. En dehors de la chaire créée en 189a au College de France, on sait 
(lu’il PU fixistn une à l’I lui v/'rsiliS de T.vnn. 
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A la question : Qa' est-ce que f histoire générale des Sciences? il 
n’y a, pour le moment, d’après co que je viens d’indiquer, au- 
cune réponse vci'itablo a faire. Cotte liistoiie, aujourd liui, ii est 
point; seuls les matériaux en existent, bruts ou déjà plus ou 
moins élaborés; mais ils figurent (ou figureront au fur et à me- 
sure de leur découverte) parmi ceux qu’utilisent déjà les histoi- 
res particulières. En dehors de ces matériaux, et en écartant 
quelques ouvrages à titres pompeux, mais qui ne sont que des 
compilations inutilisables, on pourrait tout au plus mentionner 
diverses esquisses brillantes, mais trop peu développées pour 
fournir les éléments d’une conception précise. 

La forme sous laquelle doit se poser la question, est la suivante; 
De quelle Jaçon peut-on concevoir la composition d’une histoire géné- 
rale des Sciences? A première vue, il semble aisé de répondre : 
Celle histoire doit être la synthèse des histoires particulières des 
Sciences. Je vais expliquer pourquoi cette réponse ne me parait 
nullement satisfaisante. 

Je ne dirai point qu’elle est Auigue et obscure; tout au con- 
traire, j’y attache un sens parfaitement précis, celui f[uc présente 
la véritable signification du mot synthèse. El si, en tant que je 
parle de l’histoire des sciences, je me crois tenu d’observer dans 
mon langage la rigueur habituelle en matière scientifique, il me 
semble que je dois aussi supposer la meme rigueur dans la pen- 
sée dont je discute l’expression. 

Synthèse, d’après l’étymologie, serait identic|ue à composition. 
Mais le premier de ces deux mots CA'oquc particulièrement, d’après 
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que consiiUe l’historien, quelle que soit d’ailleurs la nature do 
ces documents, et c’est par l’analyse do ceux-ci que l’historien 
obtient les éléments qu’il veut utiliser suivant ses vues propres, 
tandis qu’il négdige les autres'. 

La réunion et la coordination des éléments obtenus par ces 
analyses des documents constituent la synthèse. Celle-ci, en his- 
toire, ne reproduit donc pas, comme on chimie, un composé 
semblable a ceux qui ont etc analyses 5 elle donne un résultat 
essentiellement different, a savoir le nouvel ouvrage historique. 
A ce titre, toute histoire qui mérite son nom, est une synthèse-, 
seulement elle est composée avec plus ou moins d’art, et elle est 
plus ou moins complète, suivant la proportion des éléments 
réellement utilisés ii ceux qui pouvaient l’étre. 

Dira-t-on que, par synthèse historique, on entend et on doit 
entendre quelque chose de [)lus que je n’indique P Parlera-t-on 
des lois générales, des concepts historiques que |)ermetdc dégager 
le rapprochement des éléments synlliétisés, et qui présentent 
par suite quelque chose de véritablement nouveau dans l’œuvre 
cligne d’être qualifiée de synthétique, puisque, si les éléments 
étaient restés isolés ou perdus dans la gangue dont ils ont été 
extraits, ces lois seraient demeurées insoupc;onnées, ces concepts 
n’auraient pu se dessiner ii l’esprit.^ Certes, ce point de vue est 
loin d’être négligeable, et j’aurai à m’y placer plus tard. Mais, en 
ce moment, je puis répondre c|uc chacun a le droit d’assigner le 
but cjui lui convient à la synthèse cpi’il entreprend, et que, si 
l’iiislorien veut simploincnt écrire ad narrandum, non ad prolxm- 

I. Par exemple, s’il fait des travaux de première main sur des documents 
inédits, il aégligora les éléments pnléograpliiqnes ou philologicpies, pour 
ne s’attacher ciu’aux éléments hislorioues. 


mol, au sens précis que j envisage auLueueuieiii. 

Partant, dire que riiistoire générale des sciences doit être la 
synthèse des histoires particulières des diverses sciences, c’est 
seulement dire que cette histoire générale doit être composée 
avec des éléments exclusivement fournis par les histoires parti- 
culières, auxquelles incomberait la tilchc d’élaborer les materiaux 
bruts tirés des documents originaux. 

Or cette conception de Phistoirc générale des sciences équi- 
vaudrait en réalité à la négation de la possibilité actuelle de cette 
histoire. Si, en effet, les histoires particulières de la mathéma- 
tique pure, de rastronomie, et, si l'on veut, de la mécanique ra- 
tionnelle, sont suffisamment avancées à l’heure présente, si 
riiistoire de la médecine a été et est encore très sérieusement 
cultivée, il est loin d’en être de même pour celles do la physique, 
de la chimie, et des sciences biologiques. Ou bien nous nous 
trouvons, de ce côté, en présence d’ouvrages qui ont ou leur va- 
leur, mais qui aujourd’hui sont arriérés, démodés, dominés par 
des idées désormais en dehors du courant actuel, ou bien nous 
n’avons devant nous que des tentatives insunisantes, ou des étu- 
des partielles, entre lesquelles subsistent trop de lacunes. Et 
peut-il eu être autrement? Le progrès est si rapide aujourd’hui, 
les points de vue changent si hrusquement, que Pou peut douter 
que, de longtemps encore, on parvienne à asseoir sur des fon- 
dements solides l’histoire spéckde de ces groupes de sciences. Ce 
n’est pas de ceux qui sont en pleine bataille, qui contribuent eux- 
memes à Jaire riùslüire dans le présent, que Tua peut atlciidrc 
les récits complets de l’histoire des temps passés. 

Coinmont, dans ces conditions, une synthèse des histoires par- 
ticulières serait-elle sérieusement possible ? vVvcc des éléments 

incomulfits ol. ri pfor.InfJnY /fitVi ni-»n /lün \n'n 


du rapprochement do ces éléments, on cherche à tirer quelques 
inductions ou quelques conclusions d’ensemble, quelle valeur 
pourra-t-on leur attribuer? Gardons-nous des généralisations 
hâtives et des anticipations prématurées; ou, si nous nous y lais- 
sons aller, pour soulever des questions dignes d’être étudiées et 
provoquer des vcrilications attentives, sachons au moins avouer 
que nous n’avons émis que de simples conjectures. 


HT 

Si je viens d'écaiicr une formule tendant à préciser ce que doit 
être l’histoire générale des sciences, ce n’est point que je pré- 
tende lui opposer, comme préférable, aucune autre formule. 
Comme je l’ai dit, cette histoire générale n’c.visle point encore, 
en ce sous qu’elle n’est représentée objectivement par aucun ou- 
vrage, bon ou mauvais, mais suflisant au moins pour permettre 
d’attribuer une significatioii relativement précise aux mots qui 
composeraient la formule. Que l’oii prenne telle doctrine quel’on 
voudra, si l’on ii’avait jamais lu un traité ou suivi un cours do 
celle doctrine, aucutic dérinilion préalable ne saurait certaine- 
ment donner une idée adéquate des matières étudiées ou des 
questions débattues. 

Les mots « histoire d’une science particulière » offrent par 
eux-môrncs un sens très clair, parce qu’il y a de telles histoires. 
Faisons donc d’abord une histoire générale des sciences, et tant 
qu’elle ne sera pas faite, ne nous payons pas de mots qui seraient 
encore plus obscurs que ceux qu’ils devraient expliquer. Actuel- 
lement cette histoire n’est rien,., rien qu’une conception indivi- 
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autre à chercher à la réaliser objectivement. Mais une fois que 
celle réalisation sera sufllsante pour servir de fondement à des 
constructions ultérieures, ou de type pour l’exécution d’un plan 
plus vaste, l’histoire générale des sciences aura commencé son 
existence de fait, et il sera temps d’en chercher, si on le croit 
utile pour les lexiques, une définition concise et exacte. 

Ainsi il doit être bien entendu que si je continue à parler de 
riiistoire générale des sciences, je ne prétends parler que de la 
conception que je m’en suis faite. Je ne veux pas dire : « Cette 
histoire doit être ceci » ; mais seulement : « On pe.id la faire 
comme ceci. » D’ailleurs, après avoir développé ma conception, 
je la ferai suivre d’un exposé historique restreint, il est vrai, ti 
des proportions très modestes, mais qui suffira, je l’ospère du 
moins, h bien faire comprendre ce que mes explications préala- 
bles auront encore pu laisser d’obscur et d’incertain. Je ne puis 
donc que demander crédit, jusqu’il la fin du volume, au lecteur 
de ces prolégomènes pour les lacunes qu’il y trouvera. Il est des 
choses qu’il convient d’expliquer d’abord par le menu; mais 
pour d’autres, mieux vaut se contontor de dire : « Prenez et 
voyez ! » 

D’autre part, afin de mieux faire comprendre l’ensemble des 
pensées que je me propose de développer, je crois nécessaire de 
prendre d’abord un exemple, soit celui de l’histoire de la mathé- 
matique pure. 

Une intéressante discussion s’est récemment élevée sur ce sujet 
entre Gustaf Enestrôm, le directeur de la Bihliollieca malhcmcdica, 
etMoritz Cantor, le célèbre auteur des Vorlcsungcn über Geschichte 
der Malhemcdik, Le premier, après de très iustes réfiexions et de 



des doctrines cl ücs laees sciciuiiiques. Il proposait donc d’orien- 
ter le travail surtout de ce côté. Moritz Cantor lui répond qu'il 
faut distinguer entre « l'histoire de la Malhémaliqae » et « VHis- 
ioire de la mathématique », soulignant un mot ou l’autre selon 
la prédominance accordée au [loint de vue mathématique ou au 
point de vue historique. 

L’histoire de la Malhtmalique, d’après lui, est un type extrême, 
correspondant au désir d’Enestrôm, d’une « fachmassiger Entv\d- 
ckelungsgeschichto », d’une histoire .spéciale et abstraite de la 
science, dans laquelle n’entre aucun élément concernant les 
circonstances oxtéricui'cs qui ont pu iniluer sur son dévelop- 
pement. 

Ullisloire de la mathématique représente aussi un type extrême, 
mais opposé au précédent. Moritz Cantor le décrit comme suit : 

« La matliéinatique y fournil <à la vérité les matériaux, mais ils 
« ne doivent pas être mis en œuvre exclusivement au profit du 
« mathématicien. Le tableau de la vio civilisée (Kuliurleben) sort 
« de fonds, et sur ce (omis sc dégagent en pleine lumière les 
« traits malhéiTiatiijLics qui le caractérisent et qui servent à leur 
« tour eux-mômes ii éclairer le fonds'. » 

M. Cantor concède que ce type extrême ne peut être réalisé; 
mais il fait cotte observation irréfragable, qu’après tout chacun 
compose selon son talent et son génie, et que les histoires réelle- 
ment écrites sont intermédiaires entre les deux types idéaux qu’il 
a cherché à décrii-e. 

Mais il est clair ipie si M. Cantor regarde comme irréel le type 
extrême décrit en dernier lieu, c’est ([ii’il suppose implicitement 

I. La niêinc image a élê employée au Congrès des sciences historiques 

de Homo, lyo.h par le [)rnf. liarzellolli, à propos de l’Iiistoire de la philo- 
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qu’il s’agit de satisfaire pleinement, aussi bien le mathématicien 
spécialiste, que l’iiistorien de la vie civilisée; or celui-ci, pour les 
détails, doit se limiter à ceux qui sont intelligibles au grand 
public, tandis qu’au point de vue général où. il se place, il a de 
tout autres exigences que le mathématicien on tant que mathé- 
maticien. Évidemment l’hypothèse admise équivaut è une con- 
dition pratiquement impossible; avant tout un livre doit être 
conçu pour un cercle de lecteurs bien détermine. Quand on 
s’adresse à des cercles dillcrcnts, on doit rédiger des diction- 
naires ou des articles d’encyclopédie. 

Mais j’ai à faire une autre remarque qui n’est pas moins impor- 
tante pour l’objet que je me propose, ha mathématique pure 
n’est nullement une science unique; c’est un groupe de doctri- 
nes, à la vérité étroitement liées entre elles, mais qui n’en restent 
pas moins parfaitement distinctes; elles tendent d’ailleurs h se 
multiplier et à se spécialiser de plus en plus, dès lors h réclamer 
chacune son histoire puriicalicre. Or les Vorlesuaficn de iVl. Can- 
tor représentent une histoire lolale de la malhémaUquc pure, 
composée suivant un ordre chronologique et conduite jusqu’en 
1758. Comme, îi cette date, le développement de la science ne 
dépassait point le niveau de l’instruction reçue aujourd’hui par 
tous les mathématiciens, les Vorkswiycn ont pu être composées 
de façon à tenir lieu d’une série complète d’histoires particu- 
lières, menées jusqu’au milieu du dix-septième siècle. Cepen- 
dant, malgré les efforts de l’historien pour établir les liens de 
filiation des idées et mettre en lumière rcncbaîiioincnt des 
découvertes, l’éparpillement chronologique des données qu’il a 



inconvénients ue son piciii en aepassaieni los avantages. 

Il est clair que ce qu’il faut maintenant pour les mathémati- 
ciens, il côté d’une histoire totale comme les Vorlesimgen, ce sont 
des histoires particulières consacrées aux diverses branches de la 
mathématique pure', ou môme à des sujets spéciaux dans cha- 
cune de ces branches. 

Il n’est pas moins évident qu’il convient de donner à ces his- 
toires particulières le caractère spécial et abstrait que réclame 
G. Enestrôm. Mais si l’on a en vue un enseignement régulier de 
riilstoire delà mathématique (j’entends une organisalion de cours 
aboidissanl à lu suncUoii (•[Icclivc d'an examen), comme cet ensei- 
gnement s’adressera à des élèves dont les connaissances mathé- 
matiques doivent être supposées ne pas dépasser un niveau 
détermine, on peut préconiser’ le maintien du point de vue 
d’ensemble par époques successives, tout en abandonnant la pré- 
tention de faire une histoire lokdc. Conserver ou même déve- 
lopper les éléments historiques généraux d’un ouvrage comme 
celui de M. Cantor, élaguer les éléments spéciaux d’intérêt 
secondaire ou dépassant les connaissances des élèves auxquels 
on s’adresse, voilé un programme qui ne pose pas cette fois des 
conditions inconciliables ou impossibles à réaliser. 

C’est ce programme ([ue j’appellerai celui de l’histoire générale 

1. C'est ce, (juc j’ni déjà indiqué dans la Rcmic de synUièse historique 
(n" d’octolji'c 1900, p. i 83 ), [plus liant, ir 3 ,p, 21], En 1903, M. Braunmühl, 
de Munich, a terminé une, importante histoire, en deux volumes, de la tri- 
gonométrie,. Cet exemple .sera sans doute imité. 

2. Malgré certains avantages évidents de ce système et quel que soit 
mon désir de le voir adopter aeUiollemont dans l’enseignement des Univer- 
sités, parce qu'il serait immédialcmcnl réalisable, je crois qu’au point de 
vue didactique, renseignornont par histoires particulières donnerait de 
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El ce que je viens de dire de la maliiématiquc, considérée 
comme un g'i'oupe de doctrines dislinclcs, je 1 entends egalement, 
mulalis nuüandis, de l’ensemble des sciences, selon que l’on vou- 
dra traiter leur histoire générale, ou bien l’bistoirc spéciale d’une 
doctrine particulière. 


IV 

Les développements que je viens de donner h l’examen de 
l’exemple que j’ai choisi, vont me pci'incttre de préciser plus 
brièvement ma pensée. 

Considérons tout d’abord la composition do ce qu’on appelle 
une œuvre de première main, c’est-à-dire celle où riiistoricn 
n’utilise que des éléments directement tirés des documents ori- 
ginaux ou primitifs. Ces éléments, dans riiistoire des sciences, 
sont de deux sortes : 

1° Les éléments généraux, c’est-à-dire ceux qui sont pleine- 
ment intelligibles à tous les lecteurs auxquels on s’adressera (le 
grand public pour l’histoire générale des sciences, le cercle des 
licenciés pour un groupe de sciences par exemple, si l’on se 
borne h l’histoire de ce groupe). 

2“ Les éléments spéciaux, c'est-à-dire ceux qui ne sont vérita- 
blement intelligibles que pour les lecteurs (pn se sont spécialisés 
dans telle ou telle branche de la science. 

Si l’on compose au contraire un ouvrage do seconde main, les 
memes éléments, soit généraux, soit spéciaux, sont puisés dans 
les travaux pour lesquels ils ont été tirés des sources, et ont ainsi 
subi une première élaboration synthétique, si toutefois ces Ira- 
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peuvent être ciisungues seion qu us constituent une histoire par- 
liculière d’un sujet scientifique dont ils poursuivent le dévelop- 
pement chronologique, ou au contraire une inonogruphie concer- 
nant une époque déterminée (comme par exemple Thistoire d’un 
savant ou d’un groupe de savants ou d’ouvrages de la même 
époque). 

Les histoires particulières, je l’ai déjà dit, telles qu’elles exis- 
tent actuellement pour les sciences, mettent surtout en œuvre 
les éléments spéciaux, et il convient de les orienter le plus pos- 
sible dans ce sens. Mais les éléments spéciaux ne suffisent pas 
évidemment pour faire une histoire : la plus spéciale qu’on puisse 
rêver demandera nécessaii'ement l’addition au moins de la partie 
des éléments généraux indispensable pour combler les lacunes 
que laisserait autrement la synthèse des seuls éléments spéciaux. 

Les monographies concernant une époque déterminée mettent 
également on œuvre les éléments généraux et les éléments spé- 
ciaux; mais on comprend aisément que l’on puisse n’y prendre 
que les premiers, si l’on veut composer l'histoire générale pour 
une époque ou une civilisation déterminée. 

Supposons maintenant les histoires particulières spéciales réu' 
nies et rangées suivant un ordre de matières rationnel, on aura 
ce que j’appellerai riiisloirc spéciale lolale. 11 serait évidemment 
absurde de vouloir décomposer ces histoires pour en disposer les 
éléments suivant un ordre chronologique. 

Supposons au contraire réunies par ordre chronologique les 
histoires générales po\u’ les époques successives d’une môme 
civilisation, on aura l’histoiro générale pour cetlo civilisation. 

L’histoire spéciale totale et l’histoire générale totale (celle qui 
embrasserait les diverses civilisations) auront ainsi mis en œuvre 
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matière et comme lormc. 

Dans les distinctions abstraites que je viens d’établir, je n’ai 
pas encore indiqué le detail des éléments a considérer coinnip, 
oénéraux ou comme spéciaux. C’est qu’en cHet, d’après la déti- 
nition pratique que j’ai donnée des uns et des auti'es, leur carac- 
tère respectif peut varier selon que riiisloirc que l’on se propose 
de traiter embrassera un groiq)e de sciences plus ou moins 
étendu. 

Si l’on envisage les convenances d’un enseignement régulier 
de l’histoire des sciences, il y aurait sans doute intérêt à organi- 
ser en France, pour les étudiants des Universités, autant de 
cours qu’il y a de matières de licences ou d’agrégations. — His- 
toire des sciences mathématiques et astrouondqucs. — Histoire 
des sciences physiques et chimiques. — Histoire des sciences na- 
turelles. — Histoire de la médecine. Mais je no veux considérer 
ici que le programme d’une histoire d’ensendde des sciences, en 
la supposant aussi complète que possible. 

Cette histoire d’ensemble doit comprendre une histoire géné- 
rale et une histoire spéciale. 

L’histoire générale doit réunir tous les éléments intelligibles 
pour le grand public scientifique. A elle appartient tout d’abord 
le classement des documents de toutes sortes (|uc l’on peut uti- 
liser; elle doit présenter rinvcnlaire raisonné, non pas tant de 
ces documents (ce qui est afiairc de bibliographie), que de ce 
qu’ils contiennent. 

Je revendique également pour elle tout ce qui concerne la bio- 
graphie des savants, et d’un autre côté tout ce (pii est relatif soit 
aux actions réciproques des sciences les unes sur les autres, soit 
aux influences exercées sur le progrès ou la stagnation scicntifi- 
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d'eux, qui oui enserré leur g-énie cL qu’ils soni, parvenus à rom- 
pre ou a élargir. 

Elle doit porter enfin sou attention pour chaque époque sur le 
niveau do renseigueiucmt à ses diHerenls degrés, sur le mode de 
diffusion des idées scientiliciues, et viser aussi bien h marquer les 
traits caracLéi'istiques du milieu intellectuel, que ceux ([ui sin- 
gularisent les génies supérieurs. 

A riiistoire spéciale appartiennent les questions de filiation 
des idées et des découvertes scientifiques, ainsi que tout ce qui 
se rattacbe à ces questions, discussion et iialorpi'étation des do- 
cuments, reconstruction des doctrines, divinnlions sur les ouvra- 
ges perdus, etc. 

Tandis que Thistoire générale suit Tordre (dironologique en 
présentant succossivenicnt les tableaux des diverses époques, 
Thistoire spéciale se divise scion l’ordre des matières en histoires 
particulières, essentiellement doslincos nu public spécialisé pour 
la science que couccrncrH chacune de ces histoires. 

L’histoire gciiéralo et l’hisloirc .spéciale olïrent donc deux ca- 
dres nettement distincts; cependant ces cadres embrassent une 
partie coumiuiie, cl cette [)arlio est encore assez considérable, 
puisqu’elle doit au moiu.s comprendre Tcnscmbic des connais- 
sances scientifiques qui l’ont Tobjcl de renseignement secon- 
daire. Mais il est clair (luo C(3S matières communes peuvent être 
traitées à des i)oints de vue très dilVérents. 

Par exemple, dans une histoire générale, pour traiter de ta 
numération, ou peut se borner aux points essentiels, à ce qu’il 
est réellement intéressant de savoir pour un homme possé- 
dant une culture générale. Dans une histoire spéciale, il con- 
viendrait d’etre bcaucoun nlus coranlet. et d’entrer dans les 
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détails d’importance secondaire qui u allirenl que la curiosité 
de l’érudit. 

Telles que je viens d essayer de les caractériser, ces deux nao- 
des de traiter l'iiistoirc des sciences ne sont jusqu’à présent que 
des types idéaux : la très grande majorité des travaux historiques 
ont été composés en suivant des directioirs intermédiaires et en 
cherchant à satisfaire dans tels passages un cercle plus étendu, 
dans d’autres un cercle plus restreint do Jeclcurs. L’incertitude 
du point de vue n’enlève rien à la valeur intrinsèque que peuvent 
avoir ces travaux, mais elle nuit à leur ellet et les rend moins 
faciles à utiliser. C’est d’après ce motif ))ratique qu’il y aurait 
lieu d’orienter le travail historique dans deux directions nette- 
ment opposées Tune h l’autre. 

J’essaierai plus tard de donner (|uclquo.s indications plus pré- 
cises sur celte organisation du travail et je montrerai alors que 
l'une des deux directions ne doit pas être sacritiée à l’autre, mais 
que l’on se tromperait surtout gravemeid, si l’oii prétendait ache- 
ver les histoires spéciales avant rinstoh'o générale. An contraire, 
le travail est beaucoup plus ai.se dans la direction à suivre pour 
cette dernière, et elle doit être achevée Ifi première parce que 
c’est elle qui réunit la plus grande masse do documents et qui 
pose les questions que doit appi'ufondii' l’iiistoire spéciale. 

J’aurai aussi à préciser les conditions particulières auxquelles 
j’ai soumis le très modeste c.ssai de ju’écis d'histoire générale 
auquel ces pages servent d'introduction. Mais avant d’ahordor 
ces sujets, j’ai à répondre à une objection (pii est déjà sans doute 
dans l’esprit du lecteur. 


cette concei)tion un bien ne coinporle-t-ello pas quelques 
traits dignes d’ètec conservés et que je devrais ajouler à ma pro- 
pre conception pour la coinplcleri' 

A la première de ces deuK questions, je puis répondre en quel- 
ques mots. Sans aucun douLc il y a une telle conception, mais, 
du moins autant que Je sache, elle est unique. C’est celle qui a 
particulièrement inspiré la l'ondalion de la chaire d’histoire gé- 
nérale des sciences au Collège de France, à savoir la conception 
d'Auguste Comte. 

La seconde question ne réclame guère de ma part des obser- 
vations plus longues, 'l'on.s ceii.x de mes lecteurs qui connaissent 
par eux-rnèmos le Coiirti de philosophie posiiwe. du Maître ont pu 
se rendre compte que Je n'ai absolument rien avancé qui fût en 
contradiction avec l’idée d’Auguste Comte, c’est-à-dire du pre- 
mier penseur qui ait, conçu d’une façon quelque peu précise 
l’histoire générale des sciences, qui surtout ait mis en lumière 
l’importance qu’elle présente et qui ait essayé de lui tracer un 
plan et de lui assigner un but. 

Si j’ai exposé une conception de cette histoire générale comme 
étant la mienne, il est assez clair que je no la revendique pas 
comme ma propriété, et que, si j'ai cité Gustaf Enestrôm ou 
Moritz Cantor, si je leur ai emprunté des expressions ou des 
formules, j’ai été inspiré par des idées bien antérieures, que j’ai 
puisées dans le grand ouvrage d’Auguste Comte et qui me ser- 
vent de guide dejîuis plus de trente ans dans mes travaux sur 
l’histoire des sciences. Ces idées sont un bien commun, et il est 
trop connu comme tel pour que personne ait pu croire que je 
songeais à me l’arroger. Ce que j’ai voulu, et ce qui m’est vrai- 
ment piersonncl, c’est ma tentative pour déterminer les condi- 


de la formule caractérisllque de l’œuvre liisLoriquo de Comte, de 
ce (ju'on appelle la loi des trois états. Cette question rentre dans 
celle que soulève la conception do la synthèse historique, si on 
ne la limite pas, comme je l’ai fait plus haut, au sens strict du 
mot. Comment doit-ou diriger cette synthèse pour tirer du rap- 
prochement des éléments qu’elle utilise, des inductions plus ou 
moins générales, et quelle est la valeur scientifique de ces in- 
ductions.^ C’est un sujet trop étendu pour que je ne le réserve 
pas au discours qui va suivre : mais, des maiulenauL je tiens à 
dire ceci. 

Vivement attaquée de divers côtés, compromise à mon avis par 
les maladresses de la défense, la loi des trois états a perdu à peu 
près tout crédit, à cc point qu’eu thèse générale, les historiens 
des sciences ne s’en préoccupent aucunement. Je crois être au- 
jourd'hui le seul d’entre eu.v qui ait continué à eu tenir compte, 
et j’ai assez souvent c.vprimé incidemment mon opinion à cet 
égard pour me considérer comme tenu désormais de la dévelop- 
per et de la motiver amplement. 


(Kxlniil (11', la Itcvac de Synthèse hisLoriqm. 
Année i()o4, I. VIII, p. i-i(j). 
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L’HISTOIRE DES SCIENCES 


Jti voudffiis dire quelques mots sui’ les services que les Sociétés 
savantes de province pourraient rendre a l’histoire des sciences. 
Ce désir m’est venu lorsque j’ai consLulé que la liste des ques- 
tions proposéés pour le présent Congrès | / 1 n'en comprenait 
aucune qui se l'apportilt à ce sujet. Une pareille lacune n’csl-elle 
pas quelc|U0 pou étrange, alors (pie les sciences ont acquis une 
importance sociale au moins assez grande pour qu’une place soit 
légitimement due à leur histoire, à côté de celles de l’art, de la 
littérature ou de tout autre mode d’activité de l’esprit humain P 

Disons-lc sans ambages : il y a un malheur pour l’histoire des 
sciences. L'organisation dos Sociétés savantes établit, dans leurs 
congrès, une ligne do démarcation absolue entre les travaux 
scientifiques et les travaux historiques; or l’histoire des sciences 
ne peut être considérée comme donnant lieu à des travaux pure- 
ment scientifiques, parce qu’elle exige la connaissance générale 
de l’histoire et qu’elle emploie les méthodes historiques; elle 
n’est pas davantage regardée comme purement historique, car 

[i. Paul Tauncry fui le (lùlégué de la SooiêLé des Sciences physiques et 
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d'ordre exclusivement scion liliquc. Elle no se prête donc pas au 
classement olïiciel, qui ne l’a pas prévue. 

Mais l’organisation, dont je parle, ne tient nullement à la 
constitution même des Sociétés. Beaucoup d’entre clics embras- 
sent dans leur sphère d’activité les sciences aussi bien que les 
arts ou les lettres; d’autre part, il ti’y a pas, Je crois, une seule 
Société purement scientifique où l’on n’aeoneillcrait avec intérêt 
des travaux sur rhistoiro des .sciences, et eiilin cette histoire offre 
assez de questions qui n’exigent que des connaissances scienti- 
fiques élémentaires, et qui, au contraire, uécessiteal des recher- 
ches purement liistoriques. Elle peut ilunc trouver également 
place dans les occupations des Sociétés qui no sont pas propre- 
ment scientifiques. 

Le vice d’organisation que j'ai signalé est donc rl’un ordre 
purement administratif, et dès lors il est possible d’y remédier 
efficacement. 

Mais il ne m’appartient [loint (le faire à cet égard des proposi- 
tions précises; je me borne <lonc à omettre im vmu général, avant 
de vous indiquer, Messieurs, le.s questions (pii, à mon avis, 
pourraient être friictucnscnient étudiées dans les Sociétés de 
province. 

Je ferai abstraction du cas d’un membre d’une Société voulant 
se consacrer exclusivement, ou au moins dans une très large 
mesure, à des recherches sur rhistoiro, soit de runc des sciences, 
soit de leur ensemble. Celui-là sc fera sa place, mais ce no sera 
sans doute pas une exhortation de ma part (pii suscitera une 
vocation de ce genre. Cependant, puisque je |)arle ici coimno 
délégué de la Société des Sciences ph-ysiiiucs el luilarcUes de Bor- 
deaux, il me sera nermis de ranneler ciue c’e.st elle uui a nublié 
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suis pas l« seul exemple qui prouve qu’eu dehors de Paris ou 
peut, grâce à l’appui d’une Société scientifique, servir utilement 
riiisloire des si'ienees ; je voudrais donc envisager surtout le rôle 
que peuvent jouer les Sociétés {iroprerncut historiques, celles qui 
s'occupent spécialeinent de l’histoiro locale ou do l’histoire de 
la France. 

Précisément sur l’histoire dos .seionoesen l'Vance, uoussonuues 
très pauvres en documents, soit sur certains ouvrages inédits ou 
(lil'ficiles à se procurer, soit sur la biograpliie do.s savants, soit 
sur l’oi-ganisation de l’enseignement scicntinqne, soit sur la tech- 
nique industrielle en tant qu’elle est une îqiplieatiou de la science 
ou qu’elle a provoqué des recherches scientifiques. Or quand on 
fouille les documents relatifs à une certaine époque, qu’on le 
fasse d’ailleurs pour des recherches concernant l’histoire des arts, 
celle des institutions ou de l’économie sociale, il ne se peut faire 
qu’on ne rencontre jias (le.s documents intéressant l’iiistoire des 
sciences, et il l'ant se dire, (pie, dans la situation actuelle, la publi- 
cation de ces documeuls serait toujours désirable; car un seul 
indice, dans une fiièco rpii peut sembler sans grande importance, 
peut mettre un autre cliercbeur sur la voie d’ime découverte 
notable. 

Pour (;os publications, est-il besoin de eoimaissances scienti- 
fiques f Certainement non, il n’y a qu’à les faire diplomaliqiic- 
luont, et on peut s’abstenir d’en tirer dos conclusions aventurées. 
D’ailleurs, si fou reiie.ontre des difficultés d’ordre scientifique 
dont on veuille triompliei’, la coopération d’un antre meinbie 
sul'lira pour éclairer l’éditeur; c’est précisément faYaiilagc des 
ti'avau.K en société. 
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siècle, je citerai la corresponrlance de iVIersennc qui, grâce à 
M. Léopold Delisle, est entrée, depuis assez longtemps déjà, à 
la Bibliothèque nationale et y forme trois gros volumes in-folio 
de lettres adressées au Minime. Ces lettres touchent d’ailleurs 
tous les sujets et sont aussi intéressantes pour l’Iustoire en gé- 
néral que pour celle des sciences. Mais comme elles émanent de 
correspondants, la plupart très peu connus, et résidant dans les 
villes les plus diverses, leur publication soulève des questions 
d’histoire locale qu’il est extrêmement difficile de résoudre, soit 
à Paris, soit dans une autre région (|ue celle à qui appartenait 
chaque correspondant, Pourquoi, dès lors, chaque Société ne se 
chargerait-elle pas d’éditer les lettres émanant des correspon- 
dants de sa région, en y ajoutant les cclairclsscmeuts nécessaires.^ 
J’ai donné un spécimen d’une publication de ce genre' pour la 
région de Bordeaux, où j’avais un ami ]M. llochart, v. t. lX,n”i3] 
qui a bien voulu faire pour moi les recherches nécessaires. Jo 
reste persuadé que l’entreprise de piildicalioins partielles, pour 
cet ensemble considérable de documents d’mi vif intérêt, serait 
beaucoup plus pratique et aboutirait heaucoui) plus vite qu’une 
entreprise d’ensemble, pour la([ucllc en tout cas peraonne ne se 
présente [f\. 

I . Voir les Annales inlernalioiialcs d'IILsloire coniparde (Congics de l’aiis, 
lyoo), 5‘ secUon. — Histoire des sciences (l'ari.s, Ai’inaiid Colin, tgoi). 
[Lellres inédites adressées an Père Mersenne pur scs correspondants boide- 
lais, Pierre ïrichel, J. Lacoinbc, Aubert, François du Verdiis, Thomas 
Martel; eu tout neuf lettres. Cf. plus baul, l. VI, n" aa.] 

[I. Voir plus loin la lettre de Paul Tanncry au l\. P. Bosnuuis sur le 
même sujet. (Le projet de mou nrari n’ayant pas été réalisé, j'ai cnlrepris, 
avec l’aide et grâce au dévouement de M. C. de Waard, une publication 
d’ensemble rpii permettra do mettre à prolil les rechcrclios déjà faites et 
d’utiliser les documents accumulés. Nous comprenons bien, M. de Waard 


biogwphi®^ (I'3 savants locaux, mentent d appeler raltenlion : 
d’une part, celles qui concernent la technique industrielle, en 
tant qu’elle est une application de la science, ou qu’elle provoque 
des recherches scientifiques , de 1 autre, les C|uostion3 qui concer- 
nent renseignement scientifique pendant 1os périodes antérieures 
au siècle dernier. 

L’hi.stoire de la technique est à peine ébauchée; ce c^u’on en 
sait, à part cpiclqnes points spéciaux, est excessivement vague, et 
sur presque chaque point, on se trouve en présence de légendes 
qu’il est aussi difficile de contrôler ([ue de ruiner si on en cons- 
tate la fausseté. Quand on .songe ([iic même pour une époepe qui 
ne remonte pas à un siècle, où la législation des brevets fonc- 
tionnait déjà, une invcuition pratique aussi importante que celle 
des allumettes chimique.s a été longtemps l’objol d’exposés histo- 
riques l'oncièrcmont orroiuis, (|uoiquo [iréscn tant l’apparence de 
recherches a[)pi'olbndics, quand on rélléchit ipio, dans cette 
invention, il y a encore des défails qui ne sont pas élucidés com- 
plctemciit, on peut en conclure sùreinenL que le dix-septième et 
le dix-huitième .siècle, fioiir ne [las remonter jusqu’au Moyen âge, 
offrent, à qui voudrait s'oecuper de l’Iiistoire do la technique, un 
champ presque vierge et promoltant une récolte abondante. 
Cette histoire est intimement liée, je n’ai pas besoin de le faire 
remarquer, à eello de Phistoire du travail, qui est un des sujets 
dont cette section s’occiqie avec ardeur. Est-ce trop demander 
que d’exprimer le désir ((ue l’histoire de la Icchuiquo ne soit pas 
écartée, qu’on lui fasse la jilaee qu’elle mérile, qu’on prenne soin 
de publier, avec tonie l’exactitude nécessaire, les documents qui 

locale (le cluunu; région; mais cc (luo, iiinii nuui pouvait os perer obtenir 



nialéi'iaux dont Thistorien a besoin ? 

L’hisloire de renseignement est également un sujet à l’onh-c 
du jour dans cette enceinte. Mais il peut m’ôtro permis tle regret- 
ter que les questions du programme qui doivent provoquer des 
communications soient limitées au dix-neuviemo siècle. D’un 
autre côté, je voudrais indiquer dans quel sons les recherches 
sur l’histoire de renseignement devraient, à num avis, être diri- 
gées pour servir utilement riiistoire des sciences. 

11 importe, au plus haut point, pour approrondir cette der- 
nière, d’avoir pour chaque époque des données précises sur le 
milieu intellectuel au point de vue scionlifiquo ; or c’est dans le 
niveau et le caractère de l’euscignomeut scicntidquo à celte 
époque que se reflète le mieux ce milieu ; ce sont ces traits qu’il 
serait essentiel de dégager. 

De la manière dont on traite le plus souvent l’histoire des 
sciences, dont, à vrai dire, on est à peu près obligé de la traiter 
dans les livres, en s’attachant presque c.xcliisivemont aux grands 
noms et aux grandes découvertes, on est presque l'atalemcnt 
conduit à se faire une idée très inexacte du rôle îles principaux 
savants et on se rend par suite incompréhensibles les jugements 
portés sur leurs œuvres par tes contemporains. Une invention, 
par exemple 011 algèbre, celle des oxpo.sants par Descartes, nous 
est présentée comme une proies sine inuire creala, et l’on s’étonne 
à bon droit que les premiers lecteurs de la Gcoinélrie ne l’aient 
point admirée autant qu’elle le méritait. La vérité est que celle 
« idée était dans l’aii- » depuis longlcmps, qu’elle était même 
déjà à peu près réalisée complètement, môme dans des livres 
d’enseignement, et que, sous ce rapport, le grand mérite de Des- 
caries n’est pas tant de lui avoir donné une oxprc.ssion délinitive 
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algébristes, a aüorcier aes questions qu on u avait point encore 
envisagées. C’est donc à très juste titre que les contemporains de 
Descaries ont admiré dans son œuvre la puissance et l’ingé- 
niosité du calculateur, plutôt que le choi.v d’une notation déjà 
connue en réalité. 

Et ce qu’il importe de remarquer pour cette invention, parce 
qu’il y a là un lait qui s’est reproduit assez souvent dans l’histoire 
des sciences, c’est que ce qu’il y a de réellement original dans la 
conception moderne de l’exposant, celle d'un nombre qui peut 
avoir des valeurs fractionnaires ou négatives, remonte au quin- 
zième et même au quatorzième siècle, à Nicolas Cliiiqiiel et à 
Nicole Oresme, mais ([u alors ces idées, beaucoup trop avancées 
pour l’époque, reslèrcnt infécondes cl que ce ne fut meme 
qu’après Doscartes (lu’elles s’introduisirent réellement en mathé- 
matiques. 

Les expo.sés de rinstoire des .sciences, môme les meilleurs, en- 
traînent une autre illusion; dès qu’une découverte est faite et 
publiée, on se figure aisément qu’elle est devenue un bien com- 
mun, qu’elle est univeisellomenl répandue. Pour notre époque, 
grâce à la large o.xpansion de la pre.sso scienlifiquo, il en est, à la 
vérité, à peu près ainsi ; cependant tous ceu.v qui sont au courant 
de l’état de l’enseignement savent qu’on i-éalité son niveau ne 
s’élève qu’avec un certain retard à celui de la science acquise. Or, 
à une époque encore peu éloignée de nous, ce retard était déjà 
beaucoup plus a|)préciable, et plu.s réj)oquc est reculée, plus il 
a été considérable, ,1c n’;u pas l)osoin d’ajouler que moins le 
degré de l’enscignomcnt est élevé, plus les idées nouvelles met- 
tent de temps à s’y répandiv. 

La détermination préc.is(; du niveau, et du caractère de l’cnsei- 
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el clic réclame le concours do nombreux travailleurs; il s’agit en 
fait de rechercher, pour chaque otablisscmont d’instruction, 
quels ont été les livres de classe successivement employés, ou 
bien de découvrir les cahiers d’élèves qui ont été conservés ou 
les cours, rédigés par les pi‘olesseurs, (]ui sont restés manus- 
crits. Il est très probable que la plus gi-andc partie de ces docu- 
ments, au moins pour les deux derniers siècles, no présentent 
pas assez d’intérêt pour être publics. Mais l’indication de ceux qui 
existent et une bonne analy.se de leur contenu fourniraient des 
matériaux très utiles. Pour le seizième siècle et pour le Moyen 
âge surtout, la publication devrait être spécialement encouragée. 

En terminant co's courtes observations, je ne puis m’empê- 
cher de témoigner un sentiment de regret du peu de faveur que 
riiistoire des sciences a trouvé jusqu’ici en France. C’est grâce 
à des étrangers que nous pouvons apprécier maintenant la valeur 
scientifique des Français dont je rapjielais tout à rhcurc les 
noms à côté de celui do Descartos, et quand moi-même la suite 
de mes études m’a amené il dos recherches sur l’iiistoiro de la 
géométrie en France au Moyen age, j’ai trouvé les chemins 
occupés par un Allemand, Maximilien Gurtzc, qui est mort au 
commencement de l’année dernière. 

J’ai du me concerter avec lui pour partag'or entre nous la 
publication des textes qui nous semblaient les plus intéressants. 
Certes, quoiqu’il ait montré à mon égard une courtoisie extrême, 
j’aurais été plus heureux, pour dos questions d’histoire natio- 
nale, d’avoir à m'entendre avec un Français. 

Gurlze’ vivait à Tborn, petite ville où, è la vérité, il y a une 
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Mais clans comnien (u; ijuiiios vuies irançaisos y a-t-il des ma- 
nuscrits et des ouvrages scicntinqucs f[ui ne sontjamais ouvorlsl' 
Et dans tous les anciens centres d’unîvcrsitc n’y a-t-ii pas matière 
à se demander ce cju’oii enseignait anti'elbis et comment on 
renseignait P 


ptnposo (le faire ressortir l’importance de ses travaux pour l’iiislnire des 
nialhémaliqucs en Fraïu^e [Cf. plus Imul, t. V, n- i/i]. 


(Extrait de Ihdlülin des Sciences économiques cl sociales du 
Comité des TraxHiax historiques et scienlijigues, année 
iç)o/|, pp. Paris, linprirnerie. Nationale, et re- 

produit i/i extenso dans les Mémoires de la Société des 
Sciences jxhys. et tint, de Bordeaux, 1908, t.lV, r' série, 
pp. ;i8;i-;i88.) 


[/Vu même Congrès, voir p. 8(ii du Bulletin désigne ci-dessns, à la 
séance du 8 avril 190/1, une, remarque do Paul 't’annery; elle sera repro- 
cliiite à la fin du t. X. J 

[Lors d’un précécLnil Conguiîs des Socuétés savantes (Nancy, 10 avril 
igoi), Paul ïannery fil inn; commimication « sur l'origine musicale de la 
théorie du rapport n. 

Ce travail a été publié, sons un antre litre an t. 111 , n“ 71, pp. G8-89. 
Y. Corresp. scient, une lollre h 11 . -C. Zenthen du ar avril 1901.] 
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[1N0113 reproduisons la noie auivanio du H. P. Hosmiins, annexde par lui à la 
suite de sa Correspondance avec Paul ’l’annery.) 


(( Dans unn leUro de décembre içjoa (anlorieure au 21 mars, 
je ne saurais préciseï' davanlage), écrite après avoir reçu les 
épreuves ile mes DocnineiUs inédils sur Grégoire de Suinl-Vincenl, 
dont je n’ai malheiircusoincnt pas gardé l’original. 

1“ M. Taïuiery inc signalait dans la Correspondance de Huy- 
gens une erreur do date pour l’une des lettres de Grégoire de 
Saint-Vincent à lluygcns. Elle était fautivement datée du 18 fé- 
vrier i 65 i, tandis r[u’oltc devait l’etrc du iG février iGSa. 

2° Il me donnait l’explication d’une erreur du P. Castel, jésuite, 
qui attribuait è Uoberval une pièce due en réalité à Ad. Auzout. 
Ce passage de la lettre do M. Tannery a été imprimé à la page 16 
de mon mémoii'o cité ci-dessus, note 7. » 

[Voici ce passage | : « L’nn-eur de Castel peut provenir de ce 
que, le 9 juillet 16/19, Carcavi écrivait il Descartes (Clers., III, 
p. 4/11) que lloberviil se pi'oposait de répondre à Sarasa (dans 
une réimpression do la Perspedbe de Niceron), tandis que le 
24 septembre iG/19, il disait (Clers., lll, p. 45 i) que l’on avait 
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ici (à Paris) répondu en peu de mots (a Sarasa). Il était naturel 
d’induire de là (à tort, il est vrai), que la l'éponse élail de Ro. 
berval. » 


(Passage cxlrall Docuincnis indtlUs de Gréijoirc de Saini- 
Vincent, p. lÜ. (Aimalos de la Sociéli'i scleiiliru|iin de 
Bruxelles, l. XXVll, a" parlio, 
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LETTRE AU R. P, HENRI BOSMANS 


[Rcnseignctncnls de Paul 'l'annery sur la Correspondance de iMersenne concer- 
nant plus parliculièremenl la lk'lgu)ue.| 


« Pour la Correspondance de Mersenne, dit-il, contenue dans 
les rnss, français nouv. acq. ()ao 4 -o 6 de la Bibl. nal. de Paris, 
les catalogues de M. Léopold Dclisle sont tout à fait insufTisants. 
J’ai depuis longtemps l’idée que la publication d’ensemble de 
cette curieuse correspondance est une œuvre bien difficile à 
réaliser, tandis qu’il serait relativement facile et intéressant, au 
point de vue du patriotisme local, de se partager la besogne en 
procédant à dns ])ublicalions par région de résidence des corres- 
pondants. 

(( J’ai donné, à titre de spécimen, la Correspondance de la 
région bordelaiscj dans un fascicule û'Hisloirc des sciences du 
Congrès d’Histoire comparée de Paris 1900, fascicule dont j’ai 
dirigé l’impression comme president de section. 

(( Pour la Belgique, voici le bilan des lettres adressées à Mer- 
senne et conservées dans les mss. précités (en mettant de côté 



i646. 

« De Stenay, alors belge, une [dire d’un minime, le 
P. L’homme, du G septembre iGSp. 

« D’Anvers, les deux lettres de Saint-Vincent. 

(( De Bruxelles, une lettre do Wendelin, du t5 juin i633, 
intéressante. J'en ai donné, à propos de l’horloge de Linns, un 
extrait dans le premier volume de Descartes [p. aCp, en note], 

a Do Malines à Bruxelles, quatorze lettres de Van-HebiaoiU, 
de juin i63o à juillet i63i; c’est le gros morceau. Ces leLlrcs 
sont très curieuses; malhcureu.sement elles sont d’une écriture 
très malaisée îi déchiffrer. » 

[Depuis, le K. P. Bosivuins nous n signalé aux archives du rnyaurae, daii.s 
les papiers de Wendelin, une lettre de Mersenne éïrévise du tç) avril i633, 
— Une lettre autographe de Torricelli à Mersenne sans date, mais écrite 
en février i645, se trouve au Musée Waroc(|ué, dans le châleau de Marie- 
mont.] 


[Extrait dos Docnmenls inédils de Grégoire de Sainl-Vincenl, 
p. g. (Annales de la Société scientifique de Bruxelles, 
t. XXVII, 3* partie, igo3.) 



AUGUSTE COMTE 


K'r 


L’HISTOIRE DES SCIENCES 


II m’a été donné, dans ma jounesse, d’assisler au mouvement 
de diffusion des idées positivistes, non pas, bien entendu, à son 
origine, mais pendant la période où ce mouvement a été, je 
crois, le plus actif. Alors le positivisme était bien véritablement 
une doctrine contemporaine, d’autant plus vivante cpi’il y avait 
luttes, soit au sein de l’École, soit entre elle et les adversaires 
que Comte avait rencontrés de son vivant et qui n’avaient pas 
désarmé. 

Peu à peu, et tandis que les idées positivistes gagnaient de 
plus en plus du terrain dans le cercle du grand public, tandis 
qu’elles imprégnaient de plus en plus l’esprit des générations 
nouvelles, ces luttes ont diminué de vivacité à mesure que dis- 
paraissaient et les hommes qui avaient opposé à Auguste Cointe 
les vieux arguments traditionnels, et ceux qui avaient, plus ou 



apres s’etre séparé du Maître, a tant tait pour vulgariser la phi- 
losophie positive telle que lui, Littré, la comprenait, disparais- 
sait, et la revue qu’il avait fondée en 1867 avec M. Wiroubofî ne 
lui survivait guère. M. de Blignieres se retirait dans sa tour 
d’ivoire. Pierre Lalïitte, a la fin de sa long’ue et vaillante carrière, 
enfermait de plus en plus l’Ecole dont il était le chef dans le 
cercle de la Sociologie telle que Comte l’avait conçue. 

Nous venons enfin de voir s’éteindre .à son tour le grand pen- 
seur anglais, Herbert Spencer, dont on a pu longtemps se de- 
mander si le monument grandiose qu’il élevait ne serait pas une 
rénovation de l’œuvre de Comte, mais qui était trop génial pour 
suivre un plan étranger. 

Qui reste-t-il aujourd’hui à avoir personnellement connu 
Auguste Comte, subi son influence directe P Désormais le posi- 
tivisme est entré dans le domaine de l’his Loire, et meme qui a 
pu prendre part jadis aux luttes qu’il suscitait, peut en parler en 
historien, sans passion et sans préjugé. 

Je n’ai pas à vous exposer une doctrine qui a longuement été 
professée dans celte chaire, une doctrine qui est, je crois, 
connue de tous dans ses grands traits, qui est, d’ailleurs, très 
facilement accessible à ceux qui désirent l’étudier particulière- 
ment. Je neveux insister que sur le rôle d’Auguste Comte dans 
l’histoire des Sciences. Cependant je no puis m’abstenir défaire 
quelques brèves remarques sur le caractère de l’ensemble de son 
œuvre. 


I 


Auguste Comte est un des penseurs qui auront le plus pro- 
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on peut le placer sur le meme rang que Descartes; il laissera, 
dans le cerveau des générations avenir, une trace aussi durable 
que celle de l’immortel philosophe du dix-septième siècle. 

Cette trace sera le concept meme de la connaissance positive, 
concept constitué par les caractères sur lesquels il a longuement 
insisté, et qui distinguent le lait scientiPiciLie proprement dit de 
tout ce c{ui, de la part du savant, n’est c[u’hypothèse dépassant 
ce qui est véritablement connu. Quiconcpie s’est familiarisé avec 
ce concept, désormais courant, et quiconque se l’est assimilé, 
a subi l’inlluenco positiviste an sens large du mot, quand même 
il rejetterait tout ce qui, dans la doctrine comtiste, appartient 
à uu autre ordre d’idées. On peut, à ce point de vue, être posi- 
tiviste sans le savoir. En Allemagne, on a bien qualifié Kant de 
positiviste avant la lettre; on peut aussi, en prenant ce titre, 
comme récemment les néo- positivistes, cbercher à fonder une 
doctrine de tendances essentiellement opposées è celles d’Au- 


guste Comte. 

Comte fut avant tout uu esprit simpliste et, eu même temps, 
puissamment systématique. Son point de départ est l’idée de 
donner à la politique des fondoiuent.s soienlifiquos ou positifs 
(alors il emploie encore indillcrommcnt cos deux mots). Pour 
que les foudoments soient bien assui'és, dans son cours de 
Philosophie positive, qui forme six volumes imprimés de iS.'lo 
à i84o, il donne un exposé synthétique de chacune des grandes 
sciences théoriques, en consacrant une attention particulière à 
l’étude des métliodes générales cl des méthodes propres à chaque 
science; puis il aborde la science qu’il appela d’abord Physique 
sociale, plus tard Sociologie, cl, suivant la règle qu’il a adoptée. 


il considère les sociétés d’almrd h l’état statique, puis à l’état 
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phie positive) à l’application (politique positive), et développe 
les conséquences pratiques de sa doctrine en vue de l’organisa- 
tion future des sociétés. C’est cette seconde partie de son œuvre 
qui amena la rupture entre lui et Littré; mais il faut bien 
reconnaître aujourd’hui que, loin d’y dévier de sa voie primitive, 
Comte n’a fait qu’y poursuivre systématiquement et logiquement 
les déductions auxquelles le poussaient rensemble de ses prévi- 
sions. C’est l’adhésion à cette seconde partie do son œuvre qui 
fait le positiviste, au sens étroit du mot. C’est on ce sens seule- 
ment que le positivisme reste toujours une Ecole bien déter- 
minée, dont l’objectif est, d’ailleurs, d'ordre purement sociolo- 
gique, et sort, par suite, du cercle dans lequel j’entends me 
maintenir. 


II 


Le premier point que je veux signaler, c’est que l’exposé 
synthétique des Sciences mathématiques, pliysiquos et naturelles, 
donné par Auguste Comte dans sou Cours de Philosophie posi- 
tive, constitue un document historique d’une importance inap- 
préciable sur l’état des sciences et des idées scientiliques au 
commencement du di.x-neuvième siècle. 


Mais, ici, une remarque capitale est nécessaire. Entré à l’Ecole 
Polytechnique en i8i4, Comte, pour les sciences (|u’il y avait 
apprises, et quoiqu’il se fût adonné, pour vivre, à l’enseignement 
des Mathématiques, — ou plutôt pour cela meme, car l’ensei- 
gnement ne porte que sur la science faite et est toujours en 
retard sur la science qui se fait, — Comte, dis-je, est relative- 
ment arriéré en ce qui concerne les Sciences mathématiques et 
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commence à agiter alors dans ce domaine, ou bien il iic les ap- 
précie nullement a leur valeur. D autre part, sa conception de 
la connaissance positive n'olïrait, en réalité, rien de bien neuf 
pour les mathématiciens, les astronomes, les physiciens et les 
chimistes. Il n a donc exerce aucune action ellective sur le pro- 
grès des sciences correspondantes, et, d’un autre côté, les 
maîtres de ces sciences furent plutôt portés à l’apprécier défavo- 
rablement. 

Au contraire, pour les Sciences naturelles, ou du moins pyur 
leur partie théorique, qu’il a d’abord appelée Physiologie, puis, 
plus heureusement, Biologie, Comte avait coin piété sou instruc- 
tion au sortir de l’Ecole Polytechnique et en se mêlant au mou- 
vement des idées d’alors. La Biologie cherchai L encore sa voie et 
ses principes directeurs. Là, l’idée lbn<lamcnLale de Comte ap- 
portait réellomeul un élément nouveau; et l’on peut s’en cou- 
vaincro si l’on compare à cette idée les tendances tout à fait 
opposées de colle « philosophie de la nature v qui régnait alors 
en yVllemagnc et y exerçait une inllucacc f|uc, somme toute, on 
doit qualillor de uéfasLe. Dans ces conditions, Comte rallia, 
parmi les médecins et les physiologistes, des adhésions aussi 
importantes par leur valeur que par leur nombre, et il exerça par 
ses idées une inlluouee marquée sur le progrès de la science. 
Cette inlluencu apparaît spccialeinoiil dans l'esprit particulier qui 
anima longtemps la Société de Biologie, fondée en i8/i8, et qu'a 
lait ressortir le D'' Cley, dans une i'omar(.)uahlo étude insérée 
dans les Annules inlernulionales d'Uisloire comparée (Congrès de 
Paris, 1900, Histoire dos Sciences). Grâce aux travaux des savants 
illustres qui ont fait la gloire do celle Société, et qui ont tous 
été plus ou moins touchés par le eouiLisnic, rinlluencc de la 


dans les liens dune lormule morte. 

Si Comte n’a, d’autre part, nullement prévu le succès auquel 
devaient atteindre les doctrines de Laraark, ni l’importance capi- 
tale que devait prendre dans le dernier tiers du dix-neuvième 
siècle l’idée de l’évolution en Biologie, il est, en revanche, un 
point sur lequel il a assurément devancé l’avenir. Sa conception 
de la vie sur une base purement chimique (à une époque où la 
théorie cellulaire n’existait pas encore) est évidemment le point 
do départ de celle que M. Le Danteo devait tbrrnuler de nos jours. 

Peut-être est-il permis de se demander si, dans la Sociologie 
de l’avenir, la trace de l’œuvre d’Auguste Comte j'estera mar- 
quée plus profondément qu’en Biologie ['/]. 

Mais surtout, en ce qui concerne l’exposé synthétique qui rem- 
plit les cinq premiers volumes d’Auguste Comte, on doit remar- 
quer que, selon toute probabilité, on ne reverra plus pour l’avenir 
un travail aussi profond et aussi complet accompli par un seul 
homme. Peut-être, entre i 85 o et 1870, un génie égal au sien et 
doué d’une puissance d’assimilation aussi remarquable, erit-il 
encore pu essayer une œuvre du même genre, en refondant et en 
développant le travail de Comte. Mais, depuis un demi-siècle, le 

[/. Los lignes qui jirécèclcnt, cimp. 1 et n, ont été publiées pai' , Iules Tan- 
iiery dans sa notice sur sou frère insérée dans le volume des /fapporCs el 
Cüinplcs rendus du Congrès Inlernalional de Philosophie, II” session, tenue 
à Genève en 190/1, iu-S", vu -t- 974 pp. + 17 riguros et 5 portraits hors texte. 
Genève, Kundig, igoS (pp. 778-780). On les trouve également dans le vo- 
lume détaché de ce recueil cl publié par les soins du D‘' Claparède, volume 
spécial à la Section d'histoire des sciences dont Paul Tanncry était prési- 
dent. Congrès inlernalional d’Hisloire des Sciences, 111 ” session, iu-S”, 
vin -P i88 pp. + I pl. Genève, Kundig, 190G. Ce volume devait contenir les 
remarques personnelles dont Paul Taniiery voulait faire suivre les travaux 
de la Secliou et les discussions qu’ils avaient pu provoquer. Il est mort au 
moment même où il ail fl if. nrpnni‘f'1* rAinniviiint: 'I 



jourcl'liui il fitiidrail rGCOurir a iiiio collaboration et retioiicer à 
l’uuitc de vue qui l'ail, le grand intérêt de pareilles tentatives. 
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Je ne m’arrêterais point à la cla-ssiticaLion des sciences d’Au- 
guste Comte, si je n’avais à examiner l’intérêt qu’elle offre pour 
l’Histoire des sciences. 

La valeur do cette classification est uuaiiLmemeut reconnue ; 
elle procède, comme ou sait, du plus simple et du plus général 
au plus complexe et au plus particulier ; 

Mathématique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie, So- 
ciologie. 

Je no relèverai tii les critiques qui ont été adressées à cette 
classification, ni les modifications, plus ou moins heureusesj 
qu’on a voulu lui apporter, en complétant, par exemple, le cadre 
ries sciences absti'aites et générales, auquel Comte s’était limité, 
par l’addition des scicnetîs appliquées à des objets particuliers. 

Je considère, en ell'et, cos critiques et ce.s corrections comme 
déplaçant la questiou telle qu’elle me semble devoir être posée. 

Comte a cherché une classification « priori, cl il a très sag-e- 
mciit fait de so borner aux sciences abstraites, pour lesquelles la 
question était relativeiueut simple cl susceptible d’une solution 
heureuse, en ce sens, du moins, qu’elle peut être assez commo- 
dément appliquée è l’iiistoirc des sciences depuis la Renaissance 
(si l’on écarte touLofois la Sociologie, qui doit, bien entendu, 
avoir sou bisloiro à part). 

Mais, si l’ou remonte à rAnliquité et au Moyeu âge, une olas- 


attaché au point de ^'ue a pnon, jc me suis convaincu que la 
question de classification des sciences est une question historique 
et que, pour sc rendre comiate de l’état d’esprit scientifique à 
une époque- donnée, il faut classer les matières sous les rubriques 
dont on les affectait alors et dans l’ordre effectif de leur ensei- 
gnement. Môme pour .Descartes, vouloir, par exemple, exposer 
à part ses idées en Mécanique, en Astronomie, en Physique, en 
Chimie, et décomposer, à cet effet, Tunité singulière qui règne 
dans les Principes de Philosophie, c’est une entreprise essentielle- 
ment contraire au véritable point de vue historique. 

Quelque satisfaisantes que puissent paraître encore aujour- 
d’hui les raisons invoquées par Comte pour présenter sa classi- 
fication comme nécessaire, complète et définitive, nous ne pou- 
vons nullement affirmer que, d’ici h un siècle, les cadres de 
plusieurs de ses grandes sciences n’aient pas subi dos modifica- 
tions profondes, et certains indices sont môme de nature à faire 
croire que ces modifications peuvent être assez prochaines. Elles 
n’infirmeront pas en tout cas la valeur de la classification d’Au- 
guste Comte relativement à son temps et à une période histo- 
rique assez longue. 

C’est évidemment un exercice où l’on peut se complaire, 
comme l’ont fait, avant et après Comte, Ampère et Coui'not, que 
de tracer a priori un cadre des sujets d’étude que l’on considère 
comme possibles et qu’on croit nécessaire de distinguer. On peut 
les grouper, les classer, les subdiviser de façon plus ou moins 
rationnelle ou ingénieuse', on peut les affubler de noms plus ou 
moins heureux, s'il n’y en a pas qui soient déjîi courants. Mais 
c’est vouloir imposer au libre esprit scientifique des bornes au.x- 
quelles il ne s'assujettira pas. Aus.si, bien rares sont, dans les 
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tuer sous u iiui.rua uuius ou uus siioüiulucs qui preniieiu, un 
développement inattendu, ou dos groupes d’études dont le lien 
reste encore assez lâche et dont l’union n’est peut-être que pro- 
visoire. Ce sont ces sciences que l’iiistoire à venir aura k classer 
a posteriori comme appartenant par leur origine à notre époque 
(si du moins elles lui survivent), car c’est de notre temps qu’elles 
auront commence à être traitées et professées à part. 

Mais, quant à la classiQcation d’Auguste Comte, meme si on 
limite aux sciences abstraites 1 histoire générale des sciences, 
cette classification offre au point de vue liistorique un grave 
inconvénient : c’est d’écarter la Médecine. A la vérité, on peut 
la concevoir, au point do vue abstrait, comme n’étant qu’une 
branche spéciale de la biologie, à savoir la Pathologie. Mais c’est 
méconnaître singulièrement, pour la plus longue période du 
passé, celle de l’Antiquité et du Moyen âge, l’importance tout à 
fait exceptionnelle dos médecins comme savants. En réalité, jus- 
qu’au dix-septième siècle, il y a eu trois cercles d’études bien 
distinctes, dont les adeptes s’appelaient mathématiciens, philo- 
sophes et médecins. Or ce sont les médecins qui sont les plus 
anciens, en ce sens au moins que ce sont les premiers qui aient 
constitué un corpus d’études scientifiques, celui d’Hippocrate. Ce 
sont eux c|ui ont toujours possédé la science la plus complète, 
parce que leur profession exigeait une culture générale et était le 
débouché naturel après les études scientifiques. Ce sont eux qui, 
pour la pratique de leur art, ont développé les sciences natu- 
relles, puis les ont longtemps gardées sous leur tutelle. Ils ont 
même contribué parfois, avec une singulière activité et un 
bonheur étrange, au progrès des sciences mathématiques, astro- 
nomiques, physifiues et chimiques. Les noms de Cardan, de 
Gonernic fciui était docteur en médecine et nraticien remar- 
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qiiable), de Gilbert, de Paracelse, le montreiU assez. Une histoire 
spéciale de chaque science peut négliger ce rôle universel des 
médecins; une histoire générale doit le mettre en relief. 


IV 


J’arrive enfin à ce que Comte a appelé la loi des trois états, 
théologique, métaphysique, positif; il l’a formulée dès son pre- 
mier volume ; mais, pour en saisir la véritable signification, il est 
peut-être nécessaire de lire tout le cours de Philosophie positive; 
il est surtout indispensable d’en étudier le sixième volume, qui, 
comme étude des sociétés au point de vue dynamique, comprend 
une histoire de l’humanité dans laquelle l’étnde de l’évolution 
scientifique tient une large part. 11 n’y a pas là, à vrai dire, une 
liistoire générale des sciences, précisément parce que les éléments 
étrangers à cotte histoire sont beaucoup trop considérables, mais 
il y a, sur l’histoire des sciences, des aperçus d’une haute valeur, 
et dont il est essentiel de tenir compte. 

Je ne puis prétendre faire aujourd’hui le relevé de tout ce 
qui, dans l’œuvre de Comte, mérite ainsi d’être conservé pour 
l’histoire générale des sciences, et peut y être incorporé sans 
hésitation. Je me bornerai à examiner la loi dos trois états, en 
la prenant, d’ailleurs, sous la forme que Comte lui a donnée 
dès i83o. Il afiîrme C[ue l’esprit humain, en s’occupant des 
objets au sujet desquels des connaissances scientifique sont 
possibles, passe nécessairement par trois états successifs, qu'on 
peut retrouver dans le développement intellectuel de l’onfaiit 


Cil un mot, vers les connaissances absolues, se représente les 
phénomènes comme produits par l’action directe et continue 
d’agents surnaturels plus ou moins nombreux, dont l’inter- 
vention arbitraire explique toutes les anomalies apparentes de 
rUnivers. 

« Dans l’état métaphysique (ou abstrait), qui n’est au fond 
qu’une simple modification générale du premier, les agents 
surnaturels sont remplacés par des forces abstraites, véritables 
entités (abstractions personnifiées) inhérentes aux divers êtres 
du monde, et conçues comme capables d’engendrer par elles- 
mêmes tous les phénomènes observés, dont l’explication con- 
siste alors h assigner pour chacune l’entité correspondante. 

(( Enfin, dans l’état positif, l’esprit humain, reconnaissant 
l’impossibilité d’obtenir des notions absolues, renonce à cher- 
cher l’origine et la destination de l’Univers, et h connaître les 
causes intimes des phénomènes, pour s’attacher uniquement k 
découvrir, jiar l’usage bien combiné du raisonnement et de 
l’observation, leurs lois effectives, c’est-à-dire leurs relations 
invariables de succession et de similitude. L’explication des faits, 
réduite alors à des termes réels, n’est plus désormais que la 
liaison établie entre les divers phénomènes particuliers et quel- 
ques faits généraux, dont les progrès de la science tendent de 
plus en plus à diminuer le nombre*. » 

La première remarc^ue que je ferai sur ce qu’on appelle la 
(( loi des trois états a pourra vous paraître un peu hoj'S de propos, 
et je m’en abstiendrais si je ne visais qu’Augusle Comte dans 

I. Auguste Comte, Cours de Philosophie iwliiùpie (a juillet i83o), t. 1, 
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(( loi » clans clos domaines où l’on essaie d’imiter les méthodes 
scicntific^ues. Si louables c|ue puissent être ces tentatives, il faut 
au moins insister sur ce point que, pour elles, la première con- 
dition du succès est de respecter rigoureusement ta précision 
de la terminologie scientifKj[ue. 

Le mot loi a déjà au moins deux acceptions leclmic[ues bien 
distinctes ; l’acception juridiciue et l’acception scientifique. Mais, 
dans ces deux acceptions, il a (ou au moins dcjit avoir) trois 
caractères qui lui sont communs. 

La loi est universelle; en grammaire, il n’y a pas, dit-on, de 
règle sans exception; à la loi, il n’y a pas d’exception, parce 
qu’elle doit spécifier tous les cas auxquels elle s’applique. 

fja loi doit être précise, c’est-à-dire C|ue tous les mots qui y 
sont employés doivent avoir un sens clair et sans ambiguïté. 
Or, c'est précisément là ce qui fait la grande dilïïcullc de for- 
muler des lois dans les ordres de connaissances où le lang.age 
u’a pas une précision technique, et ce qui, dans l’ordre juridi- 
que, a rendu nécessaire la constitution de la jurisprudence, ou 
de ce que l’on appelle la science du droit, dont l’objet est préci- 
sément de suppléer à l’imprécision des textes législatifs. 

Enfin, la loi doit permettre la prévision pour l’avenir et dans 
chaque cas particulier, et une prévision non pas vague, mais 
bien déterminée : sans doute, il est possible, si le cas est com- 
plexe, qu’une loi unique ne suffise pas pour la prévision com- 
plète; mais elle doit, au moins, fournir une équation (ou l’équi- 
valent d’une équation) entre les données du cas considéré elles 
inconnues qu’on cherche à pi'évoir. 

Il est malheureusement trop évident que, jusqu’à présent, 
aucune de ces trois conditions n’est suffisamment remplie par 


Sociologie, en Psychologie ou en Economie politique. Gela ne 
veut nullement dire que ces formules n’ont aucune valeur ni 
aucune importance; mais appclons-les seulement formules et ne 
prodiguons pas le mot de « loi scientifique ». 

Je demande donc la permission de dire désormais la formule 
des trois états, et non la loi des trois états. 

Est-il nécessaire d'insister au sujet de cette formule sur ce qui 
lui manque pour pouvoir réellement être élevée h la hauteur 
d’une loi scientifique ? 

D’abord, sous le rapport de l’universalité, il est évident qu’elle 
n’est fondée que sur l’oh.servation, et en fait sur l’observation 
de l’évolution d’une seule civilisation, celle que nous appelons 
européenne et que nous ne faisons pas remonter plus haut que 
les Romains et les Grecs. L’analogie avec le développement in- 
tellectuel de l’enfant ne peut certainement être invoquée qu’en 
gros, et une étude plus approfondie de ce développement, en 
somme très peu étudié, peut montrer qu'il n’y a dans le rappro- 
cliement que des apparences plus ou moins trompeuses. 

Conclure, dans ces conditions, que la formule des trois états 
est applicable h l’histoire passée et future des Chinois, dont la 
mentalité semble si difl'érenlc de la nôtre, ou bien qu’une édu- 
cation rationnelle ne pourrait pas faire passer immédiatement 
des nègres fétichistes de l’état théologique à l’état positif, c’est 
faire des inductions epi peuvent être vraies, mais qui dépassent 
évidemment la portée des observations faites. 

Sur le manque de précision de la formule des trois états, 
j’aurai à exprimer des critiques très graves en ce qui concerne 
le second état; je diffère pour ce moment les critiques. 

Enfin, la formule ne permet de rien prévoir pour l’avenir, 
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précisément parce qu’elles sont historiques. Meme en admettant, 
avec Comte, le progTcs de plus en plus marque dans l’avenii' 
de l’esprit positif (et certes il n’y a pas aujourd’hui à se vanter 
du don de prophétie pour faire une prédiction de ce genre), 
il est certain qu’on ne peut affirmer que toute trace des états 
théologique et métaphysique disparaîtra à un jour donné! Et 
Comte a tellement senti la dilficullé sur ce point qu’il a reconnu 
dès le début, et non pas seulement <à la fin de sa carrière, la 
nécessité de donner satisfaction aux sentiments qui sont les 
supports de ces deux états intellectuels, et qu’il s’est efforcé, 
dans sa Politique positive, de répondre à cette nécessité en trans- 
formant dans un sens déterminé les conceptions qui servent de 
base à la religion et îi la philosophie. 

Or, l’histoire nous apprend bien que ces conceptions ne sont 
nullement immuables et qu’elles sc transforment d’clles-mêmes 
par une évolution interne. Mais elle ne nous apprend point ce 
qu’elles deviendront en fait dans l’avenir, et peut-être que bien 
longtemps avant qu’elles se rapprochent (si jamais elles doivent 
le faire) des formes que leur a assignées Aug. Comte dans l’ave- 
nir, peut-être l’état positif lui-même (c’est-à-dire la conception 
de la science par les savant.s) aura-t-il subi une transformation 
aussi profonde et aussi radicale. 


V 


La formule des trois états a été l’objet de longues et sérieuses 
discussions, que je ne rappellerai point. En fait, elle est tombée 
dans une défaveur que, pour ma pari., je trouve quelque peu 


d’une orientalion générale qui n’est pas sans importance, dût- 
elle, dans l’étude de l’histoire des sciences, n’être que provi- 
soire. Elle a surtout l’intérôt (peut-être plus apparent que réel) 
de donner comme une mesure du ])rogrès relatif de chaque 
science. 

D’après le principe de classification d’Auguste Comte, il va, 
en effet, de soi que chacune d’elles a besoin, pour accomplir 
un certain progrès, que la science qui la précède et qui est plus 
générale qu’elle, et par Ik même plus simple, ait fait elle-même 
le pas en avant qui peut permettre ce progrès. Les sciences se 
développent donc suivant l’ordre de leur simplicité et de leur 
généralité. Cette vérité, sur laquelle Comte a insisté à bon droit, 
est au fond une tautologie, et l’on en voit de nombreux exem- 
ples dans l’histoire des sciences. Mais, si on l’applique à la clas- 
sification de Comte, elle peut soulever des difficultés, parce qu’à 
une époque donnée le nombre et l’importance des connaissances 
techniques et de leurs applications peut, par exemple, sembler 
supérieur en Histoire naturelle, inferieure en Chimie. 

Or cette difficulté peut être écartée par la formule des trois 
états, qui est suffisamment compréhensive et suffisamment 
pratique, alors qu’il est certainement très malaisé de trouver 
une définition générale et précise du progrès ou du développe- 
ment d’une science. Je ne sache pas du moins que ceux qui 
ont critiqué l'échelle choisie par Comte en aient trouvé une 
meilleure. 

Les réserves que je crois devoir faire on fayeur de la formule 
des trois états ne m’empêchent pas de signaler son défaut capi- 
tal. Tandis que les états théologiquc et positif sont définis assez 
clairement, il n’en est pas de même de l’état intermédiaire. 
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nomîe. 

Il est évident que le premier pas décisif a été accompli 
jour où l’on a reconnu que les phénomènes célestes élai 
soumis à des périodes régulières, permcllant leur prévis! 
Or CO pas a été accompli en pleine période Ihéologique, chez 
Clialdéens, puisqu’ils étaient parvenus à prédire les éclipî 
sans même avoir reconnu leur véi'i table cause, et alors qc 
considéraient toujours incontestablement les asti'es comme 
divinités. 

Au temps de Platon et d’Aristote, il y avait diijà eu des p 
seurs, comme Anaxagore, qui avaiei\t osé affirmer que le So 
et la Lune étaient de nature terrestre; mais leurs conceptii 
ne permettaient pas plus la prévision des phénomènes astroi 
iniques que le bannissement des idées tliéologiqucs et métap 
siquos ne nous permet aujourd’hui les prévisions méléorolc 
ques à longue échéance. 

Platon et Aristote l'cvienncnt à considérer les astres coin 
divins; mais ils déclarent que, précisément parce qu’ils s 
divins, il leur convient' de n’avoir que des mouvements cir 
laires et uniformes. C’est une conception que les philosop 
s’accorderont pour regarder comme métaphysique, quoiqu’ 
ne rentre nullement dans la définition donnée par Comte 
l’état métaphysique. Or cette conception a constitué le seci 
pas décisif en Astronomie, celui qui a permis de fonder i 
théorie mathématique; c|ue cette théorie mathématique ait 
très imparfaite dans l’Antiquité, cela tient à l’insuffisance 
observations et aussi h celle des théoriciens, non pas au vice 
la conception. 

Pratiquement, en effet, la connaissance positive on Astronoi 
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culaires et uniformes, car nos tables astronomiques sont calcu- 
lées au moyen de développements en séries trigonométriques 
qui ne représentent pas autre cJiose, et dont chaque terme peut 
et doit être corrigé d’après les observations. 

Les lois de Képler, dont la loi de Newton a été déduite à l’ori- 
gine, n’existent plus qu’en façade, et l’exactitude parfaite de la 
loi de Newton elle-même reste toujours sujette à caution ; le 
progrès de la certitude des observations peut toujours amener à 
y introduire une correction. 

Parallèlement à la théorie mathématique, les Anciens ont eu 
une conception physique du système du Monde. Les phéno- 
mènes célestes sont regardés comme produits par des rotations 
de sphères enchâssées ou roulant les unes sur les autres sans 
frotlemeiit et conservant, par suite, un mouvement uniforme. 
Ces sphères sont conçues comme divines et comme formées d’un 
élément matériel essentiellement différent des éléments sublu- 
naires. L’idée de leur divinité disparut avec le polythéisme 
devant le monothéisme chrétien, sans aucune intervention de 
l’esprit positif. 

Le reste de la conception qui subsista jusqu’à Tycho-Brahé est 
une hypothèse certainement fausse, mais d’un caractère pure- 
ment physique, et qui, en elle-mcmc, n’est pas plus ridicule que 
celle de l’éther au milieu duquel les astres sc mouvraient sans 
frottement en obéissant à une action à distance. 

La machinerie de Ptolémée était trop compliquée; Copernic la 
simplifia énormément eu renouvelant l’hypothèse héliocen trique 
d’Aristarque de Samos, mais il la conserva en principe. Dans sa 
réforme, il part, d’ailleurs, d’une idée vraiment métaphysiciue, à 
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des observations de Tycho-Brahé, par la même idée rnétaphysi 
qui avait inspiré Copernic, et aussi par des tendances mystiq 
bien connues concernant les propriétés dos figures et 
nombres. 

Avant Newton, avec lequel s’ouvre définitivement l’èrcco 
dérée comme positive par Auguste Comte, le seul en qui a[ 
raisse clairement l’état d’esprit positif est certainement ïyc 
Brahé, qui renverse définitivement l'antique conception 
sphères, mais qui, d’un autre coté, se retuse à adopter l’hypotl 
héliocen trique, parce qu’elle n’est pas établie sur re.vpérenc( 
qu’elle ne représente pour lui qu’une simple comlnnaison ma 
matique. 

Ainsi l’histoire du progrès de l’Astronomie nous offre 
suite d’étapes, pour lesquelles nous voyons intervenir à la 
des conceptions théolagiques, métaphysiques et positives, 
qu’elles se distinguent nettement les unes des autres pour ca 
tériser des périodes successives. Nous voyons les idées méta] 
siques contribuer très largement au progrès, le décider mi 
plutôt que les conceptions strictement positives. Mais une < 
pure en trois états distincts est, en tout cas, une concei^ 
simpliste qui ne représente que très imparfaitement la contii 
historique, d’autant que la question n’est certainemont pas I 
chée définitivement, comme le croyait Comte, par la décoir 
de Newton. 

Or, ce qu’il est essentiel de remarquer, c’est que la descrij 
de l’étai métaphysique par Auguste Comte, ne correspond n 
ment aux idées que je viens de qualifier de métaphysiques, 
vaut le langage courant et suivant le langage des philoso] 
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on sait, a été longtemps combattue comme un retour aux cpia- 
lités occultes des scolastiques. 

Certainement, Comte u’a pas visé la gravitation universelle ; 
il n’on reste pas moins certain que, malgré tous scs elForts, il 
n’a pu débarrasser la conception de la force en Mécanique, telle 
qu’elle existait de son temps, de son caractère métaphysique, qui 
dérivait plus ou moins de la conception anthropomorphique 
ju'iraitive. Car l’œuvre de Comte est antérieure aux tentatives 
modernes pour éliminer de la science positive le concept de force, 
en lui substituant le concept d’énergie. Ces tentatives, qui n’ont 
pas encore définitivement triomphé, accusent, au reste, un pro- 
grès marqué des idées positives j mais leur critique approfondie, 
que je n’ai pas à entreprendre aujourd’hui, montrerait qu’elles 
ne sont nullement exemptes du levain véritablement métaphy- 
sique, 

VI 

Ce qu’Auguste Comte visait, si l’on pèse bien ses mots, si l’on 
examine les exemples qu’il donne, dans son si.xième volume, 
c’est, pour ne pas parler des idées simplement fausses, comme les 
superstitions astrologiques ou les croyances aux influences oc- 
cultes, l’explication tant raillée par Molière : 

Qaore opium facil dormire? 

Quia est in eo 
Virlas dormiliva 
Cujas est nalura 


à faire avec la métaphysique; elle est purement scolastique, c’esU 
à-dire un produit d’un enseignement livresque, s’exerçant à vide 
sans contact avec les faits, avec le grand livre de la Nature, 
comme dirait Galilée. 

Vous savez tous que le mot métaphysique a pris depuis long- 
temps le sens do « dépassant la nature » et s’applique comme 
tel à des spéculations faites en grande partie a priori^ n’ayant par 
suite qu’une valeur subjective ou individuelle, et qui ont le 
caractère soit d’anticipations hypothétiques sur un domaine con- 
naissable, mais non encoi’C connu, soit de conceptions systéma- 
tiques sur ce qui est scientiliquement inconnaissable. Telles, par 
exemple, les MéclUalions de Descartes. A ce titre, l'aflirmation 
d’une inconnaissable est certainement métaphysique. 

Mais vous savez aussi qu’originairement ce mot désignait un 
ensemble de livres d’Aristote, pour lesquels on n’avait pas trouve 
de titre convenable et qu’on appela p-evà và o'jcv/.k parce qu’on les 
rangea dans un corpus aristotélique après -rà cp'jiji/.à, c’est-à-dh'e 
après les livres consacrés à la Physique. En réalité, les treize livres 
de la Métaphysique sont, comme tous les écrits scieutiliques ou 
philosophiques d’Aristote, des rédactions de cours qui n’étaieiit 
pas destinées à être publiées sous cetle forme; mais, en outre, 
les livres métaphysiques sont en général particulièrement im- 
parfaits, et la rédaction en est beaucoup moins au point que pour 
les autres. Ils sont consacrés h des sujets pcissablement divers, 
dont plusieurs ont été repris ailleurs. 

Cependant, on y distingue des parties qui paraissent avoir 
appartenu à ce qu’ Aristote appelait Philosophie première, et où 
il a essayé d’accomplir un travail moitié grammatical, moitié 
logique, mais essentiellement utile : celui de distinguer avec soin 



usage courant cians ni science, t. est cic cette partie de Ja .Méta- 
physique d’Aristote, reprise au treizième siècle par les grands 
docteurs de la Scolastique, que dérive le terme iVeiüUé auquel, 
d’ailleurs, rien absolument ne correspond dans Aristote. 

Entité est un terme purement logique, signitiant le sens sous 
lequel on conçoit que le verbe être peut être lié à un mot subs- 
tantif. Il y a par suite de nombreu-ses sortes d’entités, .selon que 
le substantif représente un objet réel ou une abstraction de telle 
ou telle sorte. L’École distinguait certainement des abstractions 
personniliées, mais elles appartenaient auv théories platonicien- 
nes ou plutôt néoplatoniciennes, nullement aux doctrines aristo- 
téliques, et ces abstractions étaient parfaitement séparées, quali- 
fiées de transcendantes, nullement inhérentes ou immanentes 
aux êtres, comme le dit Comte. 11 suffit de dire qu’on parlait 
d’entités modales et que jamais un mode n’a été considéré que 
comme une abstraction purement logique, que jamais un mode 
n’a pu être personnifié, pour constater l’inexactitude du langage 
de Comte. 

Si la manière d'enseigner du Moyen âge, et jusqu’en plein 
di.x-septième siècle, a pu réellement conduire à attribuer une 
existence objective à une notion csscntiellemeut verbale, cela n'a 
rien à faire avec la Métaphysique’, en étudiant l’esprit des enfants, 
on se rend compte avec ([uelle facilité leur imagination sc porte 
<à des ti'ansformations de ce genre, et l’on doit se dire que, si le 
triomphe définitif des idées positives était, par impossible, ac- 
compagné d’un arrêt prolongé dans le progrès de la science, si, 
par suite, renseignemeul, comme après le grand mouvement in- 
tellectuel du treizième siècle, restait enferme dans une tradition 
livresque pendant une période de trois ou quatre siècles, ou verrait 
réaDDaraître l’état d’esnrit stationnaire aue Mulièie a sliü'matisé. 



reconnaissani uuu vaium huis eiats,je 

ne puis en accepter les termes. Proposerai-je de la corriger ou 
de lui en substituer une autre? Nullement. Je dois au moins à 
cette Ibianulc la reconnaissance de m’avoir incité à approfondir 
l’histoire des sciences, dans le but de l’éprouver et d’en déter- 
miner la portée et le degré de justesse. Mais, de cette étude, 
poursuivie depuis trente ans, j ai rotiie cette conviction cjue de 
pareilles tentatives ne peuvent être maintenant, et de longtemps 
encore, cpie des anticipations prématurées, cl, si elles peuvent 
être utiles pour provoquer des recherches dans une direction qui 
n’aurait pas encore été essayée, il faut se garder de les poser 
comme des dogmes acquis. Et le grand defaut de Comte, comme 
historien de la science, c’est que, dans tout ce qu’il a écrit à ce 
sujet, il a pris le contre-pied de la maxime : Scribitar ad narran- 
dam, non ad probandmn. 

J’ai retiré de mes recherches une autre conviction : c’est que, 
dans le développement scientifique, entrent d’autres facteurs 
que les états successifs de la mentalité. 11 en est, en particulier, 
dont la considération est nécessaire pour expliquer les accidents 
que présente le cours de cette Iiistoire, pour rendre compte, par 
exemple, des intervalles énormes de temps entre des étapes qui 
nous semblent aussi voisines que possible. Ces lacleurs, dont il 
me semble essentiel de ne pas négliger les effets, sont l’état 
politique et l’état économique. 

La suite de ce cours vous montrera. Messieurs, dans quelle 
mesure j’estime que ces facteurs doivent figurer dans l’Ilistoire 
générale dos sciences. 


(Extrait de la Bemie générale des Sciences pares cl appliquées, 
l5 mai loori. nn. /■ in-/i n.') 


i)U PROGRAMME 


d’une 


HISTOIRE GÉNÉRALE DES SCIENCES 


I 

Dans les deux Discours qui précèdent, [I], j'ai cherché à faire 
comprendre dans quel esprit on devait traiter l’histoire générale 
des sciences. J’ai annoncé que je reviendrais sur un point que je 
considère comme particulièrement important de bien faire com- 
prendre aux travailleurs ; c’est que les recherches do première 
main, les seules qui déterminent en réalité le progrès de l’his- 
toire, sont, on ce qui concerne les sciences, beaucoup plus aisées 
cl demandent beaucoup moins de préparations particulières, 
lorsqu’on les dirige sur l’étude d’ensemble des connaissances 
scientifiques pour une époque déterminée (c’est-à-dire dans le 
sens de l’histoire générale) que lorsqu’on veut s’attacher au déve- 
loppement des connaissances spéciales à une science isolée, pen- 
dant .une très longue période do temps, et chez des peuples 
difl’érents. Mais avant de traiter plus complètement ce sujet, et 
pour ne pas rester, en l’exposant, dans un ordre d’idées trop 


\i. Sans doute allusion aux leçons prcccdcrUes.l 



Je veux dire qu’il convient tout d'abord d’en limiter le contenu 
en premier lieu quant a la rnatierej en second lieUj quant aux 
temps que cette histoire doit embrasser, en troisième lieu, quant 
aux peuples auxquels il peut convenir de se borner. 

D’un autre côté, il convient également, une Ibis cette limita- 
tion opérée, d’indiquer les divisions à adopter tant pour l’étude 
que pour l’exposition du sujet. 

C’est donc au tracé, ainsi entendu du programme de l’histoire 
générale des sciences, que je inc propose de consacrer ce Dis- 
cours. 


11 


Quand un sujet est par lui-mème excessivement vaste, non 
seulement il convient de ne pas chercher à l’étendre hors de scs 
limites naturelles, mais il est peut-être légitime de chercher à 
resserrer ces limites autant que possible. 

Ainsi jusqu’à présent j’ai entendu le mot sciences dans le sens 
suffisamment précis qu’on lui donne quand on parle de l’Aca- 
démie des Sciences; j’ai donc implicitement exclu et les sciences 
morales et politiques, comme on les appelle, ainsi que les diver- 
ses doctrines qui sont du domaine de l’érudition et auxquelles 
on donne aussi le nom de sciences, qu’elles peuvent plus ou 
moins mériter. 

Mais convient-il d’être encore plus sévère et de se borner 
comme par exemple l’a l'ait Auguste Comte, aux sciences théo- 
riques et abstraites? Ce n’esl point mon avis; en principe, si 
l’histoire générale des sciences doit retracer tout mouvement 


les diverses influences qui délerminenl le progrès, elle ne peut 
évidemment écarter ni les sciences concrètes, ni les sciences 
appliquées. J’eai déjà eu en particulier l’occasion d’exposer les 
motifs graves qui me conduisent à faire sa place à la médecine 
qui, avant tout, est un art, une technique. D’un autre coté, il 
e.sl clair qu’en dehors de tonte conception .scientifique, ont été 
réalisées certaines inventions, développés certains arts (par exem- 
ple la musique) qui n’en ont pas moins joué pour le progrès des 
sciences, par les problèmes qu’ils ont suscités, un rôle qui n’est 
nullement négligeable. Les techniques les plus diverses, et non 
seulement les techniques proprement scientifiques peuvent ainsi 
obtenir, dans l’bi.sloirc générale dos .sciences, une mention que 
leur refuserait l’iiistnire spéciale. 

11 ne faut pas, en tout cas, penser qu’en ouvrant ainsi la 
porte aux connaissances scientifiques non abstraites, nous avons 
à craindre une surcharge démesurée pour notre pi'Ogramme. 
D’un côté, les techniques constituant des spécialités aussi peu 
accessibles au grand public scientifique que les branches élevées 
des sciences particulières, l’histoire générale ne pourra être que 
très sobre dans ses aperçus sur celte matière. D’autre part, si 
l’on fait abstraction d’un petit nombre de cas particuliers, qui 
ont attiré une attention spéciale, l’histoire des applications de 
la science et celle de la technique sont extrêmement en retard. 
Les éléments réunis dans ces domaines sont si peu nombreux 
que nous devons plutôt redouter leur défaut que leur abondance, 
et ce n’est pas un des moindres ax'anlagcs à attendre de l’orien- 
tation des travaux dans le sens de l’histoire générale des sciences 
que la découverte de matériaux intéressant l’histoire des techni- 
ques. Cette histoire présente en effet, dans l’état actuel des cho- 


cites à contrôler, oi i un aungu, iju unt; uccouverte 

fliissi récente et uiissi importante en fiut C|ug l est colle des ttllu- 
mettes chimiques est l’objet de légendes obscures au milieu 
desquelles les constatations des brevets donnent à grand’peine 
un rd conducteur qui permcUe de se retrouver, l’on en vient 
à SC demander si tout ce qu’on raconte sur les inventions est 
autre chose ciu’un ensendde d’erreurs accréditées. Et certaine- 
ment, si riiistoirc delà technique oirrc aux recherches dévastés 
terrains encore presque vierges, et promettant lès lors d’abon- 
dantes moissons, c’est eu même temps celle qui doit réclamer 
des travailleurs la plus grande )•igucur de méthode et le tact 
historique le plus exquis. 


III 


Ainsi, en ce qui concerne la matière de riiistoire générale des 
sciences, il faut au moins conserver au mot sciences le sens en- 
core assez largo que nous lui avons donné jusqu’il présent. 11 
semble dès lors nécessaire, en ce qui concerne le point do dé- 
part de cette histoire, de ne pas lui on assigner un et delà lais- 
ser remonter jusqu’aux origines les plus lointaines qu’il sera 
possible d’atteindre. Car d’un côté, il est inoonleslablc que la 
science a été édifiée sur le fondement des connaissances pratiques 
dont nous voyons bien que quelques-unes ont été successivement 
acquises par nos ancêtres, mais dont quelques autres semblent 
antérieures aux plus anciens témoignages de l’existence de 
l’humanité; or la distinction entre la connaissance pratique et la 
connaissance positive (scientifique) ne semble guère pouvoir être 
établie d’après un critérium urécls. D’un autre côté, il v a une 



ble avoir toujours ccc [lossoucc par i imrnaiiUe, puisque même la 
poule, dit-on, compte ses poussins. 

Malgré ces raisons, j’estime qu’il convient au moins de dis- 
tinguer une période préscientifique, antérieure fi l’époque où le 
concept de science s’est formé, et jusqu’à preuve du contraire, 
de tenir comme dogme assuré que cette formation du concept 
de science est l’œuvie d’un seul peuple, le peuple hellène, qui 
l’a communiquée aux autres. Si, ainsi que je l’ai indiqué tout h 
l’heure, on a pu nier qu’il soit possible de tracer une ligne de 
démarcation précise entre la connaissance pratique et la oonuais- 
sance scientificpie, il n’en est pas moins clair que cette dernière 
suppose au moins cpie l’on a conscience qu’elle est scientifi- 
que, par suite que l’on s'est formé de la science une certaine 
idée. Or, quoique les Grecs eux-mêmes se soient plu à célébrer 
la science des Égyptiens et des Chaldéens, il est parfaitement 
certain que les découvertes de l’archéologie orientale pendant le 
di-x-ncuvièmo siècle, nous montrent ces peuples au-dessous du 
niveau vraiment scientifique, et qu’aucun indice sérieu.v ne nous 
permet de supposer qu’avant le contact des Grecs, leur mentalité 
se soit jamais élevée cà la conception abstraite de la science pure 
et désintéressée. 

Cette conception chez les Grecs n’a pas d’ailleurs surgi brus- 
quement à une lieure donnée, comme Minerve du cerveau de 
Jupiter; elle a été longuement élaborée pendant une période de 
plus de deux siècles, et n’a atteint son plein épanouissement 
qu’avec Platon et Aristote. Mais il n’y a pas pour cela de motif 
suffisant pour abandonner la tradition qui, précisément d’après 
Aristote, fait remo'nter jusqu’à l’époque de Tbalès, c’est-à-dire 
au commencement du sixième siècle avant Jé.sus-Cbrist, le temps 
auciuel les connaissances matliémaliaues. aslronomiaue.s et nliv- 



Le début de riiisloiro véritable des sciences étant ainsi déter- 
miné, la convenance de la faire précéder par une introduction 
consacrée à la période préscientiPiquo n’est pas exclue par là. 
Tout au contraire cette introduction présente un double intérêt; 
éclaircir à quel degré d’élaboration peuvent être amenés les 
concepts qui seront fondamentaux dans les sciences, avant que 
l’idée même de science se soit dégagée de celle de l’art; montrer 
à quel point et sous quelles conditions la civilisation peut être 
développée, comment en particulier des monuments qui nous 
étonnent encore ont pu être élevés, avec des connaissances tech- 
niques très simples, avec des procédés tout à fait élémentaires. 
Mais il faut reconnaître c|ue ces deux questions intéressent l’une 
la théorie de la connaissance, c’est-à-dire une branche de la phi- 
losophie, l’autre l’bistoire de la civilisation, plutôt qu’elles ne 
concernent l’histoire propre des sciences. 

J’ai parlé du Lerininus a qiio] j’arrive maintenant à la question 
du lerininus unie qiiein. Jusqu’à quel moment faut-il poursuivre 
l'histoire générale des sciences? 

Pour l’histoire spéciale, surtoiit pour les questions particu- 
lières, il n’y a pas de doute qu’il ne convienne de conduire l’his- 
toire jusqu’à nos jours. L’intérêt propre des travuu.x de ce genre, 
ce qui peut attirer le public restreint auquel ils sont destinés, 
c’est précisément l’opposition entre l’état actuel de la question et 
les conceptions antérieures. Il faut donc en réalité les construire 
en remontant l’ordre des temps à partir du moment présent. 

Pour rhislohe générale, la situation est tout à fait difl'éreale; 
d’un côté, pour porter sur une œuvre scientifique un jugement 
qui puisse, avoir un caractère définitif, il faut un certain recul 
dans le temps; il faut que cette œuvre ait produit sou elfel; il 



sions du momenl; il l'aut qu’il puisse parler avec une indépen- 
dance dont les vivants pourraient être justement froissés et qui 
pourrait par suite provoquer des polémiques fâcheuses et inutiles. 

D’un autre côte, celui qui veut écrire sur l’histoire contempo- 
raine peut certainement accomplir une tâche utile pour l’histo- 
ricn futur; je ne voudrais doue détourner de cette lâche personne 
qui puisse être capable de la mener à bien; mais elle exige des 
qualités toutes spéciales et plutôt natives que susceptibles d’être 
acquises. Il est bien rare qu’on les possède en meme temps que 
celles qui font l’historien des temps passés. L’histoire contem- 
poraine, si on veut la traiter, doit par suite rester nettement 
distincte de l’histoire générale, soumise à d’autres règles, inspi- 
rée d’un autre esprit. 

Les qualités dont je veux parler ne sont pas seulement celles 
qui permettent d’évitei' ou de tourner les dillicultés que j’ai 
signalées; elles concernent aussi l’utilisation d’une source docu- 
mentaire spéciale à l’histoire contemporaine, à savoir les infor- 
mations et les souvenirs personnels à l’hislorien. L’influence 
provenant de celte source est celle qui donne son cachet propre 
à toute œuvre qui n’est point une pure compilation. Cette 
influence est donc considérable, mais au point de vue de l’his- 
toire, elle peut être aussi fâcheuse que profitable, si les informa- 
tions et les souvenirs de l’auteur ne sont pas parfaitement sûrs. 

Pour chacun de nous, l’hisloire contemporaine embrasse en 
réalité un cadre différent et variant avec l’âge; mais si on l’as- 
treint à la condition de l’emonter aussi loin que les premiers 
travaux importants des savants qui vivent encoi'c, on peut la 
considérer comme s’étendant sur une durée de cinquante k 
soixante ans. Et effectivement si les souvenirs scientifiques per- 


des renseignements de la bouche des témoins directs assez sûrs 
ou bien assez nombreux pour assurer le contrôle de leurs récits. 

J'estime par suite qu’il convient actuellement d’arrêter une 
histoh'e générale des sciences au plus tard vers t85o. C’est d’ail- 
leurs aux environs de cette date que sc produit dans le courant 
des idées scientifiques un changement marqué qui en un demi- 
siècle a abouti h une rénovation pins complète et plus profonde 
que toutes celles qui, pour le môme laps de temps, avaient déjà 
été enregistrées par l’histoire [:/]. 


['J. Ce chapitre est resté inachevé; il a été reprociiiiL en parlio par 
Jules Tanaery tian.s sa notice .sur son frère — les antres pages sont iné- 
dites. .Iules Taniiery ajoute : 

« Voilà le cadre que Paul Tannery vonlail remplir, le livre qu'il voalail 
écrire, el que. seul il pouvait écrire : malgré tes sollicitations de ses amis, il 
s'était toujours refusé à publier un livre d'ensemble, un livre élémentaire, 
dans le vrai sens du mol. C'esl par excès de scrupules qu’il ne s'élail pas mis 
plus lût à celte lâche qui, en réalité, l'allirait cl le passionnait. Il allait sortir 
de ces questions particulières qui n’avaienl qu'en apparence absorbé sou 
activilé scienlifique ; il élaii de ceux qui pensent que les faits ne valent que 
par leur enchainemenl, mais que, avant d'essayer de les réunir, il faut les 
connaître à fond, être assuré de sa propre méthode et de son propre juge- 
ment, par le long usage qu'on a fuit de l’une et de l' autre, par les résuHals 
obtenus par l'unanime approbation de ceux qui savent. L'heure élaii venue; 
il pouvait, doublement sâr de lui, développer en toute confiance les idées géné- 
rales qu'il avait longuement méditées. Il se réjouissail de ce travail qui 
s'accomplissait Jour par Jour dans sa pensée; il avail choisi un litre un peu 
ambilieiix, qui amusait sa modestie. Cela drvail s’appeler : Discours sur 
rhistoire générale des Sciences. »] 

a. G’esl la maison .\rmand Colin qui devait l’éditer; le traité a été signé le 
aS février 1904. 
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[So(W ce titre les pai/es suioantes ont été trouvées dans les papiers de Paul 
Tannery; sans doute étaient-elles destinées an premier chapitre du livre qu’il 
devait publier. 

Le premier feuillet portail cette inscription : 
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Les ftges antérieurs à la science. 

f 

Division du i.a péiuode puéscientieiquk. — L'hisloirc propre- 
I meni dite d’une nation ne coimncncc pas avant l’époque où furent 
rédigés les plus anciens monuments de sa littérature qui nous 
soient parvenus. 11 est des lors commode de réserver, par con- 
^ vention, le nom de cmilisés aux peuples possédant une littérature. 
Mais les œuvres écrites de toute sorte ne suffisent pas pour les 
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clame im apprentissage spécial, leur connaissance est du ressort 
de l'archéologie. 

L’archéologie reraonle, clans ses rechcrclics, bien au delà des 
temps proprement Iiistoricjucs ; les fouilles métl)odiquement 
poursuivies au cours du dix-neuvième siècle nous ont révélé 
l’existence de peuplades ayant habité l’Europe pendant une suite 
de temps excessivement reculés. Ces peuplades, dont nous ne 
savons ni le nom, ni la langue, vivaient d’ailleurs dans dos condi- 
tions tellement différentes de celles que font connaître les témoi- 
gnages de rhistoirc, c^ue Varchcologk préhislovique, pour inter- 
préter ses découvertes, a dû recourir aux analogies que lui 
offraient les mœurs des sauvages qui subsistent encore au- 
jourd’hui, et de la sorte, Vunlhropologie, qui se développait en 
même temps qu’elle, est devenue son auxiliaire. 

Le nom de sauvages (proprement hommes des bois) devrait 
être réservé aux tribus ayant le minimum d’organisation sociale 
réellement observé. En lait, on le donne ii des peuplades dont 
les unes sont, à cet égard, beaucoup plus avancées que les autres. 
En tout cas, on peut convenir de considérer la possession de 
troupeaux comme correspondant à un état supérieur à celui de 
sauvage, et attribuer le nom de barbares aux peuples rpn ont 
atteint ce degré sans s’être élevés à celui de la civilisation. 

Il est hors de doute que l’on doit dès lors dénommer barbares 
des peuples qui. ne nous sont connus que par l’archéologie pré- 
historique; au contraire, tandis que noirs pouvons encore obser- 
ver des sauvages, l’extension de la civilisation fait qu’aujourd’liui 
un peuple barbare ne peut plus réellement subsister et se déve- 
lopper normalement. Les mœurs sociales de cet état, en dehors 
des données fournies par l’arcliéologic, nous sont surtout cou- 


dites, s’élencl un intervalle assez mal déterminé, qui correspond 
à la période où les monuments archéologiques appartiennent à 
un peuple dont nous savons ou pouvons savoir le nom et 
quelque peu même la langue, sur lequel nous possédons d’ail- 
leurs des témoignages écrits, soit fournis par des auteurs de 
nations civilisées, soit faisant partie des légendes recueillies par 
les premiers écrivains du peuple dont il s’agit, s’il s’est élevé 
plus tard lui-même à la civilisation. 

L'indcterminalion des limites de celle période tient, pour son 
commencement, à rinccrlitudc qui peut subsister pendant très 
longtemps sur la date réelle à laquelle remonte ce que l’on 
découvre dans certaines fouilles; pour la fin de cette période, 
elle dépend de la difficulté que Fou éprouve à préciser Fepoque 
de la rédaction elTcctivc des écrits présentés comme les débuts 
d’une littérature, tels que F./Vucleu Testament ou les Vedas. 11 
faut d’ailleurs l'omarqucr deux faits incontestables, quoique sou- 
vent méconnus : d’une part toute littérature écrite suppose une 
longue période pendant laquelle des récits ou des chants ont 
été transmis oralement; d’un autre côté, l’écriture qui a com- 
mencé par des dessins ayant un sens, mais ne correspondant 
pas à une expression linguistique rigoureusement déterminée, 
est très antérieure à la littérature. Elle a au reste progressé len- 
tement et, même une fois Fixée, n’a servi d’abord qu’à des usages 
mnémoniques très restreints, en particulie» pour des inscrip- 
tions ayant un caractère religieux ou légal ; c’est ainsi que l’on 
ue peut pas dire que la littérature cgyplienue commence avec 
l’écriture hiéroglyphique, mais seulement avec l’écriture hiéra- 
tique. 

Cependant il convient de conserver, dans la division que nous 


langues parlées pendant cette période, ou au moins celles qui 
en sont dérivées, les recherches de llnriuisliquc peuvent fournir 
(le précieux renseignements sur les mœurs et les origines des 
peuples qui ont parle ces langues. Nous en verrons un exemple 
relatif aux noms de nombre. 

Ainsi Ton peut dire que riiisloirc des connaissances pendant 
les âges antérieurs à la science est du ressort d’une archéologie, 
qui utilise successivement ou concurreinincnt le concours de 
l'anthropologie, de la linguistique et de la pliilologie (en tant 
que celle-ci a un rôle prédominant dans l’interprétation et l’ap- 
préciation des plus anciens documents écrits (épigraphiques ou 
faisant partie de la littérature retrouvée ou conservée). 

D’après le caractère que prennent de la sorte les travaux de 
cotte archéologie, la suite des temps qu’ils embrassent sc divise- 
rait naturellement, mais sans précision, en trois périodes ; pré- 
historique proprement dite, mythique ou légendaire, historique 
proprement dite. Ces trois périodes ne correspondent pas exac- 
tement (ou ne le font que par convention) avec trois états d’or- 
ganisation sociale qu’on peut qualifier de sauvage, barbare et 
civilisé. Comme ces états offrent une distinction un peu plus 
claire, nous adopterons celle dernière division. Pour le but que 
se propose l’histoire des sciences, il est inutile de pousser plus 
loin, et de considérer des subdivisions qui ne sont intéressantes 
que pour l’histoire des croyances religieusc.s primitives. 

Mais il importe de remarquer dès maintenant que les arcliéo- 
logies classique et médiéxade n’ont pas moins d’importance pour 
l’histoire des sciences que n’cii a l’archéologie des âges primitifs. 
Les connaissances pratiques de ces âges, sur lesquelles les Grecs 
ont commencé à élever rédifice de la science, ont en effet subi 


l’invention de l imprimerie s esl laile oralement. Si rhisloirc de 
la technique du calcul arithmétique n’a pu être quelque peu 
éclaircie que par des découvertes archéologiques, on peut juger 
des services que l’étude méthodique des monuments du passé 
peut rendre pour l’histoire de toutes le.s. techniques, proprement 
scientifiques ou concernant les arts et les métiers. Malheureuse- 
ment cotte histoire est presque toute entière à faire, et la date 
réelle, comme le caractère (scientiiiquc ou pratique) de la plu- 
part des inventions les plus intéressantes, restent encore pour 
nous des mystères irritants. 


I. — L'étal sauvage. 

Les BESoi.NS matériels. — Il est extrêmement difficile de pé- 
nétrer dans la mentalité du sauvage, qui, seule, peut représen- 
ter pour nous celle des anciens habitants de l’Europe civilisée. 
Les récits d’observateurs, qui mériteraient pleine confiance s'il 
s’agissait de leurs compatriotes, sont ici sujets à caution; les 
analogies avec l’état d’esprit des enfants, souvent invoquées, 
risqueilt d’induire en erreur, si on les pousse trop loin ; enfin 
les généralisations trop hâtives de faits particuliers ont souvent 
compromis la valeur de résultats sérieux. 11 semble que toutes 
les observations déjà un peu anciennes devraient être soumises 
à un contrôle méthodique. 

D’un côté, on nous représente le sauvage comme résolvant, 
sans difficulté majeure, un problème devant lequel succombe- 
rait certainement la presque totalité des hommes civilisés ; vivre, 
sans autre ressource que sa propre industrie personnelle, en 
nartie des fruits de la nature, narfois aufiinentés des produits 



des métaux (dotitle travail coasLiiuc cic]a une spccialilé), il 
SC taire lui-mcine des outils variés et des armes ingénie 
avec des pierres et du bois; il sait se procurer du l'eu pai 
artifices capables de nous surprendre, faire cuire scs aliim 
façonner des vases de poterie, préparer yiour se vêtir des p 
d’animaux ou des tissus tirés de végétaux, se créer rapidei 
pour la nuit un abri passager. Certes riioinmc civilisé 
s’habituer à cette vie, mais ii coiulilion d'en faire l’apprenti! 
chez les sauvages, car elle suppose une uiultitude de con 
sances pratiques qui, chez nous, ne se retrouvent pas da 
même individu, et dont bon nombre (au moins celles q 
rapportent à des circonstances locales) nous font défaut. 1 
si riiomnie civilisé, au milieu dos .sauvages, peut impos 
supériorité, de son inlelligoncc abstraite, il u’atlcindra pi 
degré de sagacité de leurs sons exercés, ni à la précision r 
de leurs déductions instinctives et concrètes sur la piste di 
gibier où de leurs ennemis. 

Les uesoins esthétiques et mTEUuEcrruKi.s. — Kn reva 
l’inaptitude du sauvage h sc former des idées générales est 
sée par l’impossibilité où il sc trouxe de rendre compte ( 
coutumes, dont il ne donne le plus souvent que des explic 
absurdes; elles ne peuvent résulter c|uo d’évolutions insliri 
dont il n’a pas eu conscience et dont la reconstruction 
problème de l’anthropologie. 

Les tendances esthétiques apparaissent déjà ; si, à prof 
huttes de sauvages, ou ne peut parler d’architecture, leurs 
res, leurs dessins, leurs peintures, leurs sculptures témoi 
qu’au moins, sous ce rapport, il y a des races beaucoup 


cavernes de la région pyrencenne, y execulait (dans des endroits 
absolument obscurs à moins de lumière artificielle) des pein- 
tures représentant des animaux et dont la récente découverte 
a suscité un étonnement à juste titre beaucoup plus vif que 
celle de leurs gravures sur os ou ivoire, déjà si remarquables. 
Ajoutons au moins la musique rudimentaire qui accompagne 
les danses des sauvages, nous avons ainsi à peu près tous lc.s 
éléments de nos arts modernes. 

A la vérité, de la simple parure, qui peut avoir commencé par 
une tradition féticliiste, jusqu'à la danse qui, chez les vrais sau- 
vages, a un caractère indubitablement sacre, les instincts esthé- 
tiques de riiomme se sont développés surtout, scmble-t-il (et 
peut-être même à l’origine exclusivement), sous rinfluence du 
maglsme, c’est-à-dire des croyances dont nous allons parler tout 
à l'heure. Mais on n’ca peut pas moins alïirmer que le senti- 
ment artistique, chez le sauvage, est généralement en avance 
sur les autres éléments qui entrent en jeu dans l’évolution de 
l’intelligence abstraite. 

Le côté fâcheux du mode d’e.xislence du sauvage, c’est évi- 
demment le caractère alcaloire de scs ressources alimentaires. 
Dans l’impossibilité où il sc trouve de se constituer des provi- 
sions convenables, il n’y songe pas et vit au jour le jour; de là 
un désir instinctif, celui de connaître l’avenir, non pas à longue 
échéance, mais l’avenir immédiat (.si sa journée de chasse sera 
heureuse ou non); à ce désir s’en joint naturellement un autre, 
celui, sinon d’augmenter sa propre imissance, aivmoins de se 
garantir contre les accidents imprévus qui peuvent le faire 
échouer dans sa poursuite du gibier, quelles que soient son 
habileté et ses ruses, Ce second désir prend une forme par- 
ticulière. in. iine .irniln. benneriiin nllis crailde. loi'SClu’il se 


Ce que rhumamte clemanae toujours a la scjenco ; accroître 
ses moyens de prévision et d’action sur la nature, le sauvage 
le désire donc aussi, mais nalurellemenl sans se rendre compte 
d’aucune des conditions du problème; il u’eiivisage d’ailleurs 
que sa situation actuelle, et il est comme le joueur qui, sous 
l’empire de la passion, retombe dans les superstitions primi- 
tives, ou comme le malade qui, sous rcxcos de la souilVaiice, 
revient è croire qu’elle est due à un être invisible qui ravage ses 
entrailles. 

Pour satislaire à cos désirs, il existe presque partout chez les 
sauvages une classe d’homtïics qui se livrent à des pratiques 
soit médico-thaumaturgiques, soit inagi(|ucs, soit divinatoires; 
tel réunira les trois ofTices, tel autre se bornera à l’im d’eux, 
mais en général tous sont l’cconnus comme ayant une faculté 
spéciale qui n’est pas dévolue aux hommes ordinaires. Cepen- 
dant ils n’out de ce chef aucune autorité dans l’organisation 
sociale. 


La inédedne primitive. — Le sauvage apprend naturellement, 
comme les animaux, les propriétés salubres ou nocives de cer- 
tains simples; il dispose donc de divers remèdes pour quelques 
maladies, de môme qu'il [)eut préparer des poisons pour rendre 
ses armes plus dangereuses. Ces connaissances n’ont rien do 
secret ni de mystérieux; clics ont été enseignées sans difficulté 
par les sauvages de l’Amérique aux Européens, qui on ont lar- 
gement profité. 

Le sauvage ne s’adresse donc au mcdiciiic-mui (l’homme de 
médecine) que dans les cas gravc.s ou rebelles aux traileinenls 
qui sont à la portée de tous. Que cet homme puisse connaître 
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spéciaux, que la pcaliquc lui ait tait reconnaître les conditions 
favorables ou défavorables pour l'emploi de certains remèdes 
susceptibles d’être dangereux, ces cas ne sont certainement pas 
à nier; mais en thèse générale, les pratiques auxquelles il se 
livre pour guérir le malade ne peuvent avoir d’elfels explica- 
bles que comme moyens de suggestion; elles réussissent donc 
dans certaines circonstances, échouent complètement dans 
d’autres. Parmi les pratiques de ce genre, on peut citer les 
incantations (enchantements) qui, notamment pour empêcher 
la fièvre consécutive aux blessures, étaient encore considérées 
comme utiles par Diodes de Carysle, au quatrième siècle avant 
notre ère. 

L’hornme do médecine croit d’ailleurs de très bonne foi à son 
pouvoir sur les maladies; il ne .s’en fait pas une autre idée que 
le sauvage; la maladie est un être analogue à l’homme ou à 
l’animal, mais invisible, qui s’est introduit dans le corps du 
patient, qui le tourmente et peut le tuer; il n’y a pas de mort 
naturelle, ou no succombe que .sous les coups d’im ennemi, 
homme, bctc ou démon. Pour cha.sscr le démon invisible de la 
maladie, il faut un don spécial, un pouvoir occulte personnel, 
qui fait la véritable force des conjumlions ; ce pornoir doit natu- 
rellement avoir scs limites et écliouer devant la résistance d’un 
démon exceptionnclleinent puissant; ainsi s’expliquent à la fois 
les succè.s et les insuccès des pratiques. 

Si riiominc de médecine est assez doué pour chasser une 
maladie, il doit pouvoir tout au.ssi hicii la détourner sur une 
autre proie; le sorcier peut donc être aussi dangereux que sccou- 
rable, mais ccci nous conduit à la magic, dont la médecine pri- 
mitive n’est évidemment qu’une branche. 



1 univers les coiiccpuuna luuujUür. Il iVy a 

pas pour lui d’objet proprement inanimé-, non seulement tout 
mouveineut continu qui attire son attention s’explique pour lui 
comme étant 1 action d un ctre vivant (visible ou non)j mais 
l’objet immobile est conçu comme plongé dans un sommeil 
dont il peut se réveiller pour un eflet capricieux. Bien plus, la 
nature est peuplée d’êtres invisibles qui se manifestent plutôt 
par le mal que par le bien qu’ils causent; d’autre part tout être 
a son don, son pouvoir occulte qu’il peut exercer à voloiilé, 
tout en restant immobile. 

Ceux qui semblent avoir le mieux pénétré l’àiuc des sauvages 
qu'ils ont observes, ont dit combien cette fantastique couception 
du monde leur rend la vie iulcllectucllc infiniment plus misé- 
rable encore que la vie matérielle. La moindre réllexiou les jette 
dans un abîme d’inquiétude; rien n’est sûr pour eux; partout 
des sujets de crainte et d’angoisse. Cola suHit à expliquer leur 
torpeur d’esprit ordinaire et leur insouciance des précautions 
qu’ils pourraient essayer de prendre en vue d’un avenir qui n’csl 
pas immédiat. 

Le magisme est la seule voie que laisse ouverte leur igno- 
rance. Sous ce nom de tnagisinc, j’entends rcrisemblc des pra- 
tiques superstitieuses employées pour accroître le pouvoir de 
l’hommo sur la nature, et qui, après avoir commencé chez les 
sauvages, se sont perpétuées chez les barbaj'cs, puis chez les 
nations civilisées. On sait que ce mot est emprunté au nom d’une 
tribu touranienne qui infecta de ses croyances les conquérants 
Aryens (Mècles et Perses) et devint chez eux une caste sacer- 
dotale, sous la religion de Zoroastre. 

Le point de départ de ces pratiques est loin de supposer des 
connaissances réelles nui. nlus tard, aient nu servir au charla- 


superstitieuse. L<c point de départ semble résider dans la singu- 
lière pratique connue sous le nom de fétichisme. 

Chaque sauvage, individuellement, essaie de se procurer un 
objet qui ait un pouvoir occulte et d’agir par son intermédiaire, 
en SC comportant vis-à-vis de lui de la manière qu’il croira la 
plus propre à s’assurer son appui (prières ou menaces, bons 
ou mauvais traitements). En fait, il prétend agir sur sou fétiche 
par son propre pouvoir occulte cl profiter ainsi de celui du dit 
fétiche. Mais comme il ignore quel est précisément ce dernier 
pouvoir, il passe sa vie à essayer au hasard un fétiche après 
l’autre. 

Le magisme proprement dit est déjà beaucoup plus complexe 
que ce procédé enfantin; mais, au fond, il ne suppose pas un 
progrès dans la conception de la nature. Agir, comme l’homme 
de médecine, par des rites et des cojijurations, sur les puissances 
inconnues de la nature pour retenir le gibier dans le voisinage 
delà tribu, ou pour annoncer la pluie ou le beau temps, attacher 
un pouvoir occulte à dos amulettes ou talismans qui préserveront 
contre les dangers et les accidents, etc., c’est re.ster dans le 
même cercle d’idées. 

Mais, homme de médecine ou sorcier, clmcun a son don spé- 
cial; de là tendance pour eux à s’unir, pour opérer en commun 
cl se suppléer les uns les autres, suivant les cas qui se présen- 
tent. D’ailleurs leurs intérêts sont communs et ils ont à se ga- 
rantir contre les soupçons que leur prétendu pouvoir peut exciter 
contre eux. EnOn, leurs dons sont naturellement supposés devoir 
se transmetti-e par liérédilo. Il so constitue donc, au sein des 
sociétés sauvages, des familles, des castes ou meme des tribus 
de sorciers. 



on ne voit à l’origine rien d’analogue pour les pratiques magU 
ques. Elles paraissent ne reposer que sur une naïve crédulité, 
aussi grossière que celle du simple fcticliisme; et probablement 
leur importance historique ne consiste que dans leur liaison avec 
la lente évolution mal connue qui aboutit h la formation de reli- 
gions véritables. 11 n’en est peut-être pas tout h fait de même 
pour la divination. 

Son origine est aussi naïve que celle du fétichisme; car alors 
elle ne diffère pas essentiellement de l’acte d’un homme qui joue 
à pile ou face s’il fera ceci ou cela. Mais le procédé individuel, 
sans cesser d’être au fond aussi grossier, se masqua bientôt sous 
de bizarres complications qui exigèrent l’intervention des sor- 
ciers ou do devins spéciaux, et auxquelles ceux-ci mêlèrent des 
rites magiques pour en assurer rclïicacilé. 

Certaines de ces pratiques qui paraissent l)ien remonter à 
l’état purement sauvage (ainsi la géomancie, sous une forme 
primitive, venue des nègres soudaniens) supposent déjà une 
activité intellectuelle assez développée. Malhciirouscmont dos 
documents suffisants font défaut pour l’étude approfondie de 
cette question, mais il semble c|uo l’on peut dire que, par suite 
de la variété des réponses que réclame implicitement toute 
question sur l’avenir, tout art divinatoire a. toujours constitué 
pour l’esprit humain un exercice vain clans ses résultats, mais 
intéressant comme exercice meme, par la nécessité de sc prêter 
à des combinaisons nombreuses et d’adapter l’une d’elles aux 
circonstances connues par le devin. D’autre part, a un état à 
peine plus avancé, Vusage d’inspecter les onlraillos des animaux 
sacrifiés pour en tirer dos présages favorables ou contraires, 
l’idée de chercher h lire dans les phénomènes astronomiques les 


sance de l’anatomie des animaux, ou à découvrir les lois du 
mouvement des astres. 


Survivances des croyakoes de u’état sauvage. — J’ai déjà 
indiqué quelques-uns des indices qui décèlent au milieu de notre 
civilisation, la trace indélébile de croyances que nous pourrions 
croire totalement ellaoées. Mais il est utile d'insister sur celles de 
ces survivances qui ont un intérêt pour l’iiistoire des sciences. 
Cependant il convient d’essayer tout d’abord d’exidiquer quelque 
peu comment la crédulité à des pratiques dont l’expérience de- 
vait si souvent démontrer l’absurdité, a pu subsister aussi long- 
temps et se maintenir môme encore dans la partie peu instruite 
des populations modernes. 

Le fondement inébraidablc de cette crédulité est que la magic 
n’a jamais été supposée constituer un pouvoir absolu; elle est 
regardée, en elfet, comme agis.sanl siu’ des volontés qui, comme 
celles de l’homme, peuvent céder à des prières ou u des objur- 
gations, mais qui peuvent aussi ré.sistcr par caprice ou entête- 
ment. Le vrai sorcier croit à son pouvoir prétendu; mais il sait 
que CO pouvoir est limité, et plus il emploie des moyens compli- 
qués (et par là même supposés plus loris) plus il a à craindre do 
n'avolr pas, par inadvertance, observé cxaclemcnl tous les rites 
particuliers. Dans ces conditions, tout succès compte pour la 
superstition; l’insuccès au contraire ne compte pas. 

Pour la divination, il en est do môme, du moment où l’on 
dépasse les procédés élémentaires; le principe est supposé indu- 
bitable et consacre par l’expérience; mais ou bien il ne permet 
que des réponses ambiguës et en tout cas non absolument déci- 
sives, ou bien la complication est telle pour l’application à un cas 
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Si maintenant on oxamme la lorme ae la mcüecine populaire 
il l’heure actuelle, on y trouve deux traits qui nous reportent 
bien loin en arrière ; la croyance à un don spécial, applicable 
seulement à la guérison de certains maux; le lait que les prati- 
({uos relatives è l’cxercice de ce don ne se transmettent que sous 
la condition du secret; il en a d’ailleurs été ainsi non seulement 
pour les pratiques cxtramédicales, mais pour la préparation et 
l’application des remèdes spéciaux, récllcinont olftcnces, qui 
aujourd’hui sont tous connus [/j. 


[/. La page est restée inachevée.] 
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APPENDICE 


Antonio Favaro et Paul Tannery. 

[Antonio Favaro étant mort sans avoir pu nous communiquer les nom- 
breuses lettres qu’il avait reçues de Paul Tannery, c’est une raison pour 
nous de reproduire, d'après la belle notice qu’il lui a consacrée, les trois 
fragments suivants qu’il avait empruntés à cette correspondance (/).] 

« Tannery m’écrivait on avril dernier f. 2 ] : 

Pour Format j’ai toujours en préparation un fascicule com- 
plémentaire, qui comprendra un supplément, quelques pièces 
nouvelles de la correspondance que j’ai trouvées, des extraits do 
correspondance et d’ouvrages contemporains concernant Fer- 
mât, enfin les Index promis. J’ai été arrête jusqu’à présent par 
l'édition de la cori’espondance de Descartes, qui a absorbe mon 
temps, puis par l’espérance maintenant déçue de trouver quel- 
que chose dans les papiers de Leibniz, et je ne peux pas finir 
mon manuscrit avant 1906. Je veux d’abord imprimer un vo- 
lume sur l’Histoire Générale des Sciences. 


« En novembre 189a, notre Université ainsi que toute la cité de Padoue 
se préparaient à célébrer le troisième centenaire dn professorat de Galilée 

[f. Nous espérons encore que son fils, le professeur Giusôppe Favaro, 
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à Padoue; et moi, qui avais l’honneui' d’ûlro votre Vice-Président, je 
voulais pas qu’en une si grande occasion notre Académie, qui se gloi 
d’avoir eu parmi scs fondateurs le grand savant, fût tout à fait silenciei 
Je m'adressai alors à nos membres correspondanls en Italie et à l’étran 
soit à ceux qui cultivent l'histoire des sciences en général, soit à ceux 
s’adonnent aux études galiléennes en particulier, avec lesquels j’a 
d'étroites relations, eu les priant d’envoyer quelque court travail pou 
publier au nom de l'Académie en cette occasion ; tous répondirent à i 
appel et de là sortirent les « Omagcji a Galileo Galilei per il terzo a 
nario dalla inaugarazioiie de suo insegnamenlo nel B<), pnbblicali per t 
délia B. Accadernia di Padova. » [i] 

Paul ïannery envoya une lettre de Bonavcnlure Cavalieri à Ma 
Mersenne, datée du a3 novembre i64i, tirée d’un autographe existant 
Bibliothèque Nationale de Paris, et où noua lisons l’annonce de la pr 
cation imminente de la réponse de Galilée à Liceti à propos de la 1 
cheur lunaire et celle de deux livres sur le mouvement et les projeci 
« cuiusdam Evangelistae Torricelli, viri acutissimi... ». 


[Dans les Omaggi a Galileo (Vlll, p. 38), do même que dans l'éd 
nationale de scs Qfv'wum [2] (vol. XVIII, p. 3C8, anus le u-éiSo*), o 
trouve que ce fragment : 

« Nunc sub praelo est quaeclam Galilei rosponsio Liceto, 
« eiusdem senlenliam de luniine luiine sectindario a terra ved 
« iinpugnavit. In lucein quoque exbibunt duo libri De mot 
« proiectis cuiusdam Euangelistac 'rorricclli viri ucuLissimi 
« nunc apud Galileum moralur, cuius de moLu doctrinan 
« proseqiiuluiTi esse profitctur, ut nujter ad me scripsit i 
« Galileus. » 


Nous donnons plus loin (p. 2/|5) la traduction intégrale de cette loti 
Cavalieri, avec un article inédit, malhourousemont incomplet, dont 
Tanuery se proposait de raccompagner. 


« A, ce souveair [écrit encore Favaro] qu’il me soit permis d’en ajouter 
un antre d’un caractère plus intime, mais qui fera mieux connaître 
l’homme supérieur à toutes les petites rivalités et souverainement dévoué 
à la Science. 

Il y a quelques mois à peine nous nous étions mis l’un et l’autre, sans 
le savoir, à étudier le môme sujet, c'est-à-dire le texte de la i4r/(s melrice 
pratice compilatio, publiée dans les derniers jours de sa vie par Maximillan 
Gurtze et attribué par lui à Leouardi Mainardi, mathématicien de Crémone 
(lu seizième siècle. 

Les recherches faites par moi dans les sources italiennes m’amenèrent à 
soupçonner d’abord, puis à conclure que Curtze avait été induit en erreur 
par les assertions inexactes des historiens crémoniens et que ce Traité 
devait remonter à un siècle environ auparavant d’être attribué à un autre 
que je supposais être, comme j’ai réussi à le démontrer depuis peu de 
temps, un certain Leonardo de Antonii, également de Crémone, mais 
complètement inconnu des historiens do la cité. En s’appuyant sur d’au- 
tres documents qu'il avait découverts à la Bibliothèque Nationale de Paris, 
Tanuery était parvenu à dos conclusions identiques aux miennes, et comme 
mon travail arrivait entre ses mains au moment où il corrigeait les 
épreuves d’un article sur le même sujet destiné à être publié dans le 
Journal des Savants, non seulement il s’empressa de reconnaître l’anté- 
riorité de mon travail mais en toute simplicité, et parce qu’il restait encore 
beaucoup à faire pour établir des conclusions solides et inattaquables, il 
m’écrivait ; 

Je vous pas.se la main, 

et il mettait à ma disposition les matériaux qu’il avait préparés pour 
l’achèvement de l’œuvre. » « ... Avec la même grandeur d’âme, Tannery offrit 
aux savants italiens, pour l’édition nationale des Œuvres de Torricelli, le 
travail qu’il avait l’inlenliou de publier sur les relations entre Torricelli 
et les savants français contemporains. » 


Favaro rappelle le rapport où Tannery démontrait la souveraine impor- 
tance qu’il Y avait à constituer à l’état autonome l’Histoire fi-énérale des 
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sciences comme syntlièse de l'Histoire des sciences particulières, exposait 
« Wlèea sur l'organisation do cette nouvelle discipline, parlait de créer 
Tnc société et une revue d'IIistoire générale des sciences, et faisait celte 

déclaration : 


J’espère, pour mon compte, ne pas terminer ma carrière 
avant de donner un corps à l’idée que je défends, en esquissant 
au moins un programme en deux ou trois volumes, qui fasse 
bien comprendre l’autonomie et le but de 1 Histoire generale 
des sciences. Je ne souhaite, au reste, qu’à être devancé dans 


cette œuvre 


« Ouand tôt ou tard, ajoute Favaro, le but auciuol lannery visait sera 
alleinl, son nom sera cité comme cclui do l'homme rpii, plus que tout 
autre, y a infatigablement contribué. » 


(Extraits de la Nota commémora liva letla alla R. Accademia 
di Scienzo, lotlcrc cd arti in Fadova nell' aelunanza del 
i 5 Gennaro igoS. Da Antonio Favaro, pp. 5 , 6-7, 9.) 
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UNE LETTRE DE GAVALIERI A MERSENNE 


I 

Dans le premier Volume de la nouvelle édition des Œuvres 
de Fermât, j’ai inséré comme Réponse à des questions de Cava- 
lieri (pages igS-igS) un fragment inédit du géomètre de Tou- 
louse, qui fut adressé par Mersenne à Tinvenleur de la méthode 
des indivisibles. Tl ne m’avait pas été possible de préciser la date 
do ce fragment, autrement qu’en constatant qu’il est antérieur 
à i 644 , puisque Mersenne en a fait usage dans ses CogiicUa phy- 
sicomalhemalica. 

Depuis, j’ai retrouvé dans la correspondance de Mersenne, 
rentrée avec le fonds Ijibri à la Bibliothèque Nationale (fr. n. a. 
6ao/l, f“ 266), la lettre de Gavalieri posant les questions aux- 
quelles répondit Format. Cette lettre, autographe, est datée du 
aS novembre i64i ; on peut donc, sans crainte de grave erreur, 
considérer l’écrit de Fermât comme du commencement de l’an- 
née 1642. 

La lettre de Gavalieri est d’ailleurs en latin, suivant l’usage du 
temps; elle me paraît assez intéressante pour que j’essaie d’en 
donner ici une traduction, accompagnée de quelques éclaircisse- 
ments, en attendant la publication du texte original, qui sera 
faite dans le Volume de Supplément aux Œuvres de Fermât [ 1 ]. 


O 
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aurait-il pu lui-mêrae satislaire aux interrogations qu’il pos! 

La réponse ne parait pas devoir eti'c douteuse; dans ses Ea. 
cUationes de 16/17, Cavalieri a raconté lui-niénie comment il é 


arrivé, par indadion, à trouver une formule générale poui 
quadrature des paraboles de divers ordres dont il parle, c’esi 
dire pour l’intégration des puissances entières. Il avait doi 
cette formule dans sa Cenluria de i 63 y, devançant ainsi le 
autre publication à ce sujet; mais il n’a jamais donné de 
monstration générale; on doit en conclure qu’il n’en a jar 
possédé qui le satisfît. 


[La page reste inachevée.] 


CAVALIERI A MERSENNE' 

aS NOVEMimE 164 I 


Au clarissime eL dociissime H. P. Marin Mersenne, 
toutes mes salutations. 

ÜÉvÉHEND Père, 

Si je ne réponds que lardiveineut à votre gracieuse lettre, c’est, 1 
part, que j’en ai été empêché par de nombreuses occupations, d’un 
côté que j’attendais du R. P. Niccron ’ ce que je n’ai enfin que tout ri 

1 . Voir Œuvres de Fermai, t. I, pp. it)5-i()8, un fragment inédit do F 
adressé par Mersenne à Cavalieri. Gomme la présente lollro pose les que 
auxquelles répond Fermât, on peut, sans erreur grave, considérer l'éc, 
Fermai comme du commoncemeul do l'année iG/i». 

a. Le Père Niccron, confrère cl ami de Mersenne, mourut, h Irentc-lroi 
le aa septembre i646. Il est l’autcui' du Thanmnlnrrni.t noüeus. Paris. I04G 


Pour déférer pronipteincnt à votre désir, j’ai voulu vous envoyer de suite 
ce que j’ai trouvé comme solution, afin que vous puissiez reconnaître, 
sinon mon liabileté à vous servir, au moins mon dévouement absolu. Je 
me suis uniquement attaché à résoudre la partie théorématique de la ques- 
tion; pour savoir si j’ai réussi, je dois attendre votre jugement et la cri- 
tique des mathématiciens avec qui vous vivez. Quant à la partie problé- 
matique, j’avoue franchement que je ne possède pas encore la solution 
générale, et comme j’ai estimé qu’elle serait très diificile à obtenir, je n’ai 
pas voulu me fatiguer l’esprit aux dépens de ma sauté, comme la maladie 
articulaire dont je souffre me force souvent à reconnaître que j’ai eu tort 
de le faire*. 

Je soumets doue ce que je puis envoyer à réqnitablc et bienveillante 
appréciation de ces illustres Professeurs de Malbéinatique, et en particu- 
lier d’IIérigone ’, dont la science singulière m’a été hautement vantée par 
M. Jean do Beaugrand qui est maintenant heureux dans le ciel, mais qui 
nous a été enlevé, au grand détriment de lu Science, par une mort préma- 
turée. La démonstration qui m’a été envoyée m’a fait connaître combien il 
avait de pénétration et d’habileté en Mathématiques, et je ne puis assez 


une édition française avait paru dès i638 sous le litre ; La Perspective carieuse. 
Il semble avoir coiTespondu avec Cavalicri (comme aussi avec Torricelli) avant 
Mersenne, cl avoir ainsi donné l’occasion à cc dernier de poser à Cavalicri une 
question inaltiéinaliquc, sur laquelle nous ne sommes pas autrement renseignés. 

I. La solution do la question proposée par Mersenne était probablement écrite 
sur une feuillo défacliéc et ne .s'est pas retrouvée. 

3. Pierre TléniGONR, auteur d’un Cursus malhemaiicns en six volumes (i634- 
i64a). Galilée en avait donné un exemplaire à Cavalieri. 

3. Beaugranu, qui était mort depuis un an. parait avoir été lié avec Niceron et 
être entré ainsi en relations avec Cavalieri. La démonstration envoyée on son 
nom par Mersenne (comme il est dit plus loin), probablement au moment de sa 
mort, se rappoilail à la quadrature des paraboles de divers degrés: c’était donc 
un larcin fait è Format, ainsi que Desargucs l’a accusé d’en avoir fait. L’inven- 
tion fusi hyperbolici doit être entendue de la cubalure du volume engendré par 
la révolution d’une hyperljolc autour d'une ordonnée : c'était sans doute une 
simple vanlcric, comme réplique h la cubalure analogue obtenue par Fermât 
pour la parabole; Cavalicri qui connaissait celte dernière cubalure, évidemment 
par ta môme voie fie terme de fuseau naraboliauc n’est nas en effet de Fermai), 


pour ma part, trouvé aussi les mêmes mesures, niais incomplètement 
ce que j’ai supposé la quadrature de l’hyperbole, à lu recherche de laqn 
je ne me suis pas encore appliqué. Je désirerais donc bien savoir s 
démonstration de M- de Bcaugrand est complète; car on en déduirait, 
sitôt la quadrature de l’hyperbole, comme vous pouvez le voir. 

J’aimerais aussi à savoir si feu M. de Beaugrand ou quelque autre de 
mathématiciens n’aurait pas trouvé un procédé plus court que le n 
pour démontrer celle admirable solution de Noper pour trouver dam 
triangle sphérique, d’un coup et sans distinction de cas, les deux angl 
la base, quand on donne les deux antres côtés et l’angle au sommet 
n’ai pu y arriver que par une voie assez longue dans mon Abrégé des Rt 
de Trigonométrie imprimé en italien, p. iiR Je vous prierai de vemar 
que dans cette démonstration, p. nü, ligne 8, il faut effacer les moli 
si siipponga liora reclangulo in f. 

Je n’atteudrai pas avec moins d’impatience de savoir par quelle 
plus courte la question qui m’a été proposée aura été résolue chez vou 
crois aussi devoir revenir sur ce que j’avais écrit à M. de Beaugrat 
ig septembre de l’année passée; ma lettre ne lui est jamais parvenue 
la faute du porteur qui n’a pas .su le trouver; mais comme je savais 
se plairait extrêmement à résoudre des questions malhématiques, voi 
que je lui avals proposé’ : 

Soit {fig. 19) un parallélogramme quelconque F(.l et sur un de ses 
AC un point quelconque marqué B, par lequel on mène au côté ( 
parallèle BE qui se termine eu E sur ED, Bronoz sur BE autai 


I. Il s’agit évidemment des formules connues sous le nom d'analogies de I 
énoncées par leur auteur dans la Dcscriplio de 161/1 et dans la Conslrudh 
Ihunie de 16 ig. Cavalicri fait au reste allusion à son ouvrage cri italien 1 Ce 
di varii problemi, etc., Bologne, 1639. En rG43, il fil paraître une Trigonm 
ce qui explique la question qu’il fait à Mcrseniie dans la présente lettre de 
a. Si l’on pose {flg. i) AB = 3', BK = a:, AG = a, CD — 6, on voit ais 
que Gavalieri définit les paraboles 


y — 


a 

h" 
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points que vous voudrez G, H, I, K, etc., de telle sorte que CA. à AB 
soit comme la ligne EB à la ligne BG; ou comme le carré de EB au carré 
de BH; ou comme le cube de EB au cube de BI; ou comme lebiqnarré 
de EB au biquarré de BK; ou comme le carré cube de EB au carré cube 
delà distance entre B et le point après K; ou comme le cubocube de EB 
au cubocube de la ligue suivante; etc., en continuant ainsi à l’infini pour 
toutes les dignités [puissances] algébriques suivantes. 

Ce que d’ailleurs on a fait sur BE, on le fasse sur toute parallèle à CD 
menée à l'intérieur du parallélogramme CD. Que par les premiers points 
on fasse passer la ligne AGD; pur les seconds, AHD; par les troisièmes, 



AID; par les quatrièmc.s AKD: par les cinquièmes, sixièmes, septièmes 
points, etc., de même d’autres lignes subséquentes pareilles. Je demandais 
donc : 

i“ Si, de même que nous savons que le parallélogratmne FC est double 
de l’espace AGDG, et les ^ de l’espace AHDC, il sera les j de .AIDC, 

les 7 de AKDG, les 7 de l’espace analogue subséquent, etc., suivant l’ordre 


figuures, desquels nous savons que le cylinciro l'O est Inple du cône de 
AGDC et les r ^1" parabolique engendré par AlIDG (moitié d'nn 

fuseau parabolique). 

Enfin je demandais : 

4« Si, de même qu’il est connu que AGD est une ligue droite, ÂlID une 
parabole, ou peut savoir si les autres courbes sont des sections coniques 
ou des lignes d’une autre espèce, cl de quelle nature elles sont; si on peut 
avoir le rapport a jVD soit de toutes, soit au moins de quelques-unes 
d’entre elles ; enfin les centres de gravité de ces figures. 

Puisque vous désirez cire informé des Ouvrages mathématiques impri- 
més on Italie, voici ceux dont j'ai eu connaissance ; 

P. Bellini Jesuilœ Apiariutn', Bologne, iC/|i ; 

r. Kircher Opus de Maguetc*, Borne, i6/|i ; 

Du même : Spécula Melilcnsis', Naples, iCliS, où il enseigne à trouver 
élémentaircmeul les lieux des p!anèlc.s cl aulrc.s points do la sphère; 

Baliani libcllus De motu gravium *, Gènes ; 

Terlia Decas Camilli Gloriosi “, Naples ; 

Josephi Barcea libellus de munilionc” ; 

Mulii Oddi De Horologiis solaribus’, Venise, i638 ; 

Benedetti Maghctli Assisinalis Algebricorum qiiæsilorum Analysis, An- 
cône, i63q ; 

Du même : Apologia conira Gloriosuin, Aticône, i64o ; 


I. Apiaria universæ phüosophiæ mnlhcmalicx, in-fol. Un sccoml volume paru 
en 1643 , un Iroisicme en i646. 

3, Magnes sive de arle magneliea, in-4", première, édition. 

3. Spécula melilensis encyclica, sive synlagma novum insb'umcnlorum physico- 
malhematicoruin, iii-ia. Cavalicri parait s’ôtre trompé sur le lieu do l'édition, en 
écrivarit Naples pour Messine. 

4 . De motu nalurali gravium solidorum el Uquidorum, 1038, in-4". 

5. La première Décade des Exercilationes malJiemalica; de Glorioso e.sl do 1637 ; 
la seconde de i635; la Iroicnic de iGBij. 

G. Compendia di /oiiijleazione moderna, Milan, i.'iGq, iii-é", de Giuseppe Barra, 
général italien. 

7 . Réédition posthume ou Iraduclvou de l’ouvrage italien ; Degli orologi sotari, 
Milan, i6i4; in 4“. 



Du même : De Diebus criticis’; 

Francisci Monlebruni Ephemericlcs, Bologne, iGêo; elles suiveiU les 
hypothèses de Lansberg ; 

Vincentii Reuerei Tabulœ Mediceœ*; 

D. Benedelli Castelli Mensnra ciirreiilium aquanim; seconde édition 
augmentée. 

[Ou imprime actuelleinienl uuc répouse de Galilée à Liceli qui a attaqué 
son opinion sur la lumière secondaire réfléchie de la Terre sur la Lune. 

On verra aussi paraître deux livres De molu el projeclis d’un certain 
Évaugelista Torricelli, liommc d’un esprit très pénétrant, qui demeure 
actuellement avec Galilée et professe suivre sa doctrine du mouvement, 
comme Galilée me Ta rcccnunent écrit.] 

Il m’a egalement aunoncé qu’un certain Antonio Nardi publiera un Livre 
où il a l’intention do démontrer tous les résultats d’Archimède par la mé- 
thode des indivisibles autrement que je ne l’ai fuit. 

Voilà ce que je connais et puis vous dire. Mais pendant qu'ils travaillent, 
la maladie me fait presque toujours des loisirs forcés. J’ai bien d’un côté 
et d'autre des découvertes géométriques dont je pourrais faire un livre 
assez fort, mais je suis distrait tantôt par-ci, tantôt par-là el de fréquentes 
douleurs cruelles motteiit le désordre dans mon esprit cl dans les travaux 
que je voudrais faire. Peut-être réimprimorai-jo mou Specchio Usiorio\ oi'i 
je pourrai bien faire quelque bonne addition sur les miroirs el les lunettes, 
aussi bien que sur la de.scription aisée dos sections coniqne.s. Je décris eu 
effet les ellipses et les hyperboles par un moyen peu différent de celui dont 
j’ai usé pour la parabole dans ma Geomelria, Livre VI, prop. 5. Mais je ne 
veux pas vous ennuyer et je dois épargner mes paroles devant un homme 
aussi savant, aussi versé on tous genres de sciences, que j'ai pu m'en 
rendre compte par votre grand Ouvrage sur la Genèse*, 

Je me bornerai donc à vous remercier de l’envoi de la lettre de M. de 

I. A.b i63o ad 1680, Paclouc, i6.38. 

a. De diebus crilicis el œgrorain decubila libriduo, Palavii, i63tj. 

3. ViNCENZo Renieui, Tabula: medicex universales, Florence, [Voir la 

notice d’Antonio Favaro, ct.ici plus haut, p. a/ta-l 

h. Boloene, 1683. 



faire mes complimenls. 


Bologne, le a3 novembre i6/|i. 

De Voire Révérence le très humble serviteur, 

F. Bon" CAVAjLiEni. 


P. S. — Je vous demanderai de vouloir bien à voire lour m’informe 
s’il ï a quelque nouvel Ouvrage en Muthémaliques imprimé chez vous o 
envoyé d’ailleurs. 


(Extrait de la Correspondance do Cavalicri à Mersenne. Bit 
Nat.. Fonds français, Nouvelles acquisitions, n‘ 6ac 
f" a55.) 
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encyclopédie des sciences mathématiques 

PURES ET APPLIQUÉES 


Celte Eucyclopéflie contient des notes historiques jirécieiises cio Paul 
Tannery, notes se référant aux articles suivants : 

— 1904. T. I. vol. I, p. i-6a. Principes fondamentaux de l'arithméticiue. 

— 1904-1907. T. 1 , vol. 1 , p. i 33 -ao 8 . Nombres irrationnels et notions de 
limite. 

— 190O, T. I, vol, 111 , p. 1-75. Propositions élémentaires de la théorie des 
nombres. 


[Ces articles sont rédigés par J. Molk, , 1 . Tannery et Maillet d’après les 
articles correspondants de l'Encyclopédie allemande. Nous devons nous 
borner à les mentionner ici. 

Quelques-unes des notes de Tannery sont signées, d’autres ne le sont pas. 
Les lecteurs de l’Encyclopédie n’auront aucune peine à les reconnaître; 
beaucoup d’entre elles, d’ailleurs, renvoient à des articles on à des livres de 
Tannery. 


La liste serait longue des ouvrages ou articles auxquels Paul Tannery a 
apporté quelque contribution originale. Il a toujours prodigué sans comp- 
ter les vastes trésors de son érudition. C’était pour lui un devoir car il pla- 
çait les progrès de la science bien au-dessus de toute vanité personnelle 
et un devoir qu’il a toujours rempli avec le plus rare désintéressement ; il 
trouvait inutile qu’on le citât et il écrivait à Ilültch que cela ne pouvait 
avoir aucune importance à ses yeux. 



BIBLIOTHECA MATHEMATIGA 

QUESTIONS POSÉES ET RÉPONSE A UNE QUESTION 
1885-1886-1905 


Question 6. [i 885 , col. 199]. Golius a fait une traduction latine 
d’une version arabe du lianilciis Heronis sive operis de levandis 
rébus ijravibus libri 1res. Brugmans a parlé de cette traduction et 
en adonné un court extrait dans les Gommentationes Societatis 
Gottingcnsis (Malh. Cl.), t. VII (Gdltingen 178C), pp. 77 suiv. 
(Analyse dans les Gelehrte Anzeigen de Gollingcn 1785, n“ G 3 , 
p. Ga& suiv.). A celle date Brugmans devait être à Leyde cl y 
avoir à sa disposition le manuscrit de Golius. Peut-on avoir quel- 
ques indications sur le sort de ce manuscrit, qui ne se trouve 
actuellement ni à la bibliothèque de l’Université de Leyde (où est 
seulement le manuscrit arabe), ni à la Bodléienne d’Oxford (salle 
de Golius)? 

Question 7. [i 885 , col. aooj. Dans une pièce {soliüio proble- 
maiis a D. Pascal proposili) insérée dans les oeuvres de Pascal, 
Fermât propose à Roberval de mener une tangente à l’helix 
Baliani. Roberval, dit-il, sait quelle est cette courbe. Dans les 
œuvres de Baliani, — De mola miurali qramim solidoram; iC 38 


Peut-on fournir quelque renseignement relatif à cette ques- 
tion? 

Question 8. [i 885 , col. aoo]. Dans le Catalogue dos Codkes 
prœclarissirni... apud S. Comnum dvein Alheniensem assermii 
nés, 1857. Serapeum XVIII. Inlelligenzbl. 129 suiv.) se trouve 
la mention suivante : 

I. Codex chariaceus in qiiavlo sec. XV aat cei'te XVI, consiuns 
cliariîs i 37 , kl est pacjinis 274 , inedilus : conlinet Procli Phüosophi 
coinmentarios in Nicoincichi Gevaseni Arilhmeticam : tit ; Nii<.o|j.àyou 

ref7.triiN0Ü -rwv Sûo rà àov, i^ri'phai o 

qù.oaocfo^ llpôv.loi;. Incipit : E(<7a,Y6JY'ii, STTiYe'YfaTTTa! wç Tîpà.; tx 
YSY?«J^,y-5Va aÙTÙ 0£oloY!>i«, -/Îtoi p.i-^c/Xa. àpiG'r/iTix.a. 

Ce manuscrit a été vendu à Londres il y a une vingtaine d’an- 
nées; M. Comno n’cn a pas de souvenir plus précis. Peut-on 
savoir où il se trouve actuellement. 

Question 9. [1886, col. é?]- Divers auteurs indiquent Rudolpli 
Snell comme ayant écrit l’^pollo/im^ Balams sea resuscilala Apol- 
lonii Pergæi Geomelria (1597, Leyde). 

D’après l’édition do ce traité de 1608 (Lugduni, excudebat 
Johannes a Dorp, proslanl apud Johannem Maire) et d’après la 
préface de •rcepl kà'fo'j %T:o'vop.ÿ\ç, xod "spl ‘/.wpto'j àiroTop.îii; resiiscikda 
Geomelria (Lugduni ex officina Plantiniana Raphelengii, impensis 
Hermanni Mulleri, 1607), il est certain que le véritable auteur 
de Y Apollonius Batavus est le fils de Rudolph, c’est-à-dire Wille- 
brord Snell. Mais il semble, d’après une citation des traités 
de 1607, <1^6 l’édition de 1608 ne soit pas la première. On 
demande la description de l’édition originale ou de toute autre 



de 1097) 'imoi loui (3 .1 id pms ancienne èclition connue 

de l’Apollonius Gallus de Viète (Paris, Leclerc, i 6 oo), tandis 
(jue Willebrord Snell déclare ne s’etre occupé de la restitution 
des travaux d’Apollonius qu’à l’exemple de Viète. 

Réponse à la question iig sur l’auteur d’un texte algorith- 
mique du douzième siècle publié par Curtze [1904, p. 4 i 6 |. 

[Voir T. V (sciences exactes an Moyeu Age), n° i5, p. 343-345,] 



rj° 20. — i885-iqq5. 


NOTES ET CORRECTIONS 

A LA SECONDE ÉDITION 

des « VORLESUNGEN ÜBER GESGHIGHTE DER MATHEMATIK » 
DE MORITZ CANTOR 


I 

l 

I ^ 

I [Sous lo litre « kleinere Bemerkungcn » la Bibliotheca niaihcmaLica a 

\ accueilli, à partir de 1900, les remarques et corj'ections de détail suggérées 

i à divers savants par la lecture de lo grande» Histoire des Mathématiques » 
I de Moritz Canior. 

I Paul Tannery a collaboré très activement à celle rubrique. Nous réuiiis- 

I sons ici les notes de lui qui parurent dans la Bibliolheca malhemalica, entre 

i 1900 et 1902. 

Nous avons classé ces notes en suivant la pagination des passages de 
; Caiitor auxquels elles se rapportent et non en suivant leur ordre de piiblica- 

lion. Mais, au début de chaque noie, cl après la référence aux Vorlesiimjen 
[ (tome et page), on trouvera (cuire crochets) la référence à la Bibliolheca 

malhemalica, année, tome et page où fut insérée la note. 

I La plupart dos noies en question sont suivies de la signature P. Tannery. 

i 11 arrive parfois que, do plusieurs notes consécutives, une seule soit signée. 

Bien qu’il ne puisse y avoir aucun doute sur l’attribution des autres, nous 
f croyons devoir reproduire la signature, réduite à l’initiale T., partout où 

elle figure dans la Bibliolheca malhemalica.] 

[ 

* 
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MliMOiniîS SriIÎNTII'IQüES DE PAUL TANAEUY. 


1 , 12 [igoo, Ij, 2G5]. Lo nioL ÈTt-.SeÔTspoi; ti'esl pas usité en grec, 
où le rapport i '/, est exclusivement désigné par le terme -ôij-iéiio;, 

1 , 22 [igoo, I„ 265|. Le Fayoum n’est point dans l'Égypte du 
sud, mais bien dans la Moyenne-Égypte. C’est la contrée où se 
trouve le lac Mocris. 

1 , 29 [1900, 266]. Au lion du renvoi au l\v chapitre du 

Tome II, viser le Tome I, p. h-jo, sur le papyrus d’Achraîm. 

1 , 34 [1900, I„ uGG], En réalité la suite de quantièmes du 
n“ 23 du papyrus Eiseneoiih doit être complétée pour former 
pour total 5, et non i. 

1 , io 3 [1900, I3, 266]. Peiugenes (nom d’un auteur qui aurait 
écrit sur la mathématique en Chaldée) est certainement une 
fausse lecture pour Epigenes (de Byzance), lettré qui a dû vivre 
vers la seconde moitié du n” siècle av. J.-C. A cette date, malhé- 
maliqiie commençait, chez les Grecs, à signiücr cxclusivemetil 
l’astrologie. Sur cet Epigène, voir Paul Tanneiiy, Nevue de Phi- 
lologie, 21 , 1897, p. 191 et suiv. [plus loin, T. IX, p. 223 et suiv.]. 
— Quant à l’ouvrage de Jamblichus, sur la Théologie chaldéenne, 
Zeller ne dit point et rien absolument n’indique qu’il y fût 
parlé de mathématiques. T. 

1 , i 35 [1900, I„ 2G6]. Gomme signification probable pour 
VHypolyposis der Geomeirie attribuée à Anaximandue par Suidas, 



tare du cercle et les nomi^res cycliques carres n’a pas de date 
assignable avant Auîxaînuhe d’Aphrodisias (vers 200 ap. J. -G.), 
d’après lequel Simpugius l’a reproduite. T. 

i, 197 [1900, 1 ,, 266]. Comme source pour ce qui concerne 
les lunules d’IiiPPOcnATE, le renvoi devrait être fait, non pas à 
rédition des Eademi fragmenta de Spengel, mais à celle de Sim- 
PLicius in Àristoielis Physicorum libres quattuor priores, par Diels 
(Berlin, 1882, p. 54-d9, et Appendix^ p. xxiii-xxxi), la première 
qui présente une distinction raisonnée entre ce qui appartient à 
Eudème et ce qui provient d’autres sources, comme, par ex., la 
construction de la figure 3 o des Vorlesangen, que Sjmplicius a 
emprunté à Alexandue d’Aphrodisias, et qui peut remonter aux 
Pseudaria d’EucLiuE. T. 

1 , 202 [1900, I,, 266]. Platon, dans le Thèétète, représente 
Théodore de Cyrène comme enseignant à Athènes du temps de 
Socrate; on ne peut donc guère admettre le récit d’après lequel 
Platon aurait été attiré à Cyrène, après la mort de Socrate, par 
la célébrité du géomètre Théodore. T. 

1 , 284 [1900, I,, 266]. Sur les monnaies de Selinonte, on peut 
voir des représentations de la feuille du Selinon, qui ressemblent 
bien à la figure archimédienne. 

1 , 321 [1900, 1 ^, 266]. Le plan sécant, dans la théorie des 
coniques d’ApoLLONius , n’est point nécessairement perpendi- 
culaire au triangle par l’axe; mais, sur le plan de la base cir- 
culaire du cône, les trace.s du plan sécant et du plan par Taxe 
sont perpendiculaires l’une sur l’autre. L’erreur que je signale 
se perpétue depuis Chasles, auquel en remonte la responsabilité. 

T 


de Mélos. — Depuis l’édition critique de SiîiieNus, procurée 
IIiuBERG (Leipzig, ïeubner, 1896), on sait que ce mathématù 
était d’Anlinoupolis en Égypte, donc postérieur à l’emper 
Hadrien. T. 

1 , l\oo [1900, I,, 267]. Le dialogue de Pjijloi'atiiis, d’où 
tirée la phrase citée 1. 18-19, ^st généralement regardé coir 
apocryphe. D’autre part l’cxprossion : a ’l'u comptes cor- 
Nicomaque de Gérasa » n’y est nullement un éloge; c’csl, 
contraire, une plaisanterie contre les subtilités pythagorioni 

T. 

1 , 4^9 [190a, 111 ,, da 4 |. M. Cantou distingue un Anato 
chrétien, éveipie de Laodicea et un yVNATOLius païen, ms 
de Jamblicuos, mais, dès 1887, M. P. 'I'annisiiy {La Géom 
Grecque, p. /ia- 43 ), a fait observer ([vic rien n’enipôche de rcgai 
le premier comme ayant été le maître do Jambuciios, et ù pré 
il est établi que cet Axatouius païen est un personnage iiivi 
(voir P. Tannery, Annales inlernulionules d'Iiisbire] Congrc! 
Paris, 1900, 6" section, p. 56 ). | Plus haut, T. 111 , p. :>,7.] 

1 , 432 [1900, 1 ,, 267I. Le iMetrouore, autour ou plutôt 
lecteur et commentateur des épigrammes arithmétiques de f 
thologie, ne peut avoir vécu sous Constantin le Grand (voir 1 
lion de Diophante par P. Tannkuv, 11 , prolog. p. xii-xm). ( 
probablement le gramnuilicus , frère d’ANTiiEMius de Tralles, 1 
parle Agathias, et qui vivait dans la première moitié du vi* s 
de notre ère. T. 


1 , 437 [1900. 1 , 267 !. Le plus ancien uis. de Diophanti 


Vatican ne remontent pas au delà du xy\ Voir Diophante, éd. 
Paul Tannera', Vol. 11 , Prolegomcna. 

1 , [1900, 1 ,, 267). Dans le le.\Le des mss, de Diophante, 

àaoyoç est une fausse leçon pour àopicrTov; l'origine en a été établie 
par P. Tannery (Diophantk, Vol. II, prolog. p. ix). 

1 , 457 [1902, 111 ,, 288]. Le PATUITIU.S des écrits hcroniens est 
peut-être le « Nicepiiorus patricius, geometriac ludo praefectus 
sub Constanttno Porpuyuogenito » (Fabricius, Bïhliolh. graeca, 
écl. Harles, VII, p. 679). Ce serait donc un byzantin du x' siècle. 

T. 

1, 463 [1902, 111 ,, 33/i[. La reiruirque (Bibliolh. Matliem. 3 ,, 
190a, p. 189) que SuiUAS aurait appelé Diophantes, non Dio- 
piiANTOs, l'auteur d’urio table astronomique, est erronée, quoique 
d’accord avec le texte do la Vulgate, que donne Cantor (p. 46 a, 
note 2). Car, d’une part, les meilleurs manuscrits donnent 
A'.ooavTov (Voir mon éditioii de Diophante II, iSgS, 86, 24) : de 
l’autre, Diophantes n’esl pas grec, comme le prouve la compa- 
raison des mots de même finale (hiérophante, sycophante) où la 
terminaison pliantes a nu sens actif (celui qui montre). Cette 
remarque décisive de Bacuet a etc ;i tort contredite par Nessel- 
■MAN (Die Algreba der Griechen, p. 246). T. 

1, 467 [1900, ],, 267I. Si Th. II. Martin a avancé que le sur 
nom de grand n’aurait cto décerné dans l’antiquité qu’à deux 
philosophes grecs, à Paraiéniue par Platon, à Isidore d’Alexan- 
drie par Damascius, l’assertion est absolument fausse. Par exem- 
ple, SiMPLiciüs c|;ualifie de grands Proclus et Syhianus. Cet 
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matiques. A leur place, il conviendrait de mentionner un con 
ciple de Proclus, Domninus de Larissa (en Syrie), auteur ( 
Manacl d’Inlrodudion arUhméliqae édité par Boissonnade {Am 
graeca, IV, p. /|i 3 - 4 î! 9 ). Cf. Paul Tanneiiy, Bail, des Sc. math 
i 884 , p. 288 suiv. [plus haut, T. II, p. i et suiv.] et Hem 
philologie, 1889, p. 129-137 [plus haut, T. Il, p. io 5 ]. 


1 , 469 [1900, 1 ,, 267]. Jean Puilopon, l’autour du commen 
sur Nicomaque, écrivait dans la première moitié du vi* siè 
son commentaire sur la physique d’AujsroTE est fixément 
de 517. Il n’a donc pu assister !i la prise d’Alexandrie pa 
Arabes, en 64 o. T. 


1 , 47S [1900, I,, 267]. En dehors de sa Logisliqua, Bai\la 
composé une Démonslralion arUhméliqae des propositions su 
lignes dans le second livre des Éléments cpic Conrad Dasypc 
a publiée en i 564 (Colmar) h la suite des deux premiers 1 
d’Euclide. — C’est en 1297, non on 1327, que Maxime Pla 
fut ambassadeur à Venise. Il est inoj t vers x 3 io. (Voir Krui 
cher, Gesch. der byz. LUI.) T. 

1 , 476 [1900, I,, 268(. Il y a eu, dès avant Planude, 
^F-/içooopl«, -zoiT'' ’IvSoûç anonyme, datée de ia 5 i ; lu publicatic 
est préparée par M. A. Desuousseaux. T. 


1 , 587 [1900, 1 ,, 268]. Les mss. contenant une géométrie 
buée à Boèce et i-econnus comme antérieurs au xi" siècle, 
ont qu’un traité en cinq livres, dont l’authenticité ne peu 
soutenue. T. 


miers de cette dermere ont ete reunis en un seul qui, dans les 
ancienne éditions, figure comme un écrit isolé de Boèce sur la 
Géométrie. Le contenu en est singulièrement varié, et une 
bonne partie n’est qu’une suite d’extraits en désordre de l’Arith- 
inétique de Boèciî. Les deux livres suivants contiennent la tra- 
duction d’EueniDE attribuée à Boèce. Le cinquième, resté inédit, 
est, comme les deux premiers, une compilation de toutes pièces. » 

T. 

1 , 542 [1900, I,, 268]. Dans un des anciens manuscrits (Paris 
7877 G du xi'^ siècle), au lieu de mensa (jenmelricalis , table géo- 
métrique, on lit mensura (jeoinelricalis^ comme si l’auteur attri- 
buait à Archytas, non pas spécialement rfl6acu.v, mais aussi l’en- 
semble des problèmes métriques qui suivent. La corruption de 
mensura en mensa est d’ailleurs, paléographiquement, des plus 
aisées. T. 

1 , 8 o 4 1.1900, l„ a68|. Dans la lettre 76 (Oeleius), Gehuekt 
écrit bien ii Ada.luéuon qu’il a été à Manloue, mais rien ne 
prouve ni que la lettre eu soit datée, ni cpie ce soit là que Ger- 
BEHï a trouvé les huit volumes de Boèce, etc. D’après le travail 
critique de Julien Havet et de Buünov, cette lettre doit remon- 
ter à la seconde moitié de l’année 988, et avoir été écrite à Bob- 
bio. Au reste, l’édition des LcUres de Gerberl, par Havet (Paris, 
1889), est la seule à utiliser désormais, et elle conduit à rectifier 
diverses dates de la vie de Gerberl. T. 

1 , 8 o 5 [1900, ]„ aOg]. La traduction (ligne 4 ) « die ersleZahl », 
correspond au texte « de numéro D », lequel parait signifier un 

nombre placé dans la colonne des dizaines; on voit d’ailleurs 
..1 


1 . _• 
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1 , 807 [1900, ]„ aôg]. Il n’y a rien à espérer du Codex C 
de Moî^tc.hal pour éclairer la question de Joseph Sapiens 
Hispanus. C’est un manuscrit grec (3odi du catalogue actuc 
la Bibl. Nat. do Paris), où un moine, Joseph [Pinaros] Rhai 
dîtes a réuni une Synopsis do toutes les branches de l'ensei^ 
ment, ;i commencer par la rhétorique (texte publié dans 
Rhetores Graeci de Walz). Il y a compris l’abrégé des qu 
sciences mathématiques attribué h Pseeeus, et c’est de là 
vient la mention d’une Geomdria clans Monïfaucois, qui 
point reconnu cet abrégé. T. 

1 , 8q8 [1900, I„ 269]. Le Constantin, abbé de Mici (à p 
de 995) est le même que le Constantin écolatre de Fleury 
lettre astronomique qui lui fut adressée pai' Geuueiit, porte cl 
leurs dans un ms. comme suscription : Conslunlino suo Gerb, 
scolasücas. Elle peut donc remonter au temps oh Geiibeiiï 
ccolâlrc à Reims. La suscription Gerberlits papa Conskinlino h 
censi abbati viendrait d’un exemplaire copié alors que Ger 
était monté sur le trcjnc pontifical et cjuc, de son côté, C 
TANTiN était devenu abbé. ï. 

1 , 81a [1900, I„ 269]. Au lieu do 2/1 (ligne 21), lin 
comme 11" de cliapitre visé do la Geomelria Geuheiiti. 

1 , 828 [1900, I„ 269]. Fiiancon (le Liège prend j du diar 
du cercle comme diagonale du carré équivalent au cercle, c 

revient à poser tz = ( — ^ = 3 , 1 2 5 . 

Vai/a/ 


désigner les novribres premiers, paraît correspondre à 
xr/ûvwv, et signifier extra tabulas (c.-a.-d, les nombres qui ne 
figurent pas dans les tables formées par produits. T. 

2 , 20 [1900, 1,, 5o 2| . L. 11, il faut lire geomdrischen au lieu 
de arithmetischen. 

2 , 73 [1900, 1 ,, 5o 2|. Note 3 , lire lermino au lieu de termine. 

2 , 8a [1900, I„ 002]. Le problème de la trisection est ramené 
à mener par le point e donné, une droite est telle que le seg- 
ment intercepté entre le cercle et la droite bz ait une lon- 
gueur bd déterminée. Il suffît donc, pour le résoudre, d’une 
conchoïde ordinaire, et la considération de la coneboïde du cer- 
cle, relative au point </, est inutile. T. 

2 , 92 [1900, 1 ,, 5 o 3 |. Planètes (l. 12) est une fausse lecture de 
Cii. Hkmiy pour planeces. De même, 1 . 17, au lieu de Unel ou 
lunax, il faut lii'e tinet ou Uvinx. Ce sont des formes médiévistes 
du mot niveua. T. 

2 , 106 [1900, 1 ^, 5 o 3 |. Note . 3 , lire minmmt (non minuni), 
iaâ'/.'.c (non — R\stîsiîu a parfaitemeni raison de dire que 

le mot qui est dans le te.xte grec, aurait du être traduit par 
sirnul. La faute de traduction, dans le texte de Campanus, n'est 
pas seulement relative aux mots h av-rio Xôyw; toute la fin est 
inintelligible; il faudrait : « uul simul uequa sunl aat sinml sua 
ordine superarü aat .saperantur. » T . 

2 , 33 /| [1900, 1 „ 507]. L. 10, au lieu.de Sj, lire ü. 

2 , 363 [1900, 1,, 5o 7|. L. 2, en remontant, lire « a tay » (non 


2 , 386 [iQOo, I„ 507], L’édition do de VArilhmeim 
Bbadwardinus par Ciruelo existe en deux exemplaires à Pj 

T. 

2 ,/i 8 i [1900, 1 „ 5 o 8 ]. Ligne 26, l’attribution Uderti, d’a 
Lirri, du Thesoro miversale de abacho doit être corrigée d’a 
la note 7 de la page 3 o 5 . — Ligne 28, lire grinuddcüi (non 
madelli). T. 

2 , 486 [1900, 1 „ 509]. Ligne 9, lire « 18 Februar » (non 

2 , 489 [1900, 509]. Ligne 26, lire ax = h, 

2 , 490 [1900, 1 ,, 509]. Les mots « che sono crealo siio », 
par Fehrari de Cardan, signifient simplement « moi qui 
son domestique », et non pas « dass ev sich selbst von 
geschaft'en nannle ». T. 

2 , 497 [1900, I,, 509]. Derniore ligne, dans le titre de 
vrage de Cardan, apres ArUhme/icae, ajouter cl mensumndi. 

T. 

2 , 010 [1900, Ij, 5o9j. fâgne 2, « binoiuium reduclur 
binomium », corriger en « trinomium » le scconfl «binomiii 

2 , 5 i 4 [ipeo, 1 ,, 009], Dans sa Nuooa Scienza, Tarta 

contrairement au dire de Lidui, soutient que le mouveincn 

projectiles commence par une droite (inclinée) et finit pai 

droite (verticale). 11 piélend de pbrs cjuc ces deux droites 

reliées par un arc de cercle. T. 

« 

2 , 516-017 [^900? I,j 509]- Une preuve assez curieuse q 


noRTH est purement lictit, ainsi que le soupçonne M. Cantou, 
est que, dans la réédition posthume de lôfia, l'imprimeur Cuhtio 
Thojano n’a eu aucun scrupule à se substituer l’interlocuteur 
anglais. T. 

2 , o/ig [igoo, I,, 5 io]. C’est Montucla qui a eu le premier la 
fantaisie d’écrire, sans aucun garant, Jeax de la Pêne au lieu de 
J, Pena. La famille provençale Pena a .subsisté jusqu’au com- 
mencement du xix‘ siècle. T. 

2 , 554 lai 5 io]. Foix-Candale a été évêque d’Aire. 

T. 

2 , 582 [igoo, 1 ,, 5 io|. D’après les nouvelles recherches do 
Fréd. Ritïeu (François Viète, Paris, 1895), Viette (c’est ainsi que 
l’on devrait écrire) ne paraît pas avoir jamais abjuré le catholi- 
cisme, quelles qu’aient été ses relations avec le parti huguenot. 
C’est en i 564 qu’il a quitté sa situation d’avocat à Poitiers pour 
s’attacher à la dame de Soubise. Nommé en 1674 conseiller au 
Parlement de Rennes, il fut presque immédiatement détaché au 
service du roi Henri 111 , qui, dès i 58 i, le nomma maître des 
requêtes au Conseil privé. Après une interruption amenée par 
des motifs politiques, il en reprit les fonctions en 1689, mais ne 
fit point partie du Parlement de Tours. T. 

2 , 592 [1901, II,, léd]. Francon de Liège prenait y/g cl 

pour le côté du carré équivalent à [un] cercle de diamètre d 
(voir B. M., I,, 1900, p. 269). 
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que fut fondée la première chaire d’arabe en Europe, puis 
celle du Collège de France de Paris remonte au moins à if 

T. 

2 , 659 ^^3» ^^7]- de Fermât li Roder' 

mentionnée par Chasles, est celle du ao avril 1637 (OEn 
de Fermât, II, 189/1, P- )' Pai'’« ‘le ses décoiive 

sur les lieux plans, solides et ad superjidem. Sor\ traité De 
tactibüS sphaericis a un tout autre sujet. T. 

2 , 65 g [tgor, II,, 1/17]. Bouluau, dans son audition deTi 
de Smyrne, a parfaitement maintenu l’union do la Musique « 
l’Arithmétique. Ce qui manque dans cette édition, c’est l’As 
nomie, dont le manuscrit n’a été retrouvé que par 'l’îi.-H. Ma 
qui a publié cette partie isolément, on 18/19. 

2 , 660 [1901, 11 ,, 147]. Gomus n’était nullement un me 
mais bien le célèbre orientaliste (1596-1667) qui professa à Le 
Tl rapporta du Levant, non pas h Florence, mais à T.eydc, ( 
exemplaires (dont Pun est actuellement ii la Bodléienne d’Ox) 
de la version des Coimjues d’ApoLLOMua par Tarit idx Ku 
c’est de l’existence de eette version que Meusenne (Minime, 
Minorité) eut connaissanee. Gonus se proposait de la trac 
en latin, mais elle n’a été utilisée que pour l’édition de Ha 
(1710). — Quant au manuscrit de Florence (texte d’AROUL , 
d’Ispahan), il avait été donné avec d’autres au grand-duc Fi 
MANU I (1587-1608) par le patriarche d’Antioche, Ignace Ni 
et il ne semble point que ce soit Boreeli, mais bien le p 
Léopold qui ait, en i 658 , conçu le projet do la publicalio 
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à la Bodléienne. T. 

2 , 683 [t 901, n,, i 48 ]. Le voyage de Descautes en Angleterre 
est une invention de Baillet, et o’est en i 63 i, non en i 634 , 
qu’eut lieu le voyage en Danemark. — La fille de Descautes, 
Fiiancine, était déjà décédée, lorsqu’il écrivit, le a8 octobre i 64 o, 
à son père, qui venait lui-même de mourii-, sans que Descautes 
en eût été informé. — Ce n’esl point pour visiter la princesse 
Élisabeth que Descartes retourna en France, puisqu’elle résidait 
en Hollande, et qu’elle ne quitta ce pays que pour aller en Bran- 
debourg. T, 

2 , 784 [190T, llj, t48]. Parmi les travaux de Descartes sur 
la théorie des nombres, il convient de mentionner qu’il retrouva, 
comme Fermât au reste, la règle de Tarit ibn Korrah pour les 
nombres amiables. T. 

2 , 8ao [1901, 11 ,, t48]. La première édition latine delà Géo- 
mclrie de De.scartes, parue en 1649, devait être mentionnée. 

2 , 856 [tqoi, 11 ,, 149]- D’après la signature de sept lettres 
autographes qrxi se trouvent dans le manuscrit 7049 de la « Hof- 
bibliotek » à Vienne, il faut lire Debeaune, non de Beaune, 

T. 

2 , 865 [190Ï, II3, 149]. La lettre de Cavalieri, è laquelle 
répondit Fermât, exisle à la Bibl. Nat. de Paris, dans le recueil 
des lettres h Mersenne; elle est datée du a 3 novembre i 64 i. 
[Voir ici, plus haut, p. 246.] T. 

2 , 876 [1900, I,, 5 ii]. Au lieu de cc Persone » 1 . 22 lire ce Per- 


IUmus avait fondé. 

2 , 878 [1900, I,, 5 ii]. Ce n’csl qu'en iG 38 (non en iG 35 ) 
Fehm.vt et Descartes curent connaissance de la quadrature 
la cycloïde par Uoberval et qu’ils donnèrent leurs démons 
tiens. Toutefois RonEnnAi, l’avait oomnnuiiqnée dès 1G37 l M 
SENNE qui, cette année même, en fit l’objet d’une remarque c 
un appendice de son Harmonie anwerselle. C’est d’ailleurs en 1 
que devait avoir lieu le concours pour la chaire de Ramus eu 
duquel Roberval réserva, dit-il, sa découverte pendant un 
C’est certainement par une erreur de mémoire que, dans les 
très h . Torriüelli, Roijervai. fait remonter l’invention h i 63 i 

T. 

[Paul Taïuiery a écrit différents Comptes rendus relatifs aux Vorlesu 
dan.s lo Bulletin des Sciences en 1880, iSga, 1898, 189/1, >^98; clai 
Revue des Éludes Grecques, iSgé, cl dans la Revue Criliqaé, 1900 cl 

On Irauvcrn cos divers Comptes rendus plus loin, au Tome X.] 


N» 21. — 1894-1905. 



[Selon le désir exprimé par M. Giuo Loria’, nous reproduisons ici la 
plupart des Questions cl des Réponses parues sons la signature de Paul 
Tannery dans V Intermédiaire des Mathématiciens. — « Il y a beaucoup d’in- 
formations qu'on ne trouve que là et qui ont une grande imporlance » 
a déclaré M. Le Royer de Longrairc. 

« Si on regarde le tableau récapitulatif des communications qu’il a faites, 
« a écrit le R. P. Bosmans*, le nombre en est si élevé depuis 1894 jusqu'à 
« sa mort (plus de 192), qu’il semble inutile de le signaler. L’ Intermédiaire 
« lui a fourni le moyen d’associer à scs éludes tout un public d’abonnés. 
« Il rédige pour eux i 38 réponses. On est frappé de voir le soin avec lequel 
« il constate des points obscurs à élucider et ensuite la persévérance qu’il 
(( met dans la poursuite de l’éclaircissement, sinon de la vérité, et dans 
« l’examen des résultats obtenus. » 


î L’idée primitive avait été do mettre les plus importantes do ces réponses 

à la fin des volumes auxquels elles se rapportent (c’est pourquoi on en 
i trouvera quelques-unes au tome V). Leur grande variété — une fois ras- 
semblées — ayant montré qu’elles débordent toute classification, nous nous 
décidons à les réunir dans l'ordre chronologique. 

: Questions et réponse, s sont classées séparément et par tomes, chacune 

sous le numéro d’ordre qu’elle a dans l'Intermédiaire, la page de publica- 
tion étant précédée de la lettre L La même lettre indiquera par la suite 
; toute référence faite à l’Intermédiaire. Afin de faciliter la lecture des réponses 
de P. Tannery nous avons reproduit le texte des questions et le nom de 
i l’auteur]. 


* 


Tome I. — 1894. 


QUESTIONS DE PAUL TANNEUY 


Question 55 (I, p. ai). 

Soient, dans un plan, quatre di'oites ayant pour équa 
A = O , B = O , C — O , D = O , et l un coefficient arbiti 
Un lieu aux quatre droites, d’après la définition de Pappus, 
constitué par l’ensemble des deux coniques dont les équa 
sont : 

AB + 7.GD = o, AB — 7.GD = o. 

Ces deux coniques ont-elles entre elles dos relations géon 
ques intéressantes, abstraction faite, bien entendu, de celle! 
ne seraient qu’une traduction immédiate de leurs équati 
Une des deux étant prise tout è fait quelconque, quelle se 
façon la plus élégante de définir la seconde? Si la question a 
été traitée, prière de donner des indications îi cet égard. 

[Cf. 1, p. 77-80, réponse de G. Kœnigs; I, p. i to, do J. Réveille; el 
p. 54, de V. Rebali.] 


Question 280 (I, p. i 5 i). 


Au sujet du Cours nialhématiaue de Pierre Hériffone, qui 


Ouvrage (latin-français en six volumes petit in-S”), les quatre 
premiers Tomes portent la date i634 (achevé d’imprimer le 
8 novembre i634), le cinquième la date 1637 (achevé d’imprimer 
le i4 août 1637 ), le sixième est sans date au frontispice, mais 
porte l'achevé d’imprimer du 2 juillet i64a. D’autre part, cer- 
tains renseignements bibliographiques donnent les dates de i644 
(de même que M. Gino Loria dans la question 217) ou de i645 
(pour les Tomes II à IV, suivant la Note 4, p. 202, t. I de la 
Correspondance de Huygens en cours de publications). Je dési- 
rerais vérifier s’il y a eu en réalité deux (ou plusieurs) éditions, 
ou bien, comme je le crois, une seule édition avec des postdates; 
dans le but d'instituer cette vérification, je prierais les corres- 
pondants qui rencontreraient des exemplaires (complets ou non) 
marqués autrement que je l’ai spécifié, de vouloir bien donner 
connaissance des bibliothèques oh ils se trouvent et de leurs 
cotes dans ces bibliothèques. 

[Gf. (t. Il, 55) répoiiso de P. Tanncry à la questiou 317 (I. I, p. ii5) de 
Gino Loria ; ici page 287 ; 


Question 335 (I, p. i86). 

Si, partant de la suite 

\/a;, 4- \/a;. + v/x, . . . H- 

on forme toutes les suites distinctes ejui diffèrent seulement de 
la première par le signe d’un ou de plusieurs termes autres que 
le premier, le nombre total de ces suites est 2 "”' . Si l’on forme le 


2^5 mémoires SCIENTIEIQUES du PAUL TANNEUY. 

du degré ft'"’. Quelque auteur a-t-il donné la loi de forma 
des coefficients de ce polynôme? Descartes, dans une letl 
Carcavi du ii juin ï 649 Glerselier, lll, 75 j éd, Cousin 
p. 342), donne pour n = 5 une partie du développement 


x\x, + ix\x\ + ■x<ix'[x^x^x^ -I- -|- Sa.T^r^.c 

- 1 - . 


Il est aisé de voir que, pour déguiser sa méthode, il a pr 
série des termes négatifs dont il a divisé les coefficients pf 
car le développement commence ainsi, on ordonnant par rap 
aux puissances de x^ : 


x\ — Sxlx, H- H- /|Ox"a;,rr, ■ 






A cela près, les nombres donnés par Descartes ont-ils été ' 
fiés? Sont-ils tous exacts? 1.1 affirme avoir trouvé sa méll 
en moins d’un demi-quart d’heure! Comj)aror la lettre! 
(Auzoul?) du i8 décembre i648, éd. Glerselier, lïï, 83; 
Cousin, X, p. i68. 

[Réponse 1. T. II, p. laS de E. Gclin. ) 


Question 365 (I., p. 211). 

D’un passage de Plutarque {De fade in orbe Lunœ, XX, 10 
peut conclure qu’Hipparque aurait donné la détermination 
vante : Dans une période de 272g lunaisons (moitié de h 


de Lune consécutives sont au nombre de 465, dont 4o4 de six 
lunaisons et 6 i de cinq lunaisons 

( 4 o 4 X 6 + 6i X 5 = 3729). 

Quelle est la valeur de cette détermination? S’agit-il d’éclipses 
réelles, calculées d’après des tables, ou simplement d’éclipses 
possibles, c’est-à-dire de positions de la Lune rentrant dans cer- 
taines limites pour la distance au nœud au moment de l’opposi- 
tion? Y a-t-il eu quelque astronome des temps modernes qui ait 
traité, dans cet ordre d’idées, du retour des éclipses? 

[Paul Tannery a reproduit celte question non résolue en 1900, I., VII, 
p. 4oa.] 


RÉPONSES DE PAUL TANNERY 


Question 35 (I., p. 9 ) de Javary. 

A quel raornent peut-on dire que l’on a commencé à faire des épures, 
c’est-à-dire des tracés géométriques que l’on s’efforce de rendre aussi exacts 
que possible? Il semble que les Grecs n’en faisaient point; la chose, du 
reste, pour eux eut été au moins très dilïïcile, et leur Géométrie, traitée à 
un point de vue tout spéculatif, ne les y conduisait point. Certainement ils 
devaient tracer des figures sur le sable, sur des tablettes, etc., pour aider 
leurs raisonnements et fixer leurs idées, mais ce n’étaient pas des épures. 

L’opinion des savants qui ont étudié ces questions, M. Choisy par exem- 
ple, est qu’ils n’en faisaient pas même pour élever les monuments; du 
moins, les procédés rigoureux de calcul qu’ils employaient semblent avoir 
pour objet d’éviter la nécessité d’une épure (voir les études sur l’architec- 
ture grecque de M. Auguste Choisy : l’Arsenal du Pirée, VErechtheion, etc.). 

En tout cas, à qui, le premier, peut-on attribuer le souci de l’exactitude 
dans un tracé géométrique? ou, au moins, à quelle époque ce souci a-t-il 


Réponse de Paul lannery p. 44;- 


Sans discuter à fond la question posée, je me contente de 
peler que les Grecs ont construit des cadrans solaires de te 
sortes (h partir de la fm du iV siècle avant notre ère) eh pour 
ont dû faire des épures (Vitruve, Analemmator, descriptiones 
q. 1). 


Question 228 (I., T. 1 , p. n6) de E.-N. Barisien. 


Oa trouve, pour la longueur totale de l’arc de la développée de la c 
podaire du centre d'une ellipse do demi-axes a et b, l’expression 


S = 4 (a - 6) [(fl -I- b) jn' -F b') - a' b'] 
(3 b’ — fl’) (a fl' — b’) 


Or cette développée est une courbe formée seulement lorsque la p 
n'a pas de point d’inflexion réel, c’est-à-dire, lorsque 

a <C 4 v/a . 

Si a>6\/â, la développée a des branches infinies; que signifu 
l’expression (i)? 


Réponse de PaulTannery ( 1 ., T. T, p. 207). 

L’expression dont il s’agit représente toujours le quadru' 
la différence entre les rayons de courbure de la podaire aux 
mités des axes a et b . Si l’on a a )> \/â , le rayon de coi 
à l’extrémité de l’axe b doit être considéré comme négati 
valeur absolue de l’expression l’eprésente le quadruple 


Question i8o (I., T. I, p. gB) de G. de Rocquigny. 

Un correspondant peut-il me dire s’il connaît une Vie de Fermât? 


Réponse de Paul Tanuery (L, T. I, p. aao). 

Il n’y a pas en réalité de Vie de Fermât, les seules recherches 
originales que je connaisse qui aient été faites se trouvent dans 
un article très complet (signé Louis Taupiac) de la Biographie de 
Tarn-el-Garonne, i" série, p. 468-6i6 (Montauban, Forestié, 1860 ). 


Question lao (I.,T. ï, p. 67 ) de J. Neuberg. 

Donner des renseignements bibliographiques sur la figure formée par un 
triangle et les carrés construits sur les trois cèlés. 

Réponse de Paul Tannery(L, T. I, p. 364). 

Dans les manuscrits de l’ouvrage inédit Sur les quatre Sciences 
du byzantin George Pachymère (seconde moitié du xiii* s.), la 
figure du triangle rectangle avec carrés construits sur les côtés 
est appelée OsépTip-ot tv)? vûp.rp-oç. Dans Behâ Eddin, auteur arabe de 
la fin du xvi' s. (Essenz der Bechnenhunst, Berlin, i843, p. 71 ), 
elle est nommée figure de la fiancée, ce qui est sans aucun doute 
une traduction du grec, mais peut être avec un contresens; vûp.<pYi 
peut en effet signifier insecte ailé, ce qui expliquerait, par une 
assimilation de forme facile it saisir l’origine de la désignation 
grecque; Nesselmann (Bohâ Eddin, loc. cil.) a émis l’hypothèse, 
qui me paraît improbable, d’une affectation talismanique de la 
fleure en Question. 


Question 269 (T. I, 1894, p. 149) de E. Friocourt et D. Boin. 


On demande une démonstration géomèlrique et directe de la réciproque 
suivante (sans faire l’hypothèse B>C) ; 

Un triangle est isoscèle s’il a deux bissectrices égales. 


Remarque sur la question précédente do Paul Tannery[‘]. 

Les démonstrations données page 170 (T. Il), de l'Intermédiaire 
des Mathématiques pour le lemme employé, laissent à désirer, 
parce qu’il est aisé de construire avec la règle et le compas un 
triangle dont on connaît la base, l’angle au sommet et la bissec- 
trice de cet angle. 

Supposons en effet le problème résolu. Circonscrivons un 
cercle au triangle ABC et prolongeons jusqii’h la rencontre de la 
circonférence en D la bissectrice donnée AE. 



Il est clair que BCD = BAD = DAC = CBD. 
Donc d’une part le triangle BCD est isoscèle, 
et l’on connaît la base BC et les angles adja- 
cents; il peut donc être construit ainsi que le 
cercle circonscrit. 11 suffit pour achever le 
problème, de trouver la longueur de DE ou 


de DA. Mais d’autre part les triangles EDC, CAD sont sembla- 


bles, donc 


AD _ DC 
DC ~ W 


Ainsi on connaît la différence AE et le 


produit DC’ des deux lignes DE, DA. On les obtient donc aisé- 
ment et la solution est unique. 


1. [Inédit. Nous retrouvons celle noie, de la main de Paul Tannery, dans le 
numéro de l’Intermédiaire de mai 1896]. 



« * 


T. II. — 1895. 


QUESTIONS DE PAUL TANNERY 


Question 5o8 (I., p. gS). 

Y a-t-il eu en France un Ouvrage portant le titre de Diction- 
naire des Malhémaiiqaes ou de Dictionnaire mathématique, avant 
celui d’Ozaman. 

[Question réimprimée, décembre 1901, t. Vlll, p. 3 o 8 .] 


Question 626 (I., p. i34). 

Y a-t-il pour satisfaire à la condition 

<p(aa;) = b>fx, 

d’autres fonctions (analytique ou non) que 

,W = K»-, = 

[Cf. réponses, I, t. III, ai, i 3 r.] 

Question 53o (L, p. i/i6). 

Dans l’inventaire des livres d’un Fr. de Saint-Offange, décédé 
en 1607, figurent ; r L’Aritliméticque de Anthoyne Faure; 2° La 

frénmptrîn T A lliiYiAHnrinfi m/^Inîrp. rip Allpxandrede 


iique üc ta # i>utAc. u uuaut par Fierre 

Forcadel, lecteur du roi ès Mathématiques (Paris, Gilles Gourbin 
1570, in-S”, 6/1 pages). Peut-ou identifier les deux autres, quiue 
figurent pas notamment dans le Répertoire des Ouvrages pédago- 
giques du XVI' siècle (Paris, Hachette, 1886)? 

[Question réimprimée, I, t. IX, p. 170.] 


Question 668 (I., p. r 63 ). 

On raconte de prétendues observations (sur la cane, la poule 
la pie) tendant h prouver que les oiseaux compteraient jusqu’à 
un nombre en rapport avec celui de leurs doigts. Quelle est 
l’origine de ces récits et jusqu’à quel point peut-on y ajouter foi? 

[Question réimprimée, 1 , l. X, p. lai.] 


Question 669 (I., p. i 63 ). 

Deux planètes P et T, dont les éléments sont supposés con- 
nus, décrivent, autour d’un même foyer S, des ellipses d’après 
les lois de Kepler. La distance de P à T passe par des maxima 
et des minima successifs. On demande de déterminer les limites 
entre lesquelles varient les intervalles de temps qui séparent 
deux minima successifs. Trouver une formule de calcul pratique 
et suffisamment approchée. 

[Question réimprimée, I, t. X, p. lai; cl', répou, sc do A. 'Werebrusow, 


Question 678 (I., p. 181). 

Il n’est probablement pas de mathématicien qui, surtout arrivé 
à un certain âge, ne sente l’utilité qu’il y aurait à ce que les im- 
primeurs adoptassent, pour les exposants, les indices et les coef- 
ficients fractionnaires de petit œil, des types de caractères prê- 
tant moins à confusion que ceux que l'on emploie trop souvent 
aujourd’hui. Ce serait peut-être là une des questions pratiques 
les plus importantes que pourrait régler le futur Congrès des 
mathématiciens; mais il conviendrait sans doute de l’étudier 
d’avance. Quelque savant autorisé serait-il disposé à s’en occuper? 

Question 679 (I., p. 181). 

Dans des lettres inédites, écrites en 1676 par Ozanam à Jac- 
ques de Billy, j’ai trouvé d’une part le symbole comme signe 
d’égalité, et d’un autre côté les exposants écrits sur la ligne, 
après la lettre affectée ; ainsi 8x2^2 signifie 8 x’y‘. Quelque cor- 
respondant a-t-il rencontré, daas des ouvrages imprimés du 
xYii” siècle, l’une ou l’autre de ces notations? 

Question 58 o (I., p. 181). 

A-t-on étudié les courbes engendrées par le roulement d’une 
spirale logarithmique sur une courbe de meme nature? 

Question 696 (I., p. 208). 

Comment pent-on établir le plus simplement la correspon- 


non euclidien détermine i' 

3* En général, entre l’espace euclidien et un espace non 
euclidien déterminé? 

[Question réimprimée, 1, X, aég.] 


Question 697 ( 1 ., p- 3o3). 

On construit, en coordonnées rectangulaires, une série de 
courbes telle que 

dyl = dyl_, + dre’, . . . , F (x, y„) = 0 . 

Si la courbe y, est une conique rapportée ’a ses axes (ou h des 
parallèles à ces axes), il en est de même dos courbes y,, ...,y„. 
Y a-t-il d’autres formes (non linéaires) de l’équation F(£c,yJ = 0 
qui jouissent d’une propriété analogue? 

[Question réimprimée, I, X, a6o.] 


Question 667 ( 1 ., p. 817). 

On sait que les nombres de la Table logarithmique de Napier 
(Neperus) n’ont qu’un rapport assez éloigné avec les logarithmes 
naturels ou hyperboliques (appelés à tort népériens). Quelle est 
en réalité la plus ancienne Table de logarithmes naturels qui 
ait été publiée? 


On sait que Fermât a cru posséder une démonstration de la 
proposition ; a'’ + i ®st un nombre premier, si p =: 3'‘j et que 
cette proposition est inexacte. Mais on peut évidemment exclure 
un certain nombre de formes de diviseurs premiers. Jusqu’où 
a-t-on été dans cette voie et jusqu’où peut-on aller? 

[Cf. réponses de M. J. ffadamard, 1 , III, ii 5 et de J, Vacca, I, VI 38 ; de 
E.-B. Escolt, 1 , VITI, 7.] 

Question 660 (I., p. 317). 

De deux passages de Mersenne sur les nombres parfaits (préf. 
des Cogüala phys.~malh. de i6/i/i et page 182 des Rejlecliones 
de 1647), Ed. Lucas, d’après une lettre qu’il m’a adressée, avait 
tiré cette proposition qu’il attribuait à Fermât : 

« Pour que 2'’ — i soit premier, il faut et il siijfii que p soit 
premier et de l’une des formes 2“" ■{- i, 2”* + 3 , 2“"+' — i.» 

Contrairement à son opinion, je suis porté à croire que les 
indications de Mersenne proviennent de Frenicle et qu’elles sont 
plus ou moins empiriques. D’autre part, l’énoncé ci-dessus serait 
faux en tant que condition suj'jisunle, si 2" — i est un nombre com- 
posé (v. ctuestion 26G, 189/1). Il n’en sei’ait pas moins intéressant 
de rechercher quelle peut être la valeur de cet énoncé en lani que 
condition nécessaire. 

[Cf. réponse, t. III, p. ii 5 , de A. Goulard.] 

Nous reproduisons celle réponse ici car elle a molivé des observalions 
de Paul Tannery qu’on Irouvera à la suüe]. 

660. ~ Théorèmes sur les nombres. — Exlrail de la Revue générale des 
Sciences ( 3 o décembre 1894) : Compte rendu du Congrès d’Oxford tenu par 
la British Association. 


est premier p a une des formes a Hr i , a’ dr 3 ; probablement il n'y a pas 
d’autres exceptions au théorème réciprocpie que les nombres indiqués par 
E. Lucas. (Ces nombres sont, je pense, 67 et 137, indiqués par Lucas dans 
sa Théorie des fondions numériques simplement périodiques insérée dans 
A.-J. M„ t. I, p. 307). 

2' Réponse 660 de Paul Tannery (I., T. ÏII, p. 188). 

Conditions pour que 2'' — i soit premier. 

L’énoncé de Lucas, tel que je l’ai donné dans ma question, ne 
comprend pas la valeur p = 3 (que Lucas aura négligé); l’énoncé 
de M. Cunningham, tel que l’a indiqué M. Goulard dans sa ré- 
ponse (t. III, p. TI 5 ), donnerait au contraire les valeurs ii, 29, 

i 3 i, exclues déjà par Lucas dans sa Thèse des fonctions 

numériques simpleinenl périodiques. C’est à ces exceptions que 
M. Cunningham a dû faire allusion ; au contraire, p. 807, 
Lucas n’a nullement exclu les valeurs G7 et 127, et je crois pou- 
voir affirmer qu’il n’a jamais pensé qu’elles pussent faire excep- 
tion. Je ne sache pas non plus que pour p = 127, la question 
ait été tranchée. En tout cas, celle que j’ai posée reste entière. 

[Cf. 3 ' réponse, I, t. III, p. aSi, de M. Goulard. J 


RÉPONSES DE PAUL TANNERY 

Question 168 (L, T. I, p. 90) de Cemeda. 

Ou sait que les Grecs, en cherchant les solutions géométriques des pro- 
blèmes de la quadrature du corde, de la trisection de l’angle, (etc.), arri- 
vèrent à former les courbes nommées quadrature de Dinostrato, conchoïde 
de Nicomède, cissoïde de Dioclès, spiriques de Perséo, spirale d’Archimède. 
— Si un correspondant connaissait quelque autre courbe inventée par les 
Grecs, je lui serais reconnaissant do vouloir bien me le communiquer avec 
indication de ni'OVPnanp.p p.VQl-ft.dîfn 1a tiaih Ua Iaiii’ niiifoir ot. niilnnt nU6 



réponse i58 (janvier iSgS, T. II, p. ag). 


Dans le Bulletin des Sciences malhénmtiques, tomes VII, et VIII 
(année i 883 , p- 278; i 884 , p. 19 et 101)', j’ai publié une série 
de notes Pour l'histoire des lignes et surfaces courbes dans l’anti- 
quilé, où j’ai réuni et discuté tous les témoignages connus sur la 
question. En dehors des lignes énumérées dans l’énoncé, on n’a 
guère, pour les courbes planes, qu’un nom, la courbe de double 
mouvement (Carpos d’Antioche, vers le premier siècle de l'ère 
chrétienne), liée à la quadrature du cercle et qui paraît être la 
cycloïde. La paradoxos de Ménélas (Rome? même époque) ren- 
trait peut-être dans les courbes gauches. 

Parmi ces dernières, les Grecs ont connu au moins, en dehors 
de la spirale cylindrique (employée par Archimède et spéciale- 
ment étudiée par Apollonius dans un traité perdu Sur la vis), des 
spirales coniques et sphériques (avant l’ère chrétienne) et Vhip- 
popède d’Eudoxe de Cnidc (vers 36 o av. J. -G. h Cyzique), inter- 
section d’une sphère par un cylindre qui lui est tangent intérieu- 
rement (restitution de Schiaparelli). 


Question 217 (juillet iSgé, h, T. I, p. n 5 ) de Gino Loria. 

Je désire avoir des données biographiques, qu’aucune histoire des Mathé- 
matiques no donne, sur le mathématicien français Pierre Hérigone, auteur 
d’un Cours de Malhématigiies publié à Paris en i644 et qui a joui d’une 
grande célébrité. 

Réponse à la question 2 1 7 (I., T. ü, p. 55 - 56 ) et à la question 280 
de Paul Tannery (I., T. I, p. 161 et ici, p. 274). 


dans son Baüettn (T. ïï, p. 472-476), ü résulte : 

1“ Que Pierre Hérigone était du pays basque (j’en conclus qu’il 
avait francisé son nom, qui devait être quelque chose comme Hié- 
rigoyen, forme que l’on rencontre encore dans ce pays) ; 2“ qu’à la 
fin de l’année i644, il n’était déjà plus en vie; 3 “ qu’il n’y a eu, 
en réalité, qu’une seule édition du Cours mathématique, mais que 
les feuillets de titre présentent jusqu’à quatre indications diffé- 
rentes. a. A Paris, chez l’authour, en l’isle du Palais, à l’enseigne 
de l’Anguille et chez Henry Legras au troisième pilier de la 
grande salle du Palais (à l’L couronnée); dates : i 634 pour les 
quatre premiers Volumes, 1687 pour le cinquième, 16/12 pour 
le sixième, b. A Paris, chez Simeon Piget, rue Saint-Jacques, à 
l’enseigne de la Fontaine, i 643 . c. A Paris, chez Siméon Piget, 
i 644 - d. Parisiis, Sumptibus Ægidii Morelli, architypographi 
regii, 1644. M. Bierens do Haan a bien voulu m’informer, au 
contraire, que l’indication i 645 dans le Tome 1 de la Correspon- 
dance de Haygens est une faute d’impression pour i644- 

Enfin le prince Boncompagni, dans sa Note précitée, a décrit 
un exemplaire d’un autre ouvrage d’Horigonc intitulé : Les six 
premiers Hures des « Éléments d’Euclidc », demonstrez par Notes, 
d’une méthode très brieve et inieltigible avec les principales parties des 
mathématiques expliquées succinctement sans notes. Et, de plus, un 
petit Dictionnaire contenant les étymologies el significations des noms 
et termes plus obscurs des Mathématiques; par Pierre Hérigone, 
professeur de mulhemaliques à Paris, i 639 , chez l’autheur, etc,, el 
chez Henry Legras, etc. 

Le même volume, de 468 pages dont 5 non numérotées, existe 
en double exemplaire à la Bibliothèque nationale de Paris (Inv. 
V 18278 et V 18287) mais postdaté, comme le Cours malhéma- 


française au loma i au inuuiomauqae qm contient l’exposé 

des six premiers Livres d’Euciide. 

Hérigone, ayant lait une addition à son Tome VI, achevé d’im- 
primer le 2 juillet i 642 , devait encore vivre à cette date; si l’on 
admet que les postdates des exemplaires de ses ouvrages corres- 
pondent à des arrangements pris, par ses héritiers, pour écouler 
le stock invendu, on peut fixer approximativement sa mort 
vers i 643 . 

En dehors de ce que je viens de citer et des mentions qui se 
rapportent à l’ouvrage de P. Hérigone, je n’ai rencontré son 
nom' que deux fois : 

1° Dans la Lettre de Diodati à Galilée du 28 septembre i 636 
(publiée dans l’édition yVlbcri) c’est très probablement lui cpii 
figure sous le nom ù'Erizonio] 

2“ Dans une lettre inédite de Cavalieri è Mersenne du 9.3 novem- 
bre i 64 i (MS de la Dibl. nat. fs. nouv. acq., 6204) que je pu- 
blierai dans les Œuvres de Fermât. [Cf. plus haut, n“ 18, p. 245.] 

Note p. 82, T. 11 , se rapportant à cet article. 

Les exemplaires des divers Volumes du Cours mathématique 
d’Hérigone diffèrent, en effet, parfois par la présence ou l’ab- 
sence de certains feuillets d’addition diverses ou encore par la 
place que les relieurs ont donné à ces feuillets. Notamment la 
feuille du Tome l marquée Rrr (pages non numérotées), les pages 
297 à 828 du Tome II, la fouille Y (p. n. n.) du Tome III, la 
feuille KK du Tome IV (p. n. n.), les pages 86 i -884 du Tome V 
que l’on rencontre réunies on une môme brochure (Bibl. nat., 
Inv. V 18979), doivent avoir été imprimées ensemble et seule- 
ment en 1688, date d’un ouvrage de Moiry auquel il est répondu 


Question aSo (T., T. I, page ii8) de Alanda. 

On prend un point D sur la tangente en un point A. cl’iiu cercle. Uae 
sécante D 13 G coupe le cercle en B et en C . M. Sollcrtinsky a trouvé [voir 
M. 1893, p. 176) que, si la droite qui joint lo.s points de Brocard du triangle 
ABC est perpendiculaire à BG, le triangle ABG est d’aire maximum. Je 
voudrais avoir l'équation de l’enveloppe de BC quand D parcourt la tan- 
gente en A. 


Réponse de Paul Tannery (I., T. IJ, p. 60). 

L’équation demandée est la suivante : 

9X“ + (lO)’ + any — 35 a*) -h (/ + aony® — 8 o«*y‘' -|- 900“)' — 37 aV’ 
+ ay'(y — aa)(ay — a) = 0, 

les axes rectangulaires étant choisis en sorte que le cercle donné 
soit = iay —y\ et la tangente donnée y — ^a, La courbe 
déterminée par cette équation comprend une branche parabo- 
lique extérieure au cercle et dont les tangentes satisfont h une 
condition différente de celle de l’énoncé. La partie intérieure au 
cercle est fermée et présente trois points de rebroussement. 


Question 27/1 (L, T. I, page 149) de Vigarié. 

Gauss a donné, en 1800 ou 180a (dans lo Journal aslronomico-géographi- 
qae du baron de Zacli, je crois), diverses formules pormellanl de calculer 
la date de la fêle de Pâques ol le nom du jour do la semaine correspondant 
à une date donnée quelconque. Ces formules ont été reproduites par divers 
auteurs, mais avec des modifications. Quelque correspondant de l’Intermé- 
diaire pourrait-il me faire connaître les formules do Gauss, sous leur forme 
primitive, avec l’indication de la date de leur publication et le litre de l’eu- 


C’est dans le numéro d’août 1800 do la Correspondance de Zacli* 
que se trouve un article d’une dizaine de pages in-8“, intitulé : 
Bcrechnwi^ der Osterjcstes ^ von Doctor Gauss, in Braunschweig. 
J’en ai extrait ce qui suit aussi fidèlement que possible, en tra- 
duisant de l’allemand, mais on respectant la disposition des for- 
mules : 

« Règles générales pour le calcul de la fête de Pâques dans les 


calendriers juliens et grégoriens : 

Si le reste de la division du millésime de l’année par 19 est a 
y> » 4 est b 

» » 7 est c 

» nombre 19 « -|- M 3 o est d 

» nombre 2t + 4 c-l- 6 d-|-N par 7 est e 

Pâques tombe le 22 -|- d -j- e'*™® Mars 

ou le d -f- e — 9 Avril 


» M et N sont des constantes pour le calendrier julien 
(M=i 5 , N — G); poui’ le calendrier grégorien, elles varient, 
au contraire, chaque siècle (de l’année loo/c â l’année look 99) 
étant déterminées comme suit pour chaque quantième k du 
siècle. Soit : 

P le quotient (entier) de k par 3 
q » ». k !y 

M est le reste de la division de 16 -|- /c — p — q par 3 o , 

N » » 4 “h /c — par 7. » 


I. Monalliche Correspondem zar ISeJurderimg der Erd- uiid Hiinmelskande, he- 
rausgegeben von Fr. von Znch, ObensUvachlmeislcr uiicl Dii'cclor de3 Slernwarts 
Seebei'g. Zweilcr Uand. (Golha, ini Verlagc dev Bcckerischen Buchhandlung, 


le 19 avril; a“ Si le calcul donne d =28, c = 6, et si, de pl, 
le reste de la division par 3 o du. nombre 1 1 M -|- r i est plus pe 
que 19, au lieu du a 5 avril, il faut prendre le 18. II affirme qu’ 
dehors de ces exceptions, ses règles sont tout h fait généralf 


Question api (ï., T. I, p. lÔ/i) de P. Vernier. 

Soient N,, N, deux nombres premiers entre eux et impairs : r Démt 
Irorquoloplusgrand commun clivisenrdos nombres iN"i -|- i, ,55; 

3 ou N + i; a° Gomment déduire do li une dûmonstrnlion do ce théorüm 

Soient P mi nombre pair cl 1 un nornliro ini|)air, on suppose que P-) 
et 1 sont premiers entre eux. Le nombre 

N" — 4- N(>‘-bi — , . . — N' I 


n'csl pas premier. 

Cas particulier. — Si M est premier et supérieur à 3 , le noml 
5<ii _ 35» + I n’ost pas premier. 


Réponse de PaulTanricry (I., T. Il, p. 83 - 84 ). 

Les propositions énoncées ressortent au domaine de l’Algèbi 
Le lemmo préliminaire est, au fond, un cas particulier du si 
vant : Si a et b soiitimpair.s et ont N pour plus grand commi 
diviseur, x‘' -|- i et æ*’ -|- i ont .x'' -(- i pour plus grand commi 
diviseur; ce qui se déduit immédiatornent de l’application de 
méthode ordinaire pour la recherche du plus grand commi 
diviseur. Quant au théorème it démontrer, il revient à dire qu 
si p est pair et i impair premier avec p -f- i , l’expression entiè 

— a un diviseur. Mais cela est vrai pourvu que p + 1 


diviseur de i et de p + t . Le numérateur est divisible par 
rtP+>+ I, qui aura n'd- i comme plus grand commun diviseur 
avec le dénominateur. Donc, l’expression proposée sera divisible 


«/>+î -L J 

par entier différent de l’unité d’après l’hy- 

pothèse. Enfin, si le cas particulier indiqué à la fin de l’énoncé ne 
se déduit pas immédiatement de ce théorème, on peut voir qu’en 


général (et non seulement si « = 2 ). — 


-f I 

n’™ -f I ’ 


sera divisible par 


I 

n’-h I 


ou ;i‘ — n’ -j- I , 


pourvu que -{- i 


soit divisible par n” + i (par conséquent que rn soit impair) et 
ait a’ + I pour plus grand commun diviseur avec lŸ"' + i (ce 
qui aura lieu si, en outre, m n’est pas divisible par 3, c’est- 
h-dire s’il est de la forme 6nHz i). Ainsi, il n’est pas nécessaire 
que m soit premier. 


Question i38 (L, T. I, p. 83) de E. Lemoine. 

Le chapitre xxxvi du Pantagruel, livre V : Comment nous des- 
cendîmes les degrés lélradiques, el de la paour qu'eut Panurge, com- 
mence ainsi : 

« Depuis dcscondisiTics un degré marbrin soubs terre; là estoitnn repos; 
touraanls à gausche on dosconclismes deux aultrcs ; là estait un pareil repos; 
puis trois à destour, et repos pareil el quatre aultres do mesme. Là, demanda 
Panurge; Est ce ici? — Quaiils degrés, distnoslrc magnifique lanterne, avez- 
vous compté? — Un, respondit Pantagruel, deux, trois, quatre. — Quants 
sont-ce? demanda elle. — Dix, répondit Pantagruel. — Par, disl-elle, mesme 
tétrade pythagoriquo, inulliplicz ce qu’avez résultant. — Ce sont, dist Pan- 
tagruel, dix, vingt, trente, ciuaranlo. — Combien faict le tout? dist-elle. — 
Ceul, respondit Pautarrruel. — Adiou.slcz. le cube nremier, ce sonlliuict : 
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dentementquec’cstla vraie psychogonie de Platon, lant célébrée par 
académiciens, et lant peu entendue : de laquelle la moitiée cstcompc 
d’unités des deux premiers nombres pleins, de deux quadrangulaires el 
deux cubiques. » 

Que veut dire cela d'une façon précise à partir de : Et y note/, prudei 
ment, etc.? 

Si un nombre plein, signifie an nombre pair, ce que je suppose, je vois! 
gue la moitié en to8 ou 54 égale 

3 +4 + 4’ 4-4* + a” + a’; 

mais, qu’est-ce alors que « la vraie psychogonie de Platon » qui serait i 
et comment est-elle ou rapport avec cette décomposition? 


Réponse de Paul Tannery (ï., T. Il, p. ro2-io3). 


Dans le Timéc (35*"^), Platon, pour exposer la constitution li 
monique de Tâme, part explicitement de la série des noml 
suivants : 



( a ] 

( 2") 

( 3 ”) 

3,3,4.9,8,37 ou 1 

(3 i' 

Is'i’ 

(3"i 


On y reconnaît facilement, Funité, les deux premiers noml 
plains 3 et 3 (ï ne comptant pas comme nombre); les deux ( 
rés (quadrangulaires) et les doux cuhe.s des mômes nombre 
et 3. La somme de la série fait 54, qui est bien la moitié 
nombre io8, formellement indiqué par Rabelais dans le t 
cité. Cette partie du Timée a été désignée do très bonne h( 
sous le terme de psychogonie de Platon] Plutarque, par exem 
a écrit un traité spécial, que nous avons. Sur la psychogonie i 
le Timée (IIspl Tvii; l'i Tip,a.((ù Auvovovia.?), et les questions arith 
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éditions, non ; « pleins », mais ; « plains », c’est-à-dire plans 
dans le sens opposé h carré et à cube. Ce sens est exceptionnel 
chez les géomètres grecs, où nombre plan signifie en général 
nombre « composé de deux facteurs »; mais il n’y a pas néan- 
moins de doute, parce que la phrase de Rabelais est tirée de 
Plutarque ; De aiiimx procrealione in TùnœOy chap. xi, et que 
Plutarque dit TiiptÔTouç ÈTriTisSouç en désignant expressément les 
nombres 2 et 3. 


Question i55 (I., T. I, p. 89) de Gino Loria. 

J'ni vu quelque part attribuée à Jamblichus la proposition suivante : 

« Étant donnés, dans la .série naturelle des nombres, trois termes consé- 
cutifs dont le plus grand est divisible par 3, on on fait la somme; on fait 
ensuite la somme des chiffres do cotte somme, puis, s’il y a lieu, la somme 
t!o.s chiffres do cotto nouvelle somme, etc.; après un nombre siiflisant de 
ces opérations, on arrivera à un nombre divisible par 6 ». Je désire con- 
naître une démonstration do ce llicorèmo et savoir s’il y en a d’analogues 
dans les systèmes de numération dont la base est dilTérente de 10 . 


Réponse de Paul Tannery (L, T. Il, p. io4). 

La proposition représente le sens probable d’un passage quel- 
que peu amphigourique des Theologamena Arilhmelices) elle se 
trouve aussi dans le commentaire de Jamblique sur l’Arithmé- 
tique de Nicomaque; il est clair, au reste, que la somme de trois 
nombres consécutifs 3n-|-r, 3«-|-2, 3n-)-3 est gn-f 6, 
donc, etc. ; il est établi d’autre part que les anciens connaissaient 
le caractère de divisibilité par 9. En général, dans un système 

.1 - _ _ ^ . i • . 1 . -1 1 i ! 1 


Question 3o6 (I., T. I, p. 178) de Eug. Catalan. 

A quelle époque a-t-on remplacé le signe =0 employé par Uolle dans 
Algèbre (1690) par le signe =? 

Réponse de Paul Tannery (L, T. 11 , p. 116-117). 

11 est difficile de se rendre compte exactement du sens qu( 
regretté professeur de Liège voulait donner à ces deux qu 
lions. 11 n’ignorait certainement pas (voir le second volume 
Vorlesmgen de M. Cantor) que le premier emploi du signe 
pour l’égalité est dû à l’Anglais Robert Recordc (The Whelslon 
wilie, i 656 ), et que l’habitude de mettre les équations sou! 
forme d’un premier membre égalé à 0 date do la Géométru 
Descartes. Le signe = a d’ailleurs été employé par les Angl 
Harriot, Wallis, etc., alors que, sur le continent, il avait 
autre sens; ainsi, pour Vièto, A = R signifie la valeur abs( 
de A — B; dans la correspondance do Doscartos, il signifie 
Viète n’a pas d’ailleurs de signe pour l’égalité, tandis que 1 
cartes emploie le symbole so, qui s’est perpétué quoique tei 
après lui; mais, eu France, on trouve '^également le sigr 
(Clerselier dans la correspondance de Dcscartcs; les origir 
portent bien do). Leibniz enfin, dans scs manuscrits, eraj 
le signe > — '. 

En résumé, l’adoption générale du signe = pour l’égalib 
due à l’exemple donné par les rnatliématicien.s anglais; il 
être curieux de rechercher quel a été en fait le dci-nicr exeir 
dans tel ou tel pays, de l’emploi d’un signe dilTércnt; ma 
question ne présente évidemment qu’un intérêt secondaire. 

Quant à l’emploi, dans l’alffèbrc do Rolle, du signe 0 


éviter la confusion avec la lettre o, qui n était pas encore bannie 
du symbolisme algébrique, Viètc et ses disciples l’ayant cou- 
ramment employée avec les autres voyelles, pour désigner les 
inconnues. C’est d’ailleurs peut-être un motif analogue qui a fait 
choisir par Descartes, pour cette désignation, les dernières let- 
tres X, y, Z de l’alphabet. 


Question 366 ( 1 ., T. ï, p. 1126) do G. de Rocquigny. 

Par quelle voie Fermai osl-il parvenu à sou théorème a'’"‘ = Mp 
(p premier, non diviseur do n), et par quel procédé Euler h l'idenlilé 

(a’ + 6* + c’ -1- (H («“ -I- f -1- Y* -I- S*) = A* + B‘ + + D*. 

qui porte .son nom ? Indiquer les réfèroncos, si la réponse doit être trop éten- 
due, ce qui est probable. 


Réponse de Paul Tannery (I., T. II, p. lyB). 

D’après la correspondance de Fermai (Œuvres, t. II, p. ig8 
et 209), il est certain qu’il est parvenu :i son théorème (lettre à 
Frénicle, du 18 oct. 16/10) eu généralisant l’énoncé que 2^“‘ — i 
est divisible par p, si p est premier (lettre h Mersenne, de juin 
i 64 o), et qu’il a trouvé cette dernière proposition en examinant, 
pour la recherche des nombres parfaits, les cas où 2" — 1 est 
composé. Quant aux démonstrations de Fermât pour le cas 
particulier et pour le théorème général, on ne les possède 
pas et l’on n’a aucun élément pour les reconstituer avec cer- 


MKMOIUU/D l'Auu lAiMMiUY. 


QuESTiOTf 358 (I., T. I, p. 2 i 3 ) de Gino Loria. 

Dans les célèbres inscriptions qu’on ci le sur les parois du temple dédié 
à Horus à Edfou (Haute-Egypte) et bâti imo centaine d’années avant j.-C., 
pour calculer l’aire Q d’un quadrilatère dont a,, a, et 6., 6, senties 

couples de côtés opposés, on applique la formule Q = - -i 

et en conséquence, pour calculer l’aire '1' d’un triangle dont les côtés 
sont a,, 6,, 6,, on so sort de l’expression 

a, ^. + ô. 


Ces formules sont évidemment fautives, mais on peut se proposer de 
calculer les erreurs qu’elles produisent par leur application, et so deman- 
der si, eu dehors des rectangles, il existe des ([iiadrilatères dont l’aire soit 
exactement exprimée par la relation. Dans le cas do l’alFirmative, quelles 
sont les propriétés géométriques de cos quadrilalères? 


Réponse de Paul Tannery (l., T. U, p. 189 ). 

Un quadrilatère dont los côtés sont donnés a sa surface 
maxima quand il est inscriptible : cette surface maxima peut, 
d’autre part, se mettre sous la forme S ~ s/(s* — d\) {s\ — d’); 
puisque les facteurs sous le radical sont nécessairement positifs, 
on peut poser 


cos a, — = COS a, , S 

s. 


SS, sin a 8in a, . 


Question \h'] (I-j T. I, p. 86) de M. Émile Picard. 

Quels sont les travaux les plus récents et les plus définitifs sur l’histoire 
des chiffres dans t’aniiquiià? Existe- t-i! à l’étranger un ouvrage d’ensem- 
ble sur celte question, dan.s le genre de celui que Philippe Berger a consa- 
cré récemment à Phistoiro de VEcrUnre dans ianliqiiUé? 

Réponse de Paul Tannery ( 1 ., T. II, p. ai/i); (troisième ré- 
ponse). 

Le seul ouvrage sur les chilTres qui puisse être comparé à 
celui de M. Philippe Berger sur l’écriture est : Piiian, Exposé 
des signes de naméralion usités chez les peuples orientaux anciens 
et modernes (Paris, 1860). Mais ce n’csl guère qu’une suite de 
tableaux. L’auteur do la deuxième réponse (t. 1 , p. arg de Vlnier- 
médiaire) paraît plutôt avoir eu on vue la question spéciale, 
encore controversée, de l’origine de nos chilTres. Quant au dési- 
deratum de la production do Jac-siinile de manuscrits de Boèce 
antérieurs à l’invention do rimprimerio, je ferai remarquer que 
de tels fac-similé existent depuis longtemps, et ou les trouvera, 
pour les cinq manuscrits do Boèce les plus anciens, dans la petite 
édition Teubner, procurée par Fricloin (1867), lequel ne croyait 
pas du reste h rnuthonticifcé do la Gcomelria attribuée h Boèce. 
11 s’agit en fait, pour les partisan.s de l’origine occidentale de nos 
chiffres, de prouver l’oxistonce do cotte Geomolria avant Gcrbert 
ou, autrement, d’en produire un manuscrit antérieur à la fm 
du x" siècle. 


Question 873 (I., T. I, p. 337) de II. Brocard. 

A l'occasion d'une réconlo monographie de M. H. Dnniueulher, parue 



delà Notice cleM. Dannreuther, il en a été donné dans diverses publics- 
tiens (N. A., i 853 , igô-aoo; i855, j35-i54; iSbg, é 3 , 4217; 1860, 
56a-565; 1861,67, et Bibl. (i-ii); M., 1890, 34 - 36 ; 189a, a 3 o, a 3 i, elc.| 
mais ils n’ajoutent rien d’essentiel. Il faudrait, notamment, que de noi^ 
velles recherches fussent faites dans les archives de Saint-Mihiel et des 
communes avoisinantes et dans la correspondance inédite do divers con- 
temporains d’Alhert Girard. 


Réponse de Paul Tannery (L, T. II, p. a 4 i)- 

D’une lettre adressée, le 2 t juillet 1629, h Peiresc par Gas- 
sendi, qui faisait h cette époque un voyage en Hollande, il ré- 
sulte qu’Albert Girard était ingénieur au service dos Provinces- 
Hnies et se trouvait alors en cette qualité au camp devant Bois- 
le-Duc (Letlres de Peiresc, IV, p. 201). D’autre part, j’ai déjà fait 
connaître dans le B. D., i 883 , pages 368 - 36 o, le résultat des 
recherches faites à ma prière dans les Archives de Saint-Mihiel 
par M. Lalleraent, vice-président du Tribunal civil. 


Question 4i5 (1., T. II, p. 5) de G. de Rocquigny. 

Le théorème : « Tout nombre entier est la somme do quatre carrés an 
plus », est-il dû à Bachot, du nom duqiiol plusieurs géomètres le désignent, 
ou à Fermât? 


Réponse de Paul Tannery (I., T. H, p. 270). 

Voir Œuvres de Fermai, I, p. 3 o 6 , note. La proposition est 
supposée par Diophante (IV, 3 i, 32-, V, 17), et l’on pourrait 
tout aussi bien la mettre sous son nom oue sous celui de Bachet, 
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déclaré avoir la démonstration, sans toutefois la donner. 


Question 5a5 (I., T. Il, p. idé) de Juol. 

Dans beaucoup do rochcrchos élôinnnlairos, ou a bosoin de co tliéorèine 
très connu : 

Le lieu géométrique dos points dont les puissances par rapporté deux 
cercles donnés sont dans un rniiport donné est une cifconférenco. 

Je voudrais savoir lo nom du nialhénnUicien auquel on doit attribuer 
ce théorème. 


Réponse de Paul Tanncry (f., T. 11, p. «79), 

Le théorème dont il s’agit est un corollaire immédiat de la 
proposition 4 du Livre 11 dos Limx plans d'Apollonius (Œuvres 
de Fermai, t, I, p. 36). L’énoncé do cotte proposition a été connu 
des inodernos par l’analyse que donne Pappus des Ouvrages 
perdus d’Apollonius. 


Question 63i (L, T. II, p. ï4ü) do A. Goulard. 

Léserais curieux d’avoir dos rensruguornents sur l'origino (étymologie, 
premier emploi, sons primitif, olc.) du mol Jhnclion en Algelre. 

Réponse do Paul Tannory (L, T. II, p. 279). 

Voir CounNOT, Truité élérnenluire de lu Théorie des Fonctions, 
Hachette, 1867, p. i et 2. Quolquos-iincs de ses assertions ap- 
pellent cependant une vérilîcation è faire. 


Question 545 (I., T. II, p. i 5 o) de Trinitario. 

Je désire savoir où je pourrais trouver une démonslraliou simple et 
rigoweiiSB à lu fois, de la validité, pour les nombres entiers, de Taxiorne V 
d’Archimède. 

Réponse de Paul Tannery (I., T. II, p. 279). 

Si le nombre entier est subjectivement conçu comme composé 
par l’addition répétée (ou multiplication) de l’unité, la démons- 
tration demandée s’ensuit immédiatement. Si au contraire le 
nombre entier est conçu comme une collection d’unités, donnée 
objectivement, la démonstration est impossible, c’est-à-dire 
qu’on peut tout au plus remplacer le postulai par un autre. Il 
faut en effet exclure la possibilité du nombre transfini, au sens 
de Georg Cantor. 


Question 899 (I., ï. I, p. 235 ) de G. -A. Luisant. 

Dans une lettre do Format au P. Mcrseimo (voir Buassine, Œuvres ma- 
ihématiejaes de Fermai, p. ié 6 ), le grand géomètre fait allusion h un carré 
magique de 49 éléments, qu’il déclare avoir vu dans la forme d'un talis- 
man en argent. 

Quelque correspondaut sait-il si ce carré a été retrouvé, et quelle en 
était la composition? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. II, p. 297). 

Dans la lettre en question (Œuvres de Fermai, t. II, p. iSgé), 
Fermât dit que le carré magique 49, qu’il a vu sur un talisman 
en ararent. était raneé suivant la méthode de Rachel. Or cotte 
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méthode est connue (voir le carré ég dans les Problèmes plaisants 
d délectables de Bacliet, Gauthier- Villars, i88é, p. 98). On peut 
arriver autrement à la meme conclusion , car il n est pas douteux 
que le talisman n’ait donné le carré planélaire de Mars suivant la 
forme reproduite par Agrippa do Nctlcslieiin {De occulla philoso- 
phia, p. 149) et Paracelse (Opéra, t. Il, p. 715). Or cette forme 
est celle que fournit le premier procédé rie Moschopoulos, qui 
revient à la méthode de BachcL. 


Question 4 i 4 (I-, T. Il, p. 5) do G. do Bocquigny. 

L'équation '-A-^ — j — / (.y -|- 1 )* cst-ello po.ssihle on nombre» 

entiers? Autremeut, lo quudruplo d'un noaihro triuiignlairo peut-il 6tro 
triangulaire? 

Réponse do Paul Tannory (1., T. U, p,. doi-3od). 

L’équation proposée est impossible, puisqne l'oa on tirerait 
.X’-I- X f 1 ~~ (uy -I- 0*. 

et que le premier membre, intermédiaire entre doux carrés con- 
sécutifs, x* et (x + i)’, ne jjeut ôtre un carré. 


Question 46i (!., T. Il, p. 19) do Muller. 
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Réponse de Paul Tannery (I., T. II, p. 809). 

Les solutions entières de l’équation æ* = / + 2’ sont données 
par les positions 

m' nv' 4- II" u'v m‘ iw' — if n * v 

, y— , z = mniiv; 

où l’on doit prendre in et n de même parité à moins que l’un 
des deux facteurs a, v ne soit pair. 


Question 3 ii (I., T. I, p, 179) do Jacques Boyer. 

Ozanatn, à la page 85 de son Dictionnaire malhéinalique (in-4“, 1G91), 
parle de M. l’abbé de l'^iiion (à la page suivante il mol Lanion) qui se 
serait occupé, d'après ce passage, de la théorie des Équations. Quel est le 
nom de ce savant qui est désigné ici, je pense, par le nom de son abbaye? 
Quelles sont ses publications? Où pourrait-on trouver, en un mot, des ren- 
seignements biographiques et bibliographiques sur ce mathématicien? 


Réponse de Paul Tannery (I., T. II, p. SBg). 

Dans les listes des membres de l’ancienne Académie des Scien- 
ces, figure un de Lannion, admis en 1679, exclu en iG 85 . Le 
Dictionnaire de lUoréri d nnno H’/infrn onr la 


Questions /i59 et /i6o (l., T. If, p. rp) do E. Lemoine. 

459. J’ai recounn que G 5 est lo plus polit nombre dont le carré soit, de 
deux façons différentes, la somme de doux carrés, on a 

4 a af) ~ (if) i() - 1 - 1)3 -- 33 -i- 5(1 ; 


queâaSest le plus petit nombre dont le carré soit do trois façons diffé- 
rentes la somme de deux onrré.s, on a 


loôGaS = 3^3 ~ 31 ) -|- 3 a 3 — iu .3 |- 3 oo ao 4 ■}■ u 53 • 


Connaît-on lo plus petit nombre dont le carré .soit de cinalro façons 
différentes la somme de doux carrés? 

460. Existe-t-il dos carrés entiers qui soient de a façons dill’éroutos la 
somme de deux carrés, quel ([uo soit n ? 


Répon.se de Ibiul Tainim'y (L. T. Il, p. dyr). 


Les questions do co gonro ont (Uo coniplotcmont résolues par 
Format (Obs. sur Diapk., Ili, aa). Co n’ost d’ailleurs pas 65 , 
mais a 5 , qui cal minimum (•.oiumo ItypoUumso do doux façons 
différentes. 


C’est (le même lafi cpii est niinlinum ('.oinmo liypolénuso de 
trois façons différentes. 


33 


I UO . 1- 1 1 7 f - 75 + 


100 


Enfin c’est 65 qui est minimum eomme hypoténuse de quatre 
façons différentes. 
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Voici d’ailleurs la règle de Fermât pour former un nombre qui 
soit de TL façons différentes la somme de deux carrés. Prenez 
tous les facteurs premiers de %a, en répétant ceux qui sont 
égaux; retranchez l’unité de chacun d’eux; soient a, , a 
les restes (égaux ou inégaux) et p,, p„ p^, . . des nombres pre- 
miers différents entre eux et de la forme i; le nombre 

pV-pT-p'i satisfera à la condition proposée. 11 s’ensuit que 

si l’on a = . i, et qu’il y ait q facteurs, on aura 

n = 2’“', ce qui suffit au reste pour répondre îi la question 417P], 

Question 4C() (L, T. Il, p. 21) do E.-N. Barisicn. 

Le lieu du sommet des paraboles tangeate-s à uii cercle donné et ayant 
pour foyer un point fixe do la circouféronco do co cercle est une courbe 
fermée. Un correspondant pourrait-il m’indiqnor le degré de cette courbe 
et donner l’ex pression do son aire? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. 11, p. SqQ). 

Soit, sur une circonférence O de rayon R, le foyer F d’une 
parabole tangente en M à cette circonférence. Prenons te symé- 
trique H du foyer par rapport à la tangente en M ; la perpen- 
diculaire HD sur MH est la dii’ectrice do la parabole, la per- 

T. [Question éiy (I., T. Il, p. 5; de P.-F. Tcilliel. 

Le théorème suivant est-il exact? 

« En décomposant le produit 

N = A* (a=. -f fl».) (a*. -H 8*.) . . . («•„ + fl- J 
en somme de deux carrés au moyen do la formule 

f m* _L n*> _L /.vk .,/\a I / -T- 


21. — I.N'llîaMiÎDtAinG DliB MATnéMATIfilENS. Üoj 

pendiculaire FD sur HD en est l’axe, et le milieu A de FD en 
est le sommet. Désignons par p la 
longueur FA et par a l’angle AFO ; en 
menant la tangente AG au sommet et 
observant que les trois angles AFG, 

^ , , 0 ) , . 

GFM, MFO sont égaux «a —, on obtient 

immédiatement pour l’équation du 
iieu du sommet, en coordonnées po- 

. r> 1 

lames, p = an cos — . 

O 

L’élimination do p et w entre cette 
équation et les relations æ — p oos w, y p sin i<> élimination 
qui se fait très simplement en utilisant ridciililé cos w = é cos 
y— 3 cos— j, donne pour l’équation delà courbe on coordon- 
nées rectangulaires 

|- ■ ■ lUY r -i-H'u-" y 

La courbe est donc du sixihne degré, fille a la forme d’un 

limaçon à point double réel ^ ; elle est tangorito nu cercle, 

au point F et au point qui lui est diamétralement opposé. 
Faire de boucle rentrante est, à eim.se de la symétrie par rapport 
à l’axe polaire, donnée par la formule 



ü-1 f ÎJhl /, / 


riw” ~~ tl,., il (f):; [1 i/;j) , 
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Question 636 (I., T. Il, p. i/i?) de Nester. 


Je désirerais savoir si la propriété suivanle que j'ai démontrée dans le 
cas de l’ellipse et dans celui do la cycloïde s’étend à toutes les courbes 
comme je suis porté à le croire. ' 

Le cercle osculateur en un point M quelconque d’une courbe donnée 
rencontre la normale en M en un second point N : soient P et Q les 
extrémités du diamètre du cercle perpendiculaire h MN. Les courbes lieux 
des points N, P et Q ont chacune une aire équivalente h l’aire de la combe 
donnée. 


Réponse de l->aul Tannory (T., t. 11, p. 


Supposons en général que, par le centre do courbure O d’une 
courbe (A), ou mène, faisant avec le rayon de courbure OM un 
angle constant 0 dans un sens déterminé, une droite OR = OM. 
Soit (B) la courbe lieu du point R. 

Considérons les points O', M', R', infiniment voisins des pré- 
cédents. On peut prendre 00' MM' et 00' RR' comme éléments 
des aires de (A) et de (B). Soient OM = p, O'M' = p + dp, 
et dx l’angle de contingence formé par les rayons OM, O'M'. 
Il est aisé de voir qu’en négligeant les infiniment petits du 
second ordre, on aura 


r/.\ = 00' MM' : 


p*da 


dB = 00' l\R' 


'(/« 


-b pdp sin 0. 


•J 


g|l6 s flnnuiüj uaiA^j iw «/wv«.v>^w iwu Avjiw i^j/Cî vaiüuro 

limites (les rayons clc courbure sont cigales. Il convient cepen- 
dant de remarquer que la proposition n’a qu’une valeur analy- 
tique et peut conduire géomcitriquoinont à des résultats iliusoi- 
fes, si l’on ne discute pas quelles sont les particîs des aires qui 
doivent être considérées comme négatives, etc. 


T. III- — 1896. 


QUESTIONS DE l'AUl, TAN.NEIIY 


Question 767 ( 1 ., T. (Il, p. .H7). 

Problème propo.sé dans une lettre iiuulite do Wnlézioux h Hilly, 
du 6 septembre 1675 : Trouver troi.s nombres on progression 
arithmétique, tels que l’on obtienne un carré on ajoutant au pro- 
duit des trois nombres soit la diiréronco dos carrés do doux quel- 
conques d’entre eux, soit la .somme dcîs trois dilï'éronces dos 
nombres (c’est-h-dire quatre Ibi.s In raison de la progression 
arithmétique). 

Il s’agit do trouver au moins une solution on nombres ration- 
nels. Je pose la question on vno d’unc'. publication de la cor- 
respondance do Billy on so trouvent nombre do recherches 
d’Analyse indéterminée. 


Question 768 ( 1 ., T. 111 , p. 37). 


Dans une lettre inédite de Malézieux à Billy du ao lévrier 
se trouve l’expression capiangiilam pour désigner un iiistrurn 
servant à la mesure des angles (il s’agit en particulier de la 1 
sure de la distance de la lune a une étoile). Cette express 
est-elle connue d’ailleurs? S’appliquait-elle ;i un instrum 
déterminé ? 

[Cette question, non résolue, q été réinipriinéo en i()o 5 , I, T. XII, 1 


Question 78a (l., T. 111 , p. 57). 

Dans la Lettre 16 de son Comnierciurn cpislolicain, Wallis p 
pose d’intercaler, dans la série 

5 3 o aoj) 1/171 lottaf) 

' ’ 6’ 3 i ’ i/|n’ () 3 o ’ ^77') ’ ' ' ' ’ 

un terme entre ^ ct^, ce qui, d'après lui, Iburnirait la q 
drature de l’hyperbole, de môme que dans la série 
I, 6, 3 o, i 4 o, 63 o 

8 

l’intercalation d’un terme, -, entre i et 6, fournit la quai 

7v 

lure du cercle. C’est, en effet, de cotte façon que Wallis pos 
question qui le conduit à son expression do ti .sous forme 
produit d’un nombre indéfini de facteurs (voir Œuvres de . 


mière serie proposée ci-dessusi» Les nombres donnes sont-üs 
exacts ? 

Que représente, en fait, le terme dont Wallis propose l’inter- 
calation ? 

[Cf. réponse de G, Vacca, I, l. X, 78.] 


Question 788 (I., T. III, p. 57). 

Problème proposé dans une lettre inédite d’Ozanam à Billy, 
du a 5 juin 1676 ; Trouver trois nombres en progression géomé- 
trique, tels que l’on ait trois carrés en ajoutant au produit des 
trois nombres le carré de chacun d’eux, et que, de plus, ces 
carrés étant supposés fractionnaires et réduits à leur plus simple 
expression, en formant les sommes deux à deux des racines car- 
rées des numérateurs, ont ait trois cubes en progression géomé- 
trique. 

Cf. I, T. IV, a 53 , une réponse de J. Hob avec une note additionnelle 
(p. a 54 ) de P. Taunery et V. 86-87. 


784 [119 c]. Je désirerais avoir le système complet des solu- 
tions de l’équation indéterminée 

/ix* 4 - •îx'y' — 3/ = t\z^ . 


Cf. IV, 70, réponse de E. Fauquembergue. 

[Nous donnons ici cette note additionnelle] : Comme 1 auteur de celte 
réponse le fait d'ailleurs remarquer, la Solution de la première partie de la 
question est imrLicalière. La déinoustralion de la deuxième partie ne semble 
pas valable ; 1° parce que la solution delà première partie n'est pas générale ; 
A* 1a ?» la r\iiiQ cîmYilA AvnrARsînn fllffftbriciiie DOUr les 


fractions n’est nullement la réclticlion à la pins simple expression arithmé- 
tique. Il doit cependant exister une solution, car, à l’époque où la question 
a été posée, il était de règle de ne poser que des problèmes dont on con- 
naisse au moins une solution. Fermât seul a posé des questions impossi- 
blés, parce que seul il pouvait démontrer qu’elles l’étaient. 


Question 797 (I., T. 111, p. 78 ). 

Dans une pièce (Solalio problemalis a D. Pascal proposiii) in- 
sérée dans les Œuures de Pascal, Fermai propose à Robervalde 
mener une langenlo à l'helix Baliani. Robcrval, dit-il, sait 
qu’elle est cette courbe. Dans les Œuvres de Baliani — De motu 
naiurali gravium solidorum, i638(nouv, édit., ïb/'ib), Opère diverse, 
1666 — on ne rencontre aucuac indication sur cette spirale. 
Peut-on fournir quelque rensoigaoment relatif h celte question? 


797 (!•> T. III, p. 3 i3). 

Correction de la question précédente. — L’autographe de Fermât, 
mal lu par Bossut, porte : Hélix Galilei. 

La découverte par M. Ch. Henry de l’autographe de Fermai, 
mal lu par Bossut, et qui est actuellement relié dans un volume 
des Imprimés de la Bibliothèque nationale (cote V, 848-3, Ré- 
serve), doit faire changer la position de cette question que j’avais 
posée autrefois dans la Bibliotheca inalhemaiica. Il s’agit, non pas 
d’une hélix Baliani, mais d’une hélix Galilei. J’ai consacré, à ce 
sujet, une Note dans le tome II des Œuvres de Fermai (p. ia)et 
je pense que cette courbe serait, en coordonnées polaires, définie 


Question 798 (I., ï. lll, [i. 79). 


Dans Je catalogue des Codices prædarissiini... Apud S. Corrinmi 
civem Atheniensem asseruaii (AtJièrics, 1857 Scrapeurn XVjllI. 
Intelligenzbl., p. 129 et suiv.) se trouve la mention que voici : 

/. Codex charLaceus in quarto, sec. XV aut cerle XVI, conslans 
charlis 187, id est paginis 27/1, ineditas : coniinel Procli Philo- 
sophi commeiüarios in Nicomachi Geraseni Arithmelicam; tit : 

Nixofxayo’j r£pa,(Jv)'^ou EicaywyTÎi; tûv aiç Sûo tô à"', oîrep 

i^TîyErTO,'. 6 çilôcofpoi; ripovtloi;. Incipit : EEca-ycoyl) â7:r,'6ypa.-Tai ù>ç 
7 rp6? ti. y6yp«,ji.ij.£va. QtoXoyv/X, 'ovot p.ÉyaXa iptOu/oTcx-â,. 

Ce manuscrit a été vendu h Londres il y a une trentaine d’an- 
nées; M. Comno n’en a pas de souvenir plus précis. Peut-on 
savoir où il se trouve actuellement? 

[Question réimprimée en igoS, I, T. Xll, p. na,] 


Question 816 (I., T. lll, p. 85). 

Quel est le premier auteur qui ait désigné sous le nom de 
Folium de Descaries la courbe 

œ’ 4- y’ = axy ? 


[Cf. l, T. IV, p. 19, une réponse de Rotciv; au T. IV, une modification 
de cette question par Tanncry, sous le n® 1080 (ce vol. p. 33o). Voir même 
tome, p. a37-a38. On trouvera T. V, p. lag la réplique de Paul Tannery et 


La nomenclature adoptde pour le Bcporloire bibliographique 
des Sciences malhdmatiqucs par le Congrès international en 
1889 prôte, en ce qui coneome la classe V (Philosophie et His- 
toire des Mathématiques) à dos critiques assez cmâcuscs. Les 
subdivisions de cette classe sont en effet exclusivement d’ordre 
général et chronologique et l’on ne peut y placer une étude his- 
torique concernant un point particulier, comme par exemple la 
numération. Ne pourrait-on remédier à cet inconvénient en 
convenant d’adopter comme subdivisions de la classe V, en outre 
de celles déjà admises, toutes celles que lournissent les autres 
classes P 

Ainsi la numération étant comprise sous le symbole 1 ,, son 
histoire le serait sous le symbole Vi, ou V(l,), Les savants qui 
s’occupent spécialement de bibliographie auraient-ils à ce sujet 
quelque proposition différente à faire ou ciuclque autre méthode 
de classement à préconiser pour la classe V. P 

[Cf. réponse de Gino Loria, 1., T. Ill, 319-30, approuvant ce que propose 
Tannery.] 


Question 83a (L, T. 111 , p. io 4 ). 

Le mathématicien français Jean-Baptiste Chauveau a complété 
une Géométrie des Indivisibles et des Éléments coniques, qui existe 
en manuscrit (Bibl. nat., fr., i 335 ). Dans le B. D., février 
1895, j’ai réuni sur ce géomètre divers documents qui le 
montrent venant à Paris de 1689 à i66i. Peut-on en trouver 
d’autres en dehors de ces limites, et notamment déterminer le 


d autres eu ucuum hiiulcs uuiaiumenc ueierminer le 

lieu et la date de sa naissance et de sa mort P Peut-on savoir 
d’autre part s’il professait dans un collège de rUniversilé? 

[Question réimprimée en igoS, I., T. XII, p. igé.] 

[Cf. Mémoires scientijitines, T. VI, n* i5, p. aSS-aSG.] 


Question 833 (I., T. 111, p. loA). 

L'équation x' -(- !ix' -[- i = j* est-elle susceptible d’une solu- 
tion en nombres rationnels? 

[Cf. IV, ao aa, des réponses do R. de Moulessus, Theilhet et Worms de 
Romilly; IV, 83, de IC. Faucfiiemberge, ao3; Tafelmacher, aag, etc.] 


Question SAg (I-, T. III, p. i3o). 

Soit proposée en nombres entiers l’équation indéterminée 
X*-f Y‘ = aZ’. Si l’on connaît un système de solutions {x,y,z), 
on peut en déduire un autre en posant 

X = x(iix‘ — 3a’z‘), 

Y = y(éy'— 3a’ j‘), 

Z = z[é|a‘2' — 3(a;‘ — y*)*]. 

Y a-t-il des cas où ces relations fournissent la solution com- 
plète de l’équation proposée? Peut-on trouver d’autres relations 
générales semblables, mais ne rentrant pas dans les précéden- 
tes, comme celles que l’on en déduirait par substitution? 

[Cf. Réponses, I., t. IV, p. 85, de Fauquemberge, et p. a 7 i de A. Gou- 
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Question 86o (I., T - Hf» P- i3o). 

Quels renseignements peuL-on avoir sur un Blondeau (Iloch), 
constructeur d’instruments de matlxdinalifiiies et d’astronomie à 
Paris, vers le milieu du xvir siècle P 

[Question l'cimpi'iniéc en i()o5, I., T. Xll, aao.J 


Question 898 (I., T. 111, p. ipo)- 

Un d’Espagnet est mentionné, avec Auzout dans une corres- 
pondance inédite (vers i665), (îomme étant parvenu à fabriquer 
en France les meilleurs verres pour lunettes astronomiques. 
Est-cc le môme personnage cpie l’ami de Format, Étiei'mo d’Es- 
pagnet, conseiller au Parlement de Bordeaux, qui, après la 
Fronde, paraît xivoir été privé do .sa clxarge et exilé de Bordeaux? 
Quelles indications possède-t-on sur la lin de la vie de cet 
Étienne d’Espagnet P 

[Cf. Rép. (ie M. Bigovu’dan, I., T. III, p. aifdi ; de H. Brocard, I., T. IX. 
p. a6g; T. X, p. a6i.] 


RÉPONSES DE PAUL TANNERY 


Question 468 (I., ï. Il, p. 2o5) de Barisien. 


On trouve que, si l'on considère les cercles tangents à une ellipse en un 
point A et tangents à la tangente au point A' diamétralement opposé à A, 
et si du centre de ce cercle on abaisse les trois normales à l’ellipse autres 
que GA, le lieu de l’orthoccntre du triangle formé par les pieds des trois 
normales est la sextique ayant pour équation ; 

(//y* + a’x') (x* 4- /)’ = ( 0 *}'“ - 
Or, si a = ô, cette équation devient 

(,T"- + y7 = «'(^c’-y’r, 

équation qui représente une lemniscale de Bernouilli, et cependant, dans 
le cas où l'ellipse devient un cercle, le lieu de l’orthocentre semble indé- 
terminé. Comment peut-on expliquer ce désaccord apparent? 


Réponse do Paul Tauncry (I., T. III, p. 19). 


Désaccord apparent à propos d'an lieu géométrique relatif à r ellipse. 
— Si l’on cherche les coordonnées æ, , j, du centre C d'un 
cercle tangent à une ellipse en un point (a, p) et à la tangente 
au point diamétralement opposé, on trouve : 


(a'— b') a'oili' 




X 


V 
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Si d’autre part on abaisse, du point (æ, , yj, les normales sur 
l’ellipse et que l’on ehorehe les coordonnées x, y des pieds des 
normales, on a 

(a' — //) xy = n'xy^ — fi'x^y . 

Substituant à a?,, y, leurs valeurs, et divisant tous les termes 
par a' — h\ on obtient l’équation 

(£t‘P* 4- h'- a.') xy f {■j.x + fjy) = o, 

qui subsiste quand on fait a — h, quoique la construction 
devienne alors illusoire. Mais il est clair qu’on peut la traduire 
par une relation géométrique — plus générale que cotte cons- 
truction et s’appliquant au cas du cercle — qui dépende toute- 
fois de la direction des axes. 


Question SgS (1., T. II, p. ao 2 ) do Setnof. 

Une Histoire des Mathématiques manuscrite do liEnNAnDiNo Baldi(i553- 
iGi'j), était, d’après Max. Marie, entre les mains du prince Boncompagni 
en i883. Qu’est-elle devenue? 

Réponse SgS de Paul Tannoi'y (I., T. III, p. 47 ). 

Sar an manuscrit de Bernardino BaklL — Le manuscrit de Raidi 
(que j’ai vu chez le prince Boncompagni) n’est pas, 4 propre- 
ment parler, une Histoire des Mathématiques; c’est plutôt une 
suite de Vies de mathématiciens. Quelques-unes de ces Vies ont 
été oubliées nar Narducci dans le BuJ.lplm Bnnr.nmnaani fiSSC et 


ques et à leur histoire, est devenue la propriété de ses héritiers. 
Il serait vivement à désirer cpi’elle ne/ût pas dispersée, mais 
acquise en bloc par un gouvernement et placée dans un dépôt 
facilement accessible. 


Question 458 (I., T. II, p. 19 ) de E. Lemoine. 

Les trois côtés d’un triangle ABC sont des nombres entiers. A' est un 
point sur CB tel que GA' est un nombre entier. Peut-on toujours mener 
par A' une ou plusieurs transversales coupant AC en B', AB en C' et telles 
que AB' et AC' soient dos nombres entiers? 

Réponse do Paul Tannery (I., T. III, p. 69 ). 

Soient u, 4, c les ti'ois côtés BC, AC, AB du triangle; p, y les 
segments B A', A'C de la base AB (P -t- y = «) 5 enfin », y les 
segments AC', AB' déterminés sur les côtés AB, AC par la 
transversale C'A' B', on a 

axy = bpx + cyy , 

a, b, c, p, J étant supposés entiers, toutes les solutions entières 
æ, y, s’il y en a, s’obtiennent en décomposant, de toutes les ma- 
nières possibles, èc p J en deux facteurs entiers u, v, et en posant : 

Il + Cy U -h 6 p 

3!; = y = . 

a n 

Il peut n’y avoir qu'une seule solution illusoire : x — c, y — b 
(pour n = cp, v = b'{). 

r" 1^ . /. — fl h — «/ = T . 


Question 6i5 (T. II, p. aSa) de H. Braid. 


En lisant les Œuvres des mathématiciens antérieurs à Newton, il semble 
que plusieurs d’entre eux connaissaient la loi du développement du binôme 
lorsque l’exposant est entier et positif. Aussi, quand Pascal, pour ne citer 
que lui, donne, dans son Traité du triangle arithmétique, l’usage de ce 
triangle pour trouver les puissances des binômes et des aponômes, il dit ; 

« S'il est proposé de trouver une puissance quelconque, comme la quatrième 
du degré d’un binôme.... » Pascal développe ensuite sa règle, puis termine 
par ces mots : « Je ne donne pas la démonstration de tout cela, parce que 
d’autres en ont déjà traité, comme Hérigonc, outre que la chose est évi- 
dente par elle-même. » Est-il admissible que Pascal ait affirmé que son 
triangle pouvait servir à développer une puissance quelconque A’m binôme, 
s’il ne connaissait pas la loi de ce développement? Newton lui-même, 
d'ailleurs, ne parle pas do l’exposant entier et positif dans sa célèbre lettre 
du a 4 octobre 1676 à Oldenbourg ; il n’y traite que le développement en 
série convergente par la formule du binôme. Malgré mes recherches, je ne 
trouve cependant aucun auteur antérieur à Newton qui donne explicitement 
la formule du binôme, pour le cas général d'un exposant entier et positif. 
Quelle est la part qui revient à Newton dans la découverte de cotte formule 
célèbre? Quelle est celle qu’il faut ntliibucr à ses devanciers? 


Réponse de Paul Tunnery (l., '1'. III, p- 9B-1J9). 

Sur la formule du binôme. — Si, dans le développement du 
binôme (a + b)"', on désigne par C,"* le coelftcient de rang n -1- 1 , 
on peut représenter par les deux relations suivantes 


les deux stades bien distincts de la découverte. 

Le premier stade (A) est atteint dès Stifel (Arilhmeiica intégra, 


qm apparaissent en tait, smon explicitement, comme des nom- 
bres figurés d'ordres successifs (naturels, triangles, pyrami- 
des, etc.) ; leur signification relative aux combinaisons ne paraît 
pas avoir été mise en lumière avant Pascal. Mais, dans le Traité 
da triangle arüliméliqae, l’indication de l’usage dudit triangle pour 
trouver les puissances des binômes ne dépasse pas le stade (A), 
c’est-à-dire ne dépasse pas l’ordre des connaissances qui étaient 
de droit commun depuis plus d’un siècle. 

Au contraire, dans le Traité des ordres numériques de Pascal, 
composé vers l’an i654 et publié avec le précédent en tfifib, se 
trouvent (prop. XI) deux énoncés de la relation (B), dont l’un 
appartient à Pascal, tandis que l’autre est de Fermât, qui le 
possédait dès i636 {CEmres de Fermai, t. II, p. 70). 

Si Fermât ou Pascal, contrairement aux habitudes de leur 
temps, eussent cherché à représenter explicitement, par une 
notation générale, le coefficient C™, la relation (B) leur eût 
permis de le faire immédiatement. Si Newton l’a fait le premier 
(sous forme d'ailleurs encore incomplète pour nous), il n’a pu 
présenter comme une innovation la simple transcription d’un 
résultat déjà connu. Sa véritable part est donc l’extension au 
cas de l’exposant fractionnaire; j’ai essayé de définir aussi clai- 
rement que possible celle de ses devanciers. 


Question GgC (1., T. 11, p. /119) de A. Ooulard. 


Dans le tome I do son Hisloire des sciences mathématiques et physiques, 
M. Marie parle deux fois du géomètre Zénodore, qu’il fait naître, page a6, 
en — 45 o, et page a6i , vers 390. D’ailleurs M. Marie attribue à ses deux Zéno- 
dore, à plus de sept siècles de distance, le même Ouvrage et le même Com- 
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l’avis de Baltzer qui, dans une note au bas de la page i3G de sa Planimé- 
Irie, dit que Zénodore (autrefois confondu avec Zénodole) a été placé dans 
le cinquième siècle avant J. -G., mais doit ôlre probablement placé après 
Archimède? 


Réponse de Paul Tannery (I., T. III, p. i/io), 

Sar le géomètre Zénodore. — L’Histoire de M. Mario ne peut 
valoir comme autorilÉ. (Voir sur Zénodore le premier volume 
des Vorlesiingen de M. Cantor, a" édition, p. :-l/|0 et suiv,). Le 
Traité de cet auteur grec sur les figures isopérimètres a d’ailleurs 
été inséré par Tliéon d’Alexandrie dans son Commentaire sur k 
premier Livre de t’Almageste ; comme, dans ce Traité, Archimède 
est nommément cité et que ses démonstrations sont souvent 
invoquées, Zénodore a certainemént vécu après Archimède. 
Il n’y a pas de preuves précises qu’il soit antérieur h la seconde 
moitié du premier siècle de notre ère, mais il était probablement 
beaucoup plus voisin du géomôU’c de Syracuse, c’ost-à-dirc qu’il 
pouvait vivre aux environs de l’an 200 avant J.-C. 

11 y a eu à la vérité quelquefois une confusion entre lui et un 
Zénodote mentionné par Proclus sur Euclidc (éd. Teubner, 1878, 
p. 80) et qui doit avoir été sensiblement plus ancien, mais sur 
lequel on ne sait rien de précis. Toutefois, la véritable origine 
de l’erreur qui a fait placer Zénodore au cinquième siècle avant 
J. -G. remonte à Montucla, lequel, d’après un texte grec mal 
interprété, a attribué h Pytbagore l’énoncé des propositions du 
Traité des isopérimèlres . Chasles (Aperçu historique, 2" éd., p. !\) 
répète la môme légende insoutenable. 


de COUrDCS preîseiiiaiu uo 4. miu u 1 uuni: uiio i;üimiuü cuumiuiie, qui lujau- 

moins no forment pas une snrfacoi » Où peut-on trouver des renseignements 
sur CCS systèmes de courbes ? 

Réponse de Paul Tanncry (L, T. III, p. i43). 

Dans la phrase citée, j’ai voulu simplement faire allusion aux 
représentations géométriques possibles d’une variable z, dont la 
différentielle totale est 

di = M dac + N t/y , 

M et N étant des fonctions de a? et y telles que 

dM t/N 
dy ^ dx ' 


Question 71 a (L, T. III, p. 9 ) de M. Jacques Boyer, 

ün lecteur do l’Intermédiaire pourrait-il inc fournir des renseignements 
biographiques et bibliographiques sur les mathématiciens français Jocyues 
Chauvet et P, Taitlefer, auteur et annotateur d'un ouvrage d’arithmétique 
^ui paraît avoir eu du succès et dont je possède une édition ayant pour 
titre ; Méthodiques institutions de la vraye et parfaite arithmétique de 
Iacqijes Chauvet, divisée en six parties, revue, corrigée et amplifiée dexem- 
)les géométriques, extractions des racines qiiarrées, et cubes, et autres 
'hoses' appartenant à la géométrie avec les figures et pratiques d'icelles par 
Tailueper, professeur ordinaire ès malhéinaliques de l' Université de Pans, 
i Rouen, chez Manassez de Préaulx, devant le portrait des libraires. 
ilDCXXVII. In-ia de vi-a66 pages. 


Réponse de Paul Tannery (L, T, III, p. i46). 

Sur Jacques Chauvet. — Dans le Répertoire des Ouvrages péda 
'ogiques du XVf siècle (fascicule 3 des Mémoires publiés par le 


Arithmétique de Jacques Charnel; Paris, Ch. Roger, i 585 , et Paris 
1606; de plus, celle d’un autre ouvrage ; La pratique universelle 
de Géométrie de Jacques Charnel, professeur de Mathématiques, 
contenant l'explication de son costnoinèlre, el de tous instrwnenls 
géométriques, avec les JJ.giircs. Item, La pratique de rarpenterie-, 
Paris, H. Thierry, i 585 , in-/i". 


Question 782 (I., T. Ifl, p. 8 t) de Cyp. Slephaiios. 


Étant donné que l’ascension droite du Soleil (et par suite aussi lo 
temps solaire vrai) ne varie pas proportionnellement au temps, on est con- 
duit à définir le temps solaire moyen par lo mouvement d’un soleil fictif 


décrivant l’équateur céleste avec une vitesse angulaire constante 



Mais pour que le temps moyen ainsi institué s’écarte le moins possible à\i 
temps solaire vrai, il faut que la moyenne des valeurs que prend l’équation 
du temps E dans l’espace d’une année T soit égale h néro, c’est-à-diro que 
l’on ait 



Si la définition actuellement admise du temps solaire moyen répondait 
à la condition précédente, on devrait avoir 


éR — 0 désignant la réduction à l’équateur. Mais si la valeur I de l’inté- 
grale précédente est différente do zéro, ce n’est plus le soleil moyen m 
habituellement admis, qui conduirait t\ un temps solaire moyen satisfai- 
sant à la condition 


/'i' .. . 


coDStanic i en ascension arone. 
Je demande la valeur de I . 


Répüivse de Riiul Tanncry ((., T. III, p. 170). 

Soient T la longueur de l’année, É l’équation du temps. 

/ T ^ ^ 

Edi est nulle, au moins d’après les conventions 

admises depuis Flamsteed. Avec le mode de calcul du temps 
moyen suivant Ptolémée, elle a eu au contraire une valeur cons- 
tante négative, dont le quotient par T est en valeur absolue 
17"' 26" (voir mes Recherches sur l'hisloire de l’Astronomie ancienne, 
Paris, Gauthier-Villars, 1898, p. 176). 

Actuellement, on considère E comme somme de deux ter- 
mes, l’équation du centre E, , et la réduction à l’équateur R; on 
a séparément 

/" E, ~ O et f Wdl — o . 


En effet : 1° E, peut être développé sous forme d’une série 
telle que 

E, — A, sin m 4 - A, sin 2m -f A, sin 3 m , 


m étant l’anomalie moyenne. On a évidemment dl = — dm, 

2t 77 

et pour m les limites o et T correspondent aux valeurs m„ et 
2 7ï-|-m, pour lesquelles l’intégrale ^ A* sin Kmdm reprend la 
même valeur; 

2° Pour le terme R, la démonstration directe serait plus déli- 

TK /-t 

cate. Mais on peut recourir à l’artifice suivant : soit — = / Rd/ . 


de l’écliptique, par e 1 excentncitô, par L la longitude et par 
L — Lj l’anomalie vraie : 

R = arclang(tü lang L) — L, 

3 

T O — c'Ÿ 

Clt — Z /J r \ rflj J 

a7t [i +c cos(L — L„)J 

Différentiant K par rapport à u 

3 

(^_ _ ain l CQS L dL 

— _ ( 1 c) ^ ^ ^ ^ ^ . 

Or, il est aisé de voir que rintcgralc est nulle ; donc K est 
constant quel que soit w, mais pour <o = o il est identique- 
ment nul J donc il l’est toujours. C. Q. F. D. 


Question 638 (l., 3’. Il, p. iA8) de 15. -N. Uarisien. 


Je suis parveuu à démontrer le théorème qui fait le sujet de la question 
334 {Intermédiaire des Malhérnaliciens, l. I, juillet i8()4i p. h 6). J’ai trouvé 
aussi les deux propriétés suivantes qui sc rattachent è ce théorème : 

r Le lieu dos points du plan d’une ellipse, tels que les podaires de 
l’ellipse par rapport à ces divers points aient toutes même aire, est un 
cercle coucentrique à l’ellipse ; 

3 ” Le lieu des points du plan d’une ellipse, tels que les podaires de la 
développée de l’ellipse par rapport à cos divers points aient toutes même 
aire, est un cercle concentrique à l’ellipse. 

Je suis porté à croire que la question 3 34 et les doux propriétés précé- 
dentes sont tout à fait générales et s’appliquent à une courbe quelconque, 
même transcendante. J’ai, en particulier, vérillé ces propriétés dans le cas 
de la cycloïde. 

Un correspondant pourrait-il en montrer la vérité pour une courbe 


réponse de Paul Tannery (I., T. HT, p. i85). 

Il est aisé de voir que, pour toute courbe fermée à centre, l’aire 
de la podaire par rapport à un point quelconque A est égale à 
la somme de Faire de la podaire par rapport au centre et d’un 
demi-cercle ayant pour rayon la distance de A au centre. Soit, 
en effet, en coordonnées polaires, l’équation de la 

podaire du centre rapportée au centre comme pôle. Soient a, % 
les coordonnées du point A, par lequel je mène un axe parallèle 
au premier, et que je prends comme nouveau pôle. L’équation 
de la podaire de A (en r, , 0) sera 

=/(«) — a 008(0 — a), 


et Faire anra pour expression 




ar cos(0 — 



cos’ (5 — a) lie. 


Le premier terme est Faire de la podaire du centre; le troi- 
sième vaut -Tra’; quant au second, il est identiquement nul; 

puisque, si l’on remplace OparTî-j-O, rou/(9) est supposé 
garder la même valeur, et que la différentielle change seulement 
de signe. La proposition est donc démontrée, mais elle n’a 
qu'une valeur analytique, comme celle du théorème de la ques- 
tion 2a4 (voir t. I, p. ii6). Dans ce dernier, par exemple, si la 
courbe donnée est un cercle, Faire du cercle, lieu des pieds des 
perpendiculaires abaissées sur les normales d’un point autre que 
le centre donné, doit être doublée pour 1 application du théo- 
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Question 759 (i., IH» P- ^8) de J. d’Avillez. 


J'ai démontré par des considérations indirectes le théorème suivant 
je crois nouveau : 

. . air 

Si a = -5- et a = -5-, on a 
10 lo 

(cos a + cos 5 a) (cos 2 a + cos 3 a) (cos /( a -|- cos 6 «) 


= — 2 cos P cos 2 fi cos 3 P cos é fi = — 


1 


Je demande une démonstration directe de ce théorème. 


Réponse de Paul Tanucry ( 1 ., T. TU, p. 207-208). 

rr 

Il est aisé d’établir que, si fi = 


2a -f- 1 


on a 


(1) cos P cos a(l ... cos(/i -■ 1) p cos np d- 


et que si x ■■ 


2m -f- i 


, on a 


(3) 


cos 3 . cos 3a ... a cos(/7i — i) cos nia = ;+: 


que 


Dans la formule (2) on prend le signe + si m est de la 
forme lin ou 4 a — i, et le signe — s’il est de lo forme 4a — a 
ou 4 n — 3 . 
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„ dos produits, etc., et l'on trouve également - 1 pour sa 

‘i‘’”'deux formules générales (i) et (s) permettent d'établir 
,„ “aS nombre de relations analogues à oello qui est proposée 

lans la question. 

^ qAt n T I n. 21 4 ) d’Artenias Martin. 

Question oOi (.l-j a - f / 

bfes entiers? 

Réponse de Paul Tannery (L, T- HI, p- 227). 

Pour prouver l'impossibilité de Tq!e'£ fit 

dont les arêtes soient rationnelles en ,j„Uon 

gonalos des laces et les ^ saUsfaisante. Elle suppose en 

donnée t. 11, p- I7é. tie parm p ^ premiers entre eux deux 
effet que les éléments considères soien pre 

, deu. or la nécessifo par^exemple. 

elle n’est pas remplie, il est ciair 4 

supposer les équations 

A' + B= = D*, B' + C* = E% C> + A‘ = F, d*4-c* = g*, 

satisfaites avec les chiffres ° reste posé. 

* ui n- Tl «amble donc que le problème rest 1 


Tome IV. - 1897. 


QUESTIONS DE PAUL TANNERY 

Question 1.080 (I. T. IV, p. ia5) (Modidcation de la ques- 
tion 816, posée T. III, p. 85). (Ce vol. |». 3[3.) 

Je demande à renouveler dans une autre l’orme ma ques- 
tion 816, parce que je m’aperçois à la réponse faite (1. T. IV, 
p. ig) que j’aurais dû commencer par donner les indications 
fournies par cotte réponse. 

11 résulte précisément des noms de galand (c’est-à-dire nœud 
de ruban) ou Jlcar de jasmin donnés par Roborval h la courbe 
x’ -\- y = ray, comme de ce qu’écrivait Descartes le 2 H août i638 
(l'une des feuilles) : 1“ Que Robcrval qui, le premier, avait cher- 
ché la figure de la courbe, l’avait trouvée composée de quatre 
boucles ou feuilles symétriques (une dans chaque angle des 
coordonnées), et qu’il n’avait nullement reconnu l’c-xistence de 
branches infinies; 2° Que Dcscartcs n’a nullement corrige Ro- 
berval. Or c’est là une des preuves les plus nettes que la con- 
vention sur les signes des coordonnées, telle qu’elle est en 
vigueur aujourd’hui, ii’étail pas plus dans l’esprit de Dcscarles 
qu’elle ne se trouve dans sa Géométrie. Comme maintenant je 
suis convaincu que cette convention ne s’est établie que tacite- 
ment, peu à peu, et à la suite de la discussion de cas particuliers, 
je demande spécialement pour le folium de Descartes (c’est- 
à-dire la courbe à boucle unique et à deux branches infinies) 
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qui, le premier, lui a reconnu celte forme. En demandant qui 
le premier lui avait donné ce nom de folium, j’espérais faciliter 
la recherche*. 


Question 961 ( 1 . T. IV, p. 3 ). 

Pendant une période assez longue (vers i85o), le Magasin Pil- 
loresqae a insère des articles concernant l’histoire des Mathéma- 
tiques et écrits avec une singulière compétence. Aujourd’hui il 
n’y a probablement plus de raison de garder pour ces articles le 
degré de l'anonymat, il serait au contraire intéressant de con- 
naître l’auteur et de distinguer tout ce qui est réellement de 
lui. Cet auteur ne serait-il pas Michel Charles.^ 


Réponse de II. Brocard (I. T. IV, pp. i56-i57). 

Le Magasin Pilloresgue pour 1849 aotammenl renferme deux articles qui 
méritent de fixer l'attention. Le premier est intitulé : « Erreurs et préju- 
gés n. Est-ce aux Arabes que nous devons leschiflfrcs qui portent leur nom ? 
Est-ce à Pythagore qu’il faut attribuer la petite table qui renferme les pro- 
duits des neuf premiers nombres? 

Il est développé sous forme de dialogue échangé en Algérie, vers la fin 
de 1847 entre un officier du génie et un taleb, Mohammed ben Musa, nom 
d’emprunt connu des malhématicieus. 

L’auteur anonyme s’exprime ainsi (p. i- 43 ) : « On n’était arrivé à rien 
de bien concluant à ce sujet lorsqu’un savant géomètre, M. Chasles, publia 
pour la première fois en 1837 dans son Aperçu historique sur Coriginc et le 
développement des méthodes en Géométrie, une traduction de la majeurs 
partie du passage (de Boèce) qui avait défié jusqu’alors la sagacité de tous 
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les érudits ; il en expliqua complètement le sens. » Et plus loin il ajoute ; 

« Ici se trouve, dans les diverses éditions do Boèce, la Table de multiplica- 
tion vulgairement attribuée îi Pythagore... Celte prélendne Table de Pylha- 
(jore ne figure pas dans un très beau manuscrit du onzième siècle, appar- 
tenant à la bibliothèque de Chartres et qui a été soumise par M. Chasles à 
une étude particulière. Cette circonstance fil naître, dans l’esprit du savant 
interprète, l’idée que ce n’était peut-être pas de la Table de mulliplication... 
que Boèce avait réellement parlé. » 

Dans le second article intitulé : « Girard Desargues, de Lyon » (p. i66- 
i68) il est dit : « Les diatribes dont nous venons de parler sont devenues 
très rares. M. Chasles n’en conuaissail que Irois, eu 1837, époque de la pu- 
blication de son savaut Aperçu sur le ddoeloppeineiU des méthodes en Géo- 
métrie. n Et ailleurs ; « Puisse un heureux hasard faire retrouver les ma- 
nuscrits de Millon et les matériaux réunis pour l’entreprise de Richcr! 
disait M. Chasles en citant ces deux passages dans sou Aperçu en 1837. 
Ce vœu n’a pas été complètement rempli ; cependant, le savant géomètre 
c[ui l’exprimait a eu le bonheur de rencontrer, en i 8 é 3 , dans une partie de 
livres provenant d’une bibliothèque particulière do Provins, le manuscrit 
complet du traité de Desargues sur les coniques. » 

Ces extraits, dans lesquels des appréciations aussi flaltcnses que méritées 
accompagnent le nom de M. Chasles, donnent h supposer avec raison que 
ces articles ne sont pas entièrement de lui. S’il n’en est réellement point 
l’auteur, ils ont clé inspirés par scs écrits, ou bien il peut en avoir fourni 
les matériaux et alors soit le rédacteur, soit un ami de M. Chasles, soit en- 
core le secrétaire du journal, y aura ajouté quelcpics hommages personnels : 
c’est ce qu’il resterait à élucider. Je ne serais d’ailleurs pas étonné que 
Torquera eût été un de ces collaborateurs anonymes. 


RÉPONSES DE PAUL TANNERY 


Question 87 /i (I. T. 111, p. 175 ) flo Cino Loriu. 


Parmi les courbes planes particulières, il y en a une dont les géomètres 
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Répo^'Se 874 fie Paul Tannery (I. T. lY, p. 88). 

Je ne sais pas du tout qui a invente la stroplioïde et lui a 
donné son nom ; eu gi’cc strophos (n-voôooi), dérivé de c-psom 
(tourner, tordre), signifie corde (tressée?) et ligature. Le dimi- 
nutif .strophion (uToôotov), en latin slrophinm, signifiait spéciale- 
lement un cordon que les femmes se passaient autour du corps, 
ou bien autour du cou ou avec lequel elles soutenaient leurs 
seins (avant l’emploi du corset). 

J’ignore le sens qu’a visé spécialement l’inventeur du mot 
strophoïde. 


Question gég (I. T. lll, p. 278) de M. Jacques Boyer. 

Un correspondant peut-il indiquer le sort delà collection des manuscrits 
d’Arboga.sl? 

Réponse do Paul Tannery (I. T. IV, p. i4i). 

Il est établi qu’une partie au moins des manuscrits laissés par 
Français a été achetée en i83g par Libri à un libraire de Metz, 
et il est à peu près certain que la collection formée par Arbogast 
a été comprise dans cos achats. L’article de Libri, d’octobre 1889, 
dans le Journal des Savants (p. 653-554), cite comme auteur 
des pièces inédites qu'il vient ainsi d’acquérir, Viète, Descartes, 
Roberval, UHospital, Jean Bernoulli, Varignon, Euler, d'Akmberl, 
Lagrange. Nous savons aujourd’hui que les trois premiers noms 

. r.r • 1 \ l_-_ 1»^ • 


tcsdressdes par Libri, porte les numéros suivants : t 853 , lettres 
cl’Eulcr à Lagrange 5 i 85 /i, lettres de d Alcmbort à Lagrange; 
1867, correspondance de Moivre avec Varignon, L’Hospital et 
Jean Bernoulli, ce qui représente tout ce qu’il y a d’important 
dans l’annonce. 

Mais ces numéros ne sont pas rentrés à la Bibliothèque Natio- 
nale, alors de l’acquisition du Tonds Libri-Asbburnham, ainsi 
que quelques autres qui intéressaient la Fi-ance ; il n’ont pas été 
retrouvés. Très probablement, Libri ne les avait pas livrés à lord 
Ashburnham ; il avait vendu en détail les pièces qu’ils renfer- 
maient. On ne peut donc guère espérei' retr ouver l’ensemble 
dans une même collection. 

[Cf. rSgS, I. T. V, p. rûé. Noiivollo réponse sur ce sujet. Ce vol. p. 346.] 


Question 970 (I., T. IV, p. 5 ) do G. de Kocquigny. 

Quel est le premier raalUématicieu américain ejui a laissé un nom dans 
l’Hi.stoirc des Mathématiques? 

Réponse de Paul Tanncry (T. IV, p. itia). 

Le premier mathéinaticlen américain mentionné par Cajori 
(A Hislory of Mathemalics, New-York, 1890) est Benjamin Peirce 
(1809-1880), le père de G.-S. Peirce. 


Question 972 ( 1 ., T. IV, p. 5 ) do G. Enestreim. 

A la page 4i de ses Zeittafeln ziir GeschiclUe der MaUiematik, Physilt 
and Astronomie bis zim Jahre 1500 ('Lciüzia'. i8u3'). M. F. Millier indique 


(hmmaleinstaieij erwatint wird ». A. en juger d après ces mois, Boëtius, 
dans le Traité cité, aurait inséré la Table ordinaire de multiplication sous 
le nom de Mensa Pythagorica, et il l’aurait attribuée ainsi à Pythagoras. 
Mais il n’en est rien; en effet, on sait qu’une tablette à calculer (abaciis) se 
trouve dans la Géométrie qui porte le nom de Boëtius et que cette tablette 
y est attribuée aux Pythagoriciens, tandis que l’Arithmétique de Boëtius 
contient la Table de multiplication, mais sans attribution aux Pythagori- 
ciens. M. Cantor a fait remarquer de plus {Malhematische Beilrage ziini 
kulturleban der Volker, i863, p. ao5) que, dans une édition de la Géométrie 
de Boëtius, publiée à Bàle en 1670, ainsi que dans quelques manuscrits 
relativement récents, la Table ordinaire de multiplication a été introduite 
par méprise à la place de Vabacus, et que, pour cette raison, la Table de 
multiplication a été appelée ordinairement Table de Pythagoras. 

Quel est le premier auteur qui a donné expressément à la Table ordi- 
naire de multiplication le nom de Table de Pylliagora.<:? 

Réi'onse de Paul Tannery (I., T. IV, p. 162). 

La Table de multiplication à double entrée (et avec les chiffres 
arabes) figure de fait sous le nom de mensa Pylhagorea dans 
toutes les éditions de Boèce, depuis celle de Bâle, i 546 (les anté- 
rieures l’omettent sans y rien substituer), jusqu’à celle de Fried- 
lein (Leipzig, Teubner, 1866), où cette Table est remplacée par 
le tracé de Vabacus, substitution dont Mannert [De numerorum, 
qaos Arabicas vacant, vera origine Pythagorica, Nuremberg, 1801) 
a été le premier, je crois, avant Chasles [Aperça historique, 1887), 
à montrer la nécessité. Il n’y a pas, dès lors, ce me semble, 
intérêt à chercher quel auteur aurait le premier, après i 546 , 
donné expressément le nom de Table de Pythagore à la Table de 
multiplication, puisque la responsabilité incombe évidemment 
à Henricus Glareanus, qui a procuré l’édition de Bàle chez Henric- 
petrus. 

Mais on peut demander si la mémo dénomination apparaît 
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tuent la Table fie multiplication avec chiffres arabes. 

La Table à double entrée se trouve bien déjà, comme le 
remarque M. Enestrôm, dans V Arilhmdiiqiie (authentique) de 
Boéce, tirée de Nicomaque, et sans attribution à Pytbagore, mis 
elle est en chiffres romains, différence qui a son importance histo- 
rique. 


Question 981 (I., T. IV, p. 37 ) de TL-G.-A. Verkaart. 


Trouver toutes les solutions, en nombres entiers, de l’équation 


ce’ = f -h 2’ — 


ay‘z 
y T z' 


Je no possède qu'une solution do cetlo équation, savoir x — i3, yz= i5, 
2 z=: la, Une construction très simple dos triangles qu’cllo représente est 
la suivante : 

Soit BCD un triangle rectangle on G, BCD étant le sens dos aiguilles 
d’une montre. Dans lo sens DB, jo prends DA = BC sur DB, le trian- 
gle ABC sera tel que la hauteur passant par A, la bissectrico passant par B 
et la médiane passant par G, concourent on un même point. Cette cons- 
truction comprend tous les triangles qui jouissent do cette propriété. 


Réponse de Paul Tanncry (I. , T. IV, p. i65). 

Comme l’équation proposée est homogène, on peut poser 
immédiatement y -|- z — i et chercher les solutions rationnelles 
de la transformée 

x’* = I — ay -V- ay" , 

en appliquant les méthodes de Fermât (voir t. 111 des Œuvres 
de Fermai, la traduction do VInvenUim nomm). On en déduira les 


médiat 


!3C = y = Z = I , 

puis X = i3, y i5, 2 = 13 (solution déjà indiquée), puis 
277, 3o8, 2 = 35 et a;= 26447, y ~ SigS, z— 26598 


Question 978 (I., T. IV, p. 26) de Filist. 


Adrianus Romauus avait proposé, comme défi aux mathématiciens du 
monde entier, la résolution d’une certaine équation au 45“' degré. Viète 
en donna la solution qui débute par ces mots (voir Revue de Mathématiques 
spéciales, 1894 , p- 354) : 

« Francisci Vieta ad Problema, quod omnibus Mathematicis totius orbis 
construendum proposait Adrianus Romanus Responsum ; 

« Si tota terrarum orbe non errât Adrianus Romanus, dum mathemalicos 
totius terrarum orbis unius sui Problematis solutioni vix censet idoneos, 
non ille saltem Gallias, nec Galliarum Lycia suo dimensus est radio. Cédât 
Romano Belga, cédât Romanus Belga, vix Sinet Gallus a Romano vel Belga 
gloriam suam sibi praeripi. Ego qui me mathematicum non profiteor, sed 
quem, si quando vacat, delectant malbematices sludia, Problema Adria- 
nicum ut legi ut solvi, nec me malus abstulit error. Sic trihorio ingens 
prodii Geometra. Neque vero placet barbarum idioma, id est, Algebricum, 
Geometrica geometrice tracto, Analytica, analytice. Curabo tamen ut me, 
sive quasi geometram sive novum analystam, vulgus algebristarum satis 
exaudiat. n 

Je ne comprends pas ce latin complètement; il y a certains membres de 
phrase qui sont des énigmes pour moi. Je voudrais en avoir si possible la 
traduction exacte. 


Réponse de Paul Tannery (I., ï. IV, p. 3o4). 

' Réponse de François Viète au problème qu’ Adrien Romain 
a proposé de résoudre à tous les mathématiciens de l’univers 


1 univers entier capauies uo icauuuic un ncui ses promemes, 
il peut se tromper pour l’univers tout entier; en tout cas, son 
compas n’a pas embrassé la France, ni les Lycées de France'. 
Que le Belge cède la palme à un Romain ou que le Romain doive 
la céder à un Belge*, en tout cas le Français ne se laissera pas 
ravir sa gloire ni par un Romain, ni par un Belge. Je ne suis 
pas mathématicien de profession : je consacre seulement mes 
loisirs à l’étude de la mathématique; j’ai lu l’énoncé d’Adrien; 
aussitôt je l’ai résolu et cela sans erreur*. Me voici donc en trois 
heures devenu grand géomètre*. Au reste, je n’aime point le 
barbare langage algébrique; j’emploie, pour la Géométrie, les 
termes géométriques ; pour l’Analyse, les terme.s analytiques*. 
Toutefois, qu'on m’appelle quasi-géomètre ou nouvel analyste, 
je tâcherai de me faire sufllsammcnt comprendre des algébristes 
ordinaires. » 

Je crois que cette traduction, que j’ai essayé de faire aussi 
exacte que possible, serait encore plus obscure que le latin, si 
je n’y joignais quelques éclaircissements se rapportant aux 
passages numérotés. 

I. Il y a là un jeu de mots intraduisible : radius signifie compas et navette; 
Lycia signifie Lycées (écoles savantes), et trame (haute et basse lisse). 

a. Jeu de mots sur le nom de Romanus (Vau Rooraen), qui était, de fait, 
professeur à Louvain, sa patrie. 

3. Viète a parodié un vers de Virgile, églogue VIII, âi : Ut vidi, ul perii, 
ut me malus abslulil error, écrit dans un tout autre sens. 

4 . Allusion à la formule finale usuelle dans les problèmes proposés en 
défi. 

5. Viète s'était créé un langage technique spécial, en remontant aux 
sources grecques ; il rejetait notamment le terme arabe d’Algèbre et disait 
Analyse. 


Question ioio (I., T. IV, p. 5 o) de G. de Rocquigny. 

Un même nombre entier peut-il être à la fois pentagonal et somme de 
deux, trois, quatre et cinq pentagonaux? 

Quel est alors le plus petit? 

Réponse (I., T. IV, p. 934) de Paul Tannery. Nombre penta- 
gonal . 

Le nombre 92 est le plus petit pentagone qui soit somme de 
deux (70 + 92), trois (35 -R 35 + 22), quatre (70 + 12 + 5 -i- 5 ) 
et cinq (35 + 35 + 12 + 5 + 5 ) pentagones. 


Question 1098 (T., T. IV, p. 149) Rocquigny. 


La différence de deux cubes entiers consécutifs de même parité n’est ja- 
mais un nombre triangulaire. 

Mais la différence de deux cubes entiers consécutifs peut être un trian- 
gulaire, et l’on demande de résoudre l’équation 

(.t4- i)’ — 3c* = -^y(y + 0 


Réponse de Paul Tannery (I., T. 1 ^, p. 268). 
Solution de l’équation 
(,) (a: + 0’-- = 


Soit a , [i une solution de Téquation 



flî = 3a ((i — a) 


y = 6p (P — œ) -f- I , 


M. 

(A) 


ou encore, 

(B) a;=p(3a + ap), y = 3 a (3x + ap) — a , 

on obtient des solutions (A) et (B) de l’équation (i). En posant, 
d’autre part, «,, = 5a + 4P , fi, = 6a Sp , on obtient une autre 
solution a,, P,, de l’équation (a), et l’on peut en déduire d’au- 
tres solutions (A,) et (BJ de l’équation (i). Et ainsi de suite. 

En partant de la solution immédiate a = i , p = i , on aura 
ainsi successivement : 


( x = o, 

£0, = u/| , 


= 0970, 

(A) 

( y = I . 

y, — ' 33 , 

y. 

— 65 /| I , 

10 

II 

H 

X, = 539, 


— 5(5 1 35 , 


y, = ' 3 ai , 

y. 

= 203953 


Pour calculer toutes les solutions du problème, on a 

= ya=>33, .... y„= ioy„_. — + 

æ, = 0 , a:,= 5, x, = 5/|, x„ = iox„_, — 33„_, + 4. 


Question 982 (I., T. IV, p. 27) de II. -G. -A. Vcrkaart. 


Existe-t-il une démonstration élémonlairo sans le secours de l’inversion, 
du théorème suivant? 

Soient A et B des demi-cercles qui se touchent et qui sont aussi tangents 
à un autre demi-cercle 0, sur un diamètre duquel ils sont construits; soit 
G, un cercle tangent à A, B et 0; G, un cercle tangent à A, G, et 0; G, un 
cercle langent à A, G, et 0; et ainsi de suite. Soient /i,, /t, les per- 

nAîlH IP.Ill fll TAB oVinicoAna rino cvii* A • m m • m IfiS diamè- 


O JL-. .-w. — UC* liivjjliu UC iluveisiou. 

Dans une note au bas de la page, il est dit : « Ce théorème est dû à Pappus. 
Voyez Steiner's gesammelte Werke, Band I, Secte 47. n 

Réponse de Paul Tannery (I., T. IV, p. 379). 

La démonstration de ce curieux théorème se trouve complète- 
ment donnée par Pappus (L. TV, prop. i 3 à 18, p. 209-338 de 
l’édition gréco-latine de Hultsch, Berlin, Weidmann, 1876). 
Avec les lemmes préliminaires cju’elle nécessite, cette démons- 
tion est très longue ; mais il est facile de l’abréger, tout en lui 
laissant son caractère élémentaire. 

Au reste, Pappus donne le théorème comme ancien; si l’on 
compare à sa démonstration les Lemmes dits d'Archimède (prop. 
I, 4 , 5 , 6), il est à peu près certain que l’invention est due à ce 
dernier, qui avait d’ailleurs appelé (( App-o^^o; » (tranchet de cor- 
donnier) la figure formée par les demi-cercles, A, B, 0 . 


Question io3o (f., T. IV, p, 98) de E.-B. Escott. 

Quel est le plus petit nombre entier qui soit, de deux façons différentes, 
la somme de deux cubes? 

M = a" 4- û’ = c’ + d\ 

Réponse de Paul Tannery (I., T. IV, p. 386). 

Le plus petit nombre qui soit de deux façons la somme de 
deux cubes est 1739 = i’ + la’ = 9* + lo’- Il a été indiqué par 
Frenicle. 
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QUESTIONS DE PAUL TÂNNEUY 


Question laio (I., T. V, p. 5). 

Dans sa correspondance Descartes s'est occupe du problème 
suivant ; 

Dans un triangle ABC, l'ectanglo en A, on inscrit un carré 
DEGF (D sur AB, E sur AC, F et G sur BC). On joint DC et EB, 
et Ton donne les segments interceptés sur cos droites par les 
cercles inscrits dans les triangles rectangles BDF, EGC. On de- 
mande les côtés du triangle. 

Si Ton prend pour inconnue la tangente de l’angle C, on arrive 
à une équation du si.xième degré, qui a toujours deux racines 
positives, Tune plus grande, Tautre plus petite que l’unité. 

Je désirerais savoir si les quatre autres racines sont toujours 
imaginaires, et en tout cas quelle est leur interprétation? 


Question 12 ii (L, T. V, p. 5). 

Dans la correspondance de Descartes (à partir de 1687), 
mentionnée à diverses reprises, et comme une courbe dont les 
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Question i 346 (1., T. V, p. 197). 

Dans une lettre du 28 août i 638 , Descartes (édit. Clerselier, 
t. III, p. 4 o 8 ) affirme que, si l’on accepte les nombres de la 
forme 2 . 4 '“ (somme de deux carrés seulement), ainsi que ceux 
des formes 6 . 4" ou 14 . 4 " (somme de trois carrés), tout autre 
nombre, au-dessus de 4r, est somme de quatre carrés dont au- 
cun n’est nul. Cette proposition est-elle vraie.!* 


Question 1807 (I., T. V, p. 220). 

On sait que le prince Boncornpagni avait formé à Rome une 
très importante collection de manuscrits relatifs à l’Histoire des 
Mathématiques, dont le catalogue a été publié en deux éditions. 
Cette collection a été récemment mise en vente. II serait intéres- 
sant de connaître au moins quels sont les principaux acheteurs, 
particulièrement parmi les Bibliothèques publiques. 


RÉPONSES DE PAUL TANNERY 
Qestion 1047 (I., T. IV, p. 98), de Rotciv. 

De Moutferrier, clans son Dictionnaire des Sciences mathématiques, donne 
comme équation en la lemniscate 



L’énoncé que l’on donne ordinairement est parfaitement cor- 
rect, seulement la solution doit ctre entendue comme il suit : 
Supposons la base de l’hémisphère horizontale ; en le coupant 
par un plan passant par le rayon vertical OP, la base sera coupée 
suivant un diamètre AOA'. Sur AO et AO', comme diamètres, 
on décrit dans le plan vertical, deux demi-cercles que l’on prend 
comme sections droites de deux cylindres à génératrices liori- 
zontales. Chacun de ces deux cylindres détache deux fenêtres de 
la surface hémisphérique, et sur un plan vertical parallèle aux 
génératrices, rinterscctioii des doux surfaces se projette suivant 
une demi-lemniscate de Gerouo : r'y^—x'(r'‘ — a;’) avecy>o. 


Question ioa 3 (l.,T. IV', p. 73) de Cino Loria. 


Pûggendorff, dans son précieux Dioorapliisch-litlararischcs Ilandwlirkr- 
bach, cite un Travail de Louis Carré qui aurait pour titre Quadralure de la 
courbe appelée Folium cl qui sc trouverait dans les itfdmotrcs deParis, 1706. 
J'ai reconnu que cette indication est inexacte. Quelque correspondant vou- 
drait-il bien m’indiquer quelle correction il faut y apporter? Cette question 
se relie à celle (n” 816) qui est posée par M. P. Tanncry cl sa solution 
pourrait servir à l’éclaircir. 


Réponse de Paul Tannery (I., T. V, p. ia8). Sur le folium de 
Descaries. 

Les indications données par Frenet et reproduites dans la 
réponse (1897, 238), sont un tissu d’inexactitudes. Frenet parle 

i. Voir I., 1897. Juin, T. IV, p. i 25 , ce volume p. 33 o, une quesUon 1080 do 
Paul Tannery, posée el résolue, so rapportant à celle réponse. 


que c est ce dernier qui a propose 1 équation, en janvier i638 
(Lettres de D., édit. Clerselicr, III, p. 3o3). Roberval n’appela 
point la courbe feuitle, mais flear de jasmin, et encore plutôt ga- 
land (nœud de ruban), indiquant en tout cas une forme polypé- 
tale (ibid., p. 356 et 376). Elle n’échappe nullement à la méthode 
des tangentes de Fermât. Descartes pensait, il est vrai, que 
Fermât ne pouvait appliquer cette méthode aux équations im- 
plicites et il choisit cet exempte, sans avoir en rien étudié la 
courbe, pour défier Fermât; mais celui-ci répondit k ce défi sans 
aucune peine. Roberval paraît avoir résolu ce problème de son 
côté, et il nomma la courbe, parce que, le premier, il en clierclia 
la forme, petite gloire que Descartes ne lui contesta point, mais 
dont il le railla. Ce n’est point Huygens, mais Fermât qui a, le 
premier, indiqué la quadrature, dans un traité que connut Huy- 
gens (Œuvres de F., I, p. 276). Et, à cette époque, vers 1661, 
Fermât n’appelle plus la coarhe galand, comme en i638, mais 
curvu Schootenii, Schooten, ami de Descartes, étant alors le pre- 
mier qui en eût parlé dans un ouvrage imprime (Bxerdlalionum 
mathematicarum tibri quinque, Leyde, Elzevier, 1657). 

Le nom de fotiain de Descartes est donc bien postérieur à la 
mort de Descartes, et il a été donné à une époque où les noms 
imaginés par Roberval étaient déjà oubliés. La question posée 
reste donc entière. 


Question 1181 (1., T. IV, p. 207) de G. .Moreau. 

Tout le monde connaît les formules données par Gauss pour déterminer 
la date de Pâques. Que doit-on faire lorsque l’application de ces formules 
conduit au a6 avril, alors que, dans tous les ouvrages qui traitent de la 
il Act rlit mm la rln ap P.Tnnp.s ne nent dénasser le a5 avril? 


Dans l’exposé de la règle de Gauss, que j’ai donné dans l'In- 
termédiaire (1895, T. II, 81 et plus haut, p. 291), il est expressé- 
ment spécifié que, si le calcul donne le 26 avril, on doit prendre 
le 19 ; que de même, dans certains cas, au lieu du 26 avril, il faut 
prendre le 18. Les conditions de celle seconde exception sont 
souvent modifiées, par exemple dans les Récréations et problèmes 
malhéinatiques de Rouse Bail. Est-ce pour cela que ce dernier au- 
tour affirme qu’après 4 200 les formules devront ctre légèrement 
changées, tandis que Gauss les a présentées comme absolument 
générales!' 


Question 9/19 (l., T. 111, p. 378). 


Un correspondant peut-il indiquer le sort de la collection des manus- 
crits d’Arhogast? 


Deuxième réponse de Paul Tannery (L, T. V, p. i 64 ). 

La remarque de M. Enestrom est très juste', et peu de temps 
après la rédaction de ma réponse ( 1897 , lUi) (ce volume, 
page 333 ), j’avais reconnu que, contrairement a ma conjec- 
ture, les manuscrits du catalogue Libri-Ashburnliam, provenant 
d’Arbogast, avaient réellement figuré dans la collection du lord 


I. A la suite de la réponse de P. Tannery, M. Enostrüni avait signalé 
(I., t. IV, p. 376) qu’il avait trouvé dans le Ponds Libri de la Bibliothèque 
Laurenlieniie la Correspondance de Jean Beriioiiitli avec Varignon, le Mar- 
quis de l'Hospital et Maaperluis, c'c.sl-à-dirc. une partie des manuscrits 
laissés par Arbogasl. 


à la Laurentienne, a rloreiicc. J avais ete trompe par cette cir- 
constance que CCS manuscrits n’ont pas été réclamés par la 
France cl que M. Favaro m’avail alïirmé que le ibnds Libri à 
Florence ne contenait guère, pour ces derniers siècles, d’auto- 
graphes intéressants. Tout s’explique si, comme le numéro vu 
par M. Enestrôm, ces manuscrits d’Arbogast ne renferment que 
des copies. 


Question 1228 (1., T. V, p. 29) de G. de Rocquigny. 

. 7 • a — b (I , 

Dans la proportion harmonique = — , dans la division /larmo- 

nique d’iinc droite, .... quelle est l'origine de celle expression ; harmonique) 

Réponse do Paul Tannery (1., T. V, p. i64-65). 

La proportion harmonique, -- - = — - — , est déjà définie 

dans Platon (Tiinée, 36«), quoique encore non dénommée, dans 
sa construction de l’échelle diatonique. Les Pythagoriciens, aux- 
quels il empruntait cette proportion, paraissent l’avoir appelée 
sous-conlraire (à l’Arithmétique)', noir lamblique, sur Nicomaque 
(édit. Tennulius, p. i55). Le type était donné par le groupe 6, 
8, 9, 12 qui définit les rapports numériques de l’octave, de la 
quinte, de la rjuarte et du ton, et que la légende fait remonter 
à Pythagore, sinon aux Rabyloniens qui la lui auraient apprise. 
Dans ce groupe, 9 est la moyenne arithmétique des extrêmes, 
8 la moyenne harmonique. Il y a de plus une proportion géo- 
métrique, 6 : 8 : : 9 : 12 . 

1 terme harmoniniiR. dans sa sifirnilication arithmétique, était 
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depuis longtemps consacré à l’époque de Nicomaque (premier 
siècle de notre ère) : il remonte probablement au troisième siècle 
avant Jésus-Christ. 


Question laaT) (I., T. V, p. ap) de (î. do Rocquigny. 

Où sont les vingt-deux propositions de Fermât annoncées à la page ixxu 
de l’Introduction de la Théorie des nombres d’Ecl. Lucas? 

Réponse de Paul Tannery (I., V, p. iGd). 

On ii’a rien retrouvé dans les papiers d’Ed. Lucas qui contînt, 
concernant Ferrhat, dos résultats nouveaux; j'ai en particulier 
énoncé, dans la question 6Go (ce vol. p. 385), une proposition 
qu’il m’avait communiquée et sur laquelle il avait dfl continuer 
à travailler, puisque, comme l’a fait remarquer M. Goulard 
(1896, 281), il pensait, à la fin de sa vie, que 3" — \ n’était pas 
premier, tandis qu’à la date do la lettre qu'il m’écrivait, il était de 
l’opinion contraire, ainsi que je l’ai dit (1896, 188). Or, sur ce 
point notamment, les recherches que j’avais prie de faire ont été 
infructueuses. En fait, Ed. Lucas avait eu connaissance, bien 
avant leur publication, des pièces inédites insérées dans la nou- 
velle édition des Œuvres de Fermai ; il avait donc pu en tirer des 
énoncés intéressants; mais le même travail peut être repris au- 
jourd’hui, car malgré ce qu’on pourrait induire de certains pas- 
sages de ses écrits, Ed. Lucas n’a disposé d’aucun document qui 
soit maintenant inédit. 
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service au genre humain; mais de quoi vous servira de trouver trois nom- 
bres tels que la différence des carrés de deux ajoutée au cube des 
trois fasse toujours un carré et que la somme de trois différences ajoutée 
au même cube fasse un autre carré? » — Nugæ difficiles. D’après la con- 
naissance que Voltaire avait des mathématiques, on ne s’étonnera pas de 
l’exlrême indétermination d’un problème qui a dû être proposé au hasard 
de l’improvisation. Mais la question mériterait peut-être un nouvel examen 
et il serait intéressant, au moins, de savoir à quelles équations on peut la 
ramener et de chercher comment il faudrait modifier cet énoncé pour le 
rendre résoluble et d’en indiquer une solution en nombres entiers. 


Réponse de Paul Tannery (i., T. V, p. 902). 

L’énoncé proposé par Voltaire me paraît pouvoir être mis en 
équations sous cette forme, en supposant x'f>y'f>z : 

X + y + Z = s æ’ — y’ -t- 4 ’ = a* y* — 2 ’ -f s’ = ;•/ 

æ* — 2‘ -h s’ = y’ sG-k’— z’) = 

Il peut se traiter, au moins pour des solutions particulières, 
avec les méthodes de Diophante et de Fermât, par exemple en 
supposant s = i , et peut réellement avoir été proposé vers la fin 
du dix-septième ou le commencement du dix-liuitième siècle. 


Question 1226 (I., T. V, p. 29) de G. de Rocquigny. 


La proposition suivante : «Tout nombre polygonal de p côtés est la 
somme de p triangulaires effectifs, aucun des composants n'étant égal à 
zéro », est-elle exacte? 
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En. eflet, d’après une proposition déjà connue des anciens, 
tout nonabre polygonal de p côtes est somme d’un polygone de 
P — I côtés et d’un triangle : 

Il est clair que, dès lors, tout nombre polygonal peut ôtre 
ilécomposé en p — -a triangles, dont p — 3 égaux entre eux 

(a) J [n{n — i ) (p — a) + a] = ' ■ 4- (p — 3) . 

La décomposition elTective en p triangles pourra toujours s’ef- 
l'eclner avec l’un des deux lemmes suivants : 

1. Tout triangle divisible par 3 est décomposable et trois trian- 
gles dont deux égaux : 

3/n(3/n±i) a/a(a/H±0 , a/n(a/«rhO , m(m+i) 

2 3 ^ â 2 ■ 

La formule no devient illusoire que si m= i (cas du trian- 
gle 6). 


IL Tout triangle non divisible par 3 est décomposable en 
trois triangles inégaux ; 


Question 1227, 1898 ( 1 ., T. Y, p. 29), de G. de Rocquigny. 


La proposition suivante : « Tout carré entier, excepte i, est toujours 
aussi somme de deux, de trois ou de quatre carrés », est-elle exacte? 

Réponse 1227 de Paul Tannery (I., T. Y, p. 281). 

1“ Tout carré pair est évidemment somme de quatre canes 
égaux. 

2* Si un carré est impair et que sa racine ne soit pas carrée, elle 
sera somme ou bien (A) de deux carrés inégaux, (B) ou de trois 
carrés, (C) ou de quatre carrés qui ne seront pas tous égaux : 

(A) (n' + b')' = (a' — b'f + {^nbf . 

Gomme a est différent de 6, le carré sera somme de deux car- 
rés effectifs : 

(B) {a' + b' ^ C'Y = (a' + b'~ by + (aar)* + éatc)- . 

Si a, b, c sont inégaux, on peut les supposer rangés par ordre 
de grandeur, en sorte qu’en tous cas le premier carré du second 
membre ne soit pas nul. Le carré proposé sera donc la somme 
de trois carrés. 

(C ) {a' -1- 6" + c* + (ly = (a’ -|- 6’ — c* — d*) -f- (aac ± a6d)’ -1- (at»c + aad)* 

On peut toujours supposer a, b, c, cl, rangés par ordre de 
grandeur. 

Le premier carré du second membre ne sera donc pas nul, 
d’autre part, on ne peut avoir ac ~ bd, bc = ad, a moins d avoii 
I. sprfll’t nflir. Donc ce carre 


(3Sl lUU|L>ui.a iCA V. w — '-'Aiuisissani ■ 

convenablement les signes). 

S- Si un carré est impair et que sa racine soit carrée, on pas- 
sera à la racine bicarrée, et ainsi de suite ; le carré impair sera 
donc toujours somme de deux ou trois carrés, h moins que les 
racines carrées ne soient indéfiniment des carrés, ce qui est le 
cas de l’unité. 


Tome VI. — 1899. 


QUESTIONS DE PAUL TANNEBY 


Question i499 (I-, T. Vf, p. loo). 


D’un texte latin attribué à Hygin, mais en réalité d’origine et 
de date inconnues, j’ai tiré la formule suivante, pratiquement 
assez satisfaisante pour le calcul approximatif de la longeur A 
d’un arc de cercle, en fonction de la corde C et de la llèche / 



A = G -I- y is/C -1- (,r - c). 


Je désirerais savoir : i“ Si elle figure parmi les formules ap- 
proximatives connues 5 a° S’il y en a ou s’il peut y en avoir une 
meilleure pour le même degré de simplicité. 

Cf. réponses de E. B. Éscolt, 1., T. VII, p. 1 / 19 , et de Hoffbauer, VU, 
4i4, avec objections de Paul Tannery, VII, 4i3-4i4 et VIII, aCo. 

rr _-_i. 


„ I » 


Question i5a4 (f-, p. 1^9)- 


Dans son Aperça historique (voir p. 162), Chasles a écrit à pro- 
pos des ovales de Descartes : « Et ni Roberval, qui avait donné 
aussi, peu de temps après, ta construction de ces ovales, et discuté 
leurs formes, ni Huygens, ni Newton, n’en ont point eu la con- 
naissance complète sous le point de vue géométrique. » 

Or il n’existe aucun travail (imprimé ou inédit) de Roberval 
touchant les ovales de Descartes, et je n’ai jamais rencontré 
aucune indication justifiant raffirmation de Chasles. Quelqu’un 
a-t-il eu cette bonne fortune? 

[Cr. réponse de k. P. Ericsson, t.. Vit, )69-i7o.j 


Question iSaS (I., T. VI, p. 129). 

Au sujet de la question i4o2 (décembre 1898, T. V, p. 267), 
je demande, en particulier, qui a employé le premier l’expression 
d’aæes des coordonnées ou d'axes coordonnés (soit en latin, soit 
dans une langue moderne). On sait que les termes d’flxr et d’or- 
donnée sont dérivés de la Géométrie grecque. 

[Cf. réponse de H. Braid, I., T. VI, p. 262 : Leibniz, dans les Acta 
eriiditionum.] 


Question i538 (I., T. VI, p. 147). 


Sur un cadran vertical déclinant, par exemple exposé au sud- 



JL' — -- 1 - 1 tA X/ Aicurt/ft 

du matin sur la ligne équinoxiale, point que je marque 0. Je 
marque de même i, a, ..., 6, aux points correspondant aux 
heures suivantes sur la ligne équinoxiale, et je joins ces 
points à l’intersection de l’horizontale ci-dessus déterminée et 
de la méridienne du cadran. Je définis heure inégale celle qui 
serait marquée par le cadran en prenant comme lignes ho- 
raires le faisceau de droites ainsi tracé. De cette façon, en 
effet (qui est celle de certains cadrans antiques), l’intervalle 
de temps entre le lever du Soleil et midi est, pour tous les 
jours de l’année, divisé en six heures, et non seulement la lon- 
gueur de ces heures (dites leinporuires) varie avec les saisons 
(ce qui était de règle dans l’antiquité), mais encore elles sont 
inégales entre elles. 

Je désirerais avoir ; i” Des formules, soit rigoureuses, soit 
suffisamment approchées pour exprimer la différence de chacune 
de ces heures inégales avec leur valeur moyenne, en fontion de 
la latitude du lieu, de la déclinaison du Soleil au jour considéré, 
et au besoin, de l’orientation du cadran ; 2 “ Les résultats som- 
maires de la discussion de ces formules. Notamment, dépen- 
dent-elles de l’orientation du (îadran? Dans l’affirmative, quelle 
doit être cette orientation pour rendre minima, par exemple, la 
somme des carrés des différences P 

Je serais également heureux d’avoir des renseignements 
bibliographiques (postérieurs à Delambre) sur les études scienti- 
fiques consacrées aux cadrans verticaux dans l’antiquité. 

[Cf. réponse de H. Brocard, L, T. VII, ao/i.] 


Question 1G17 (I., T. VI, p. 198). 

On. sait que chez les Anciens, l'heure civile était la douzième 
partie du temps entre le lever et le coucher du Soleil ; c’était 
donc une durée variable avec les saisons. L’heure équinoxale ne 
.servait que pour les Calculs astronomiques, et les astronomes 
avaient même à transformer l’heure qu’ils observaient, soit sur 
les cadrans solaires, soit sur les astrolabes, toujours gradués 
suivant l’usage civil. Au Moyen âge, on commença à distinguer 
civilement entre l’heure équinoxiale, dite alors naturelle, et 
l'heure variable des Anciens, dite artificielle, que donnèrent en- 
core longtemps les instruments astronomiques imités des .Arabes. 
,1e désirerais savoir à quelle époque remonte, sur les cadrans 
solaires fixes, l’introduction de la graduation en heures égales 
(équinoxiales). Je serais également reconnaissant de toute indi- 
cation bibliographique utile pour l’histoire de la Gnomonique 
dans l’antiquité ou au Moyen âge. J’exclus naturellement Mon- 
tucla et Delambre, Histoire de l'Astronomie ancienne] j'exclus 
aussi l’intéressant Mémoire de M. Rayet, les Cadrans solaires 
coniques (Annales de Chimie et de Physicjue] iSqo). 

[Cf. réponse de H. Brocard et H. Braid, l., T. VII, aa5-3i6; I., T. VIII, 
9 , i65]. 

Question 1647 (L, T. VI, p. 222). 

L’établissement d’un thème de Géomancie est un petit jeu de 
combinaisons assez innocent, qu’on peut symboliser commeil suit. 

Il s’agit de former seize nombres de quatre chiffres, écrits seu- 
lement avec les caractères i et 2 . Les quatre premiers de ces 
nombres sont choisis arbitrairement. Les quatre suivants s’en 



(а) 

( 3 ) 

(4) 

(5) 

( б ) 

(7) 

(8) 



Si nous écrivons maintenant (9) = (i , 2) pour désigner qu’un 
miivième nombre est formé avec les deux premiers, en addition- 
nant les chiffres de meme ordre, et en en retranchant 2 de cha- 
que somme supérieure à 2, les huit derniers nombres se repré- 
sentent comme il suit ; 

(9) = ('>2) ('o) = (3,4) (ii) = {5,G) (12) = (7,8) 

(i 3 ) = ( 9 ,io) (i 4 ) = ( 11 , 13 ) (i5) = (i3,i4) (iG) = (i5,i). 


Le thème est ainsi achevé, ot la divination se fait d’après 
certaines règles, chaque nombre cl chaque place ayant une signi- 
fication différente. Il est aisé de voir que les 16 nombres du 
thème ne peuvent être tous differents; je demande s’il est pos- 
sible de choisir les quatre premiers de façon que les quinze pre- 
miers soient différents. 

[Cf. réponse de H. Brocard, T. VII, aég 5o.] 


RÉPONSES DE PAUL TANNEKY 


Question 1266 (I., T. V, p. 79) de Barbette (Liège). 


est premier ou compose, a ceiie question, je répouds que le nombre est 
composé et se fait du produit de ces deux 

898423 et ira3o3 

qui sont premiers. » 

A 1 aide d une méthode persomielle^ j ai ramène la question de savoir si le 
nombre 100 SgS 598 169 est premier ou non à la résolution en nombres 
entiers de l’équation 

loojj' + aaé-r + 3a6 901 788 198 = y'. 

Un lecteur pourrait-il me résoudre cette équation? 

Réponse de Paul Tannerv (l., T. VI, p. ïo). 

Dans une note de mon édition des Œuvres de Fermai (t. II, 
p. 256), j’ai fait remarquer comment il a dû trouver tout natu- 
rellement la décomposition du nombre A= 100 896 698 169, 
dans les conditions où la question lui était posée. 

Quant h l’cquation à laquelle M. Barbette ramène la décompo- 
sition, à savoir looæ’-l- 2243^-826 901 788 198 = /, en multi- 
pliant tous les termes par 20 et en posant u = 5 y, u = box + 56, 
elle devient u' — u' == 81 A. 11 s’agit donc de décomposer 81A 
en deux facteurs. Mais comme les solutions où l’un des facteurs 
serait l’unité ou une puissance de 3 ne conviennent point, on 
retombe sur la décomposition de A. La méthode proposée ne 
semble donc réaliser aucun progrès, au moins dans le cas dont 
il s’agit. 


Question i 352 (I., T. V, p. 219) de H. Bourget. 

Trouve- t-on dans les ouvrages de Descaries ou dans sa Correspondance 
des détails sur la machine qu’il avait, dit-on, essayé de fabriquer pour le 
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Réponse fJe Paul Taiinery (I., T. VI, p. 7). 

La machine proposée par Descartes, pour la taille des verres 
de lunettes, est complètement décrite dans sa Dioptrique, publiée 
en 1687 (avec le Discours de la Méthode, les Météores et la Géomé- 
trie). 

Sur la première idée de cette machine, ou sur sa réalisation 
pratique, on peut consulter les lettres de Descartes à Ferrier, 
artisan qu’il avait employé, du 8 octobre 1629 (éd. Clerselier, 
t. IIÏ, lettre 99), du 18 novembre 1629 celle non 

datée, probablement de l’automne 1689 (ïll, 102; nouv. éd., 
t. II, p. 875); à Constantin Iluygens, du 5 octobre 1687 (II, 82), 
et du 26 janvier 1688 (II, 85); à Florimond de Beaune, du 
20 février 1689 (III, 71), et une autre probablement de la fin 
de i638 (II, 98; nouv. éd., t. 11, p. 482), qui semble adressée 
au môme savant. 


Question 1896 (l., T. V, p. 247) do Bciga. 


Dans réclition criliquc des Arilhméliqaes de Diophante, faite par Paul 
Tanuery (d’après des manuscrits du xiu* et du xv" siècle, qui teproduisent 
un codex archétype perdu, du viii' ou du ix" siècle), lorsqu’une fraction a 
un dénominateur autre que l’unité, le numérateur est écrit sous le déno- 


i3 


minateur et en est séparé par une ligne ; — signifie „ , „ „ 

ay rS’ pxÇ.^ri 

. Il serait in tére.ssan t de savoir h mielle éi 


signifie 


,0 les mathématiciens 


Les questions posées sous ce numéro paraissent le résultat de 
malentendus. 

1 “ Dans la notion fractionnaire de Diophante, pour ^ par 

8 

exemple, le numérateur est écrit sur la ligne : ly et non pas — . 

La barre transversale au-dessous du numérateur n’est nulle- 
ment essentielle à cette notation; dans les manuscrits grecs elle 
surmonte d’ordinaire tous les nombres cardinaux, pour les dis- 
tinguer des autres mots, ce qui importe, puisque les memes 
lettres servent pour les mots et pour les nombres. Mais cette 
barre peut très bien manquer, surtout pour des nombres isolés 
(comme des calculs faits en marge), et elle manque aussi parfois 
dans la notation fractionnaire ci-dessus; ce qui caractérise celle- 
ci, c’est seulement que le dénominateur est écrit dans l’inter- 
ligne, au-dessus du numérateur, au lieu d’être placé en expo- 
sant ou encore écrit à la suite, comme un nombre ordinal, 
c’est-à-dire avec un signe de finale; ce sont là, en effet, deux 
autres modes que l’on trouve fréquemment dans les manus- 
crits grecs. 

En tous cas, la barre en question ne doit certainement pas 
être considérée comme signe de division. 

2 ' L’auteur de la question paraît supposer que dans le nombre 
x.wiS = io8i4, où a signifie i, le point qui suit remplacerait 
le zéro, qu’il y aurait donc là une numération de position. 
Il n’en est rien ; les Grecs coupaient leurs nombres en tranches 
de quatre ordres : unités, myriades, myriades de myriades, etc. 
Chaque tranche était écrite comme si elle était composée d uni- 
tés, et accompagnée d’ordinaire d’un signe indiquant son rang. 


signes sont supprimes et les tranenes écrites simplement à la 
suite l’une de l’autre, séparées par un point. Mais s’il y a là une 
sorte de numération de position par tranches, le point ne rem- 
place pas le zéro. Si, par exemple, on avait à écrire iioo4, on 
écrirait z.S (une myriade, mille quatre unités). 

Les Grecs ont, à la vérité, eu une numération de position 
(même avec le zéro) ; mais uniquement pour la numération sexa- 
gésimale. Ainsi, pour Cio' o"a5"', ils pouvaient écrire o < o« 
sans ambiguité (précisément parce que pour les nombres infé- 
rieurs à 6o, ils n’avaient pas de numération de position). Mais, 
en fait, pour faciliter la lecture, chaque ordre est d’ordinaire 
surmonté d’une barre horizontale spéciale. 

Cette numération sexagésimale paraît s’etre introduite seule- 
ment au deuxième siècle avant notre ère. La numération litté- 
rale ordinaire des Grecs paraît avoir pris naissance au sud-ouest 
de r Asie-Mi neure, au quatrième siècle, mais elle ne fut pas 
généralisée avant le troisième siècle, et ne fut systématisée et 
étendue aux grands nombres que par Archimède. Ce fut égale- 
ment lui qui paraît avoir le premier vulgarisé l’emploi des frac- 
tions ordinaires. Mais ses manuscrits ne représentant qu’une 
tradition du sixième siècle après notre ère, il est impossible 
d’affirmer qu’il se servait de telle ou telle notation. 


Question i382 (L, T, V, p. o.[\(\) de Besouclcin. 


Les mois cercle et circonférence ne semblent-ils pas faire double emploi? 
Ne pourrait- on supprimer le second d’une manière générale? La chose a 
été proposée par Duhamel; elle l’est, d'ailleurs, en Géométrie analytique, 
bien qu’il semble y avoir une tendance à l’y rétablir. 

Pourquoi ne pas dire circonférence de cercle, circonférence seul étant 



31. — INTERMÉDIAIRE DES MATHÉMATICIENS. 36 1 

Le mot sphhre désigne à la fois la surface sphérique et le volume limité 
par cette surface, et personne ne paraît y trouver d’inconvénient; on dit 
de même longueur et surjace de l’ellipse, etc. 

Réponsh de Paul Tannery (I., T. VI, p. i58). 

A l’appui des remarques faites sur le peu d’utilité du vocable 
circonférence, on peut ajouter que le mot grec peripliereia, qui lui 
a donné naissance par l’intermédiaire du latin, n’avait nullement 
le même sens, mais signifiait arc. Circonférence pourrait toute- 
fois être conservé en Trigonométrie pour désigner l'angle de 
quatre droits ou do 36o“, ce que Ptolcméc appelle la périphérie 
entière. 


Question i336 (1., T, V, p. 19/i) de Béel. 


Quelle est l’origine et la signification étymologique du mol Mantisse, 
qui désigne la partie décimale d’un logarithme ou pliilôtdu mot 
par lequel d’anciens auteurs allemands désignent les chiffres de celle partie 
décimale? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. VI, p. 181). 

Manlissa est un mot latin qui, d’après le grammairien Festus, 
signifie excédent, bon poids. Son emploi, à la Renaissance, pour 
signifier la partie fractionnaire d’un nombre, ne semble pas 
avoir besoin d’autre explication. Au reste, le plus ancien ou- 
vrage où j’ai rencontré ce terme est VAlgebra de Wallis. Dans le 
tome II de ses Œuvres, édition de 1698, p. 4i, on lit ; « Ejusque 
nart.os! ilocimnlps .'ihçjr'.issi.as finnp.ndmpm. vocn. sivft mnnU.’tsnm. » 
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Question i435 (I., T. VI, p. 5) de H. Bourget. 

Quelle était, au Moyen âge, la signiricatiou des carres magiques? 

Que veut dire, par e.Kcmplc, dans la gravure de Dürer la Mélancholie, le 
carré magique suivant 

1 6 3 2 1 3 

.') I O 1 1 8 

t) G 712 
/i i 5 i.'i I 

qui est situé dans le coin supérieur de la gravure? 


Réponse de Piuil Tannevy VI, p. i8j)). 

Les carrés magiques des sept pi-emiors nombres qui en four- 
nissent, ont été au seizième siècle attribués aux sept planètes 
dans l’ordre suivant : 3 Saturne, 4 Jupiter, 5 Mars, 6 Soleil, 
7 Vénus, 8 Mercure, 9 Lune (voir Agrippa de Nettesheim. De 
occulta philosophia, i553, p. 149 et suiv.). Mais il est possible 
que, dans la gravure de la Mélancholie d’Albert Dürer, qui est de 
i5i4, le carré magique de 4 (lo plus ancien exemple en Occi- 
dent de ces carrés) symbolise seulement l’étude de ce côté des 
sciences occultes, comme le pense le cri tic|uc d'art Heller {Das 
Icbcn und das Wirken AlbreclU Dürer's, Leipzig, i83i, t. 11, 

p. 471 )- 


31. — intehmédiaire des mathématiciens. 
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Réponse de Paul Taiinery (I., T. VJ, p. igi). 

Si, P et (j étant des entiers indéterminés, on pose 

a = P ip" — 3 '/’) . — Q"), c = g (/ + , 

on a 

S a + 6 + c = /5(p + 7) (p* -i- 2pq — 37’ j 
n^ + 6’+P-=p’(p + 7)“. 

Soient d' le plus grand carré diviseur de S, et S — Md‘, on 
aura les solutions entières 

x = aMM, y = 6M’d, ; = cM’t/, 

A = M (/ , S = /) (p 4- 7) M‘ (/ . 

Les plus simples sont données par les égalités 

'■>/] 4- 73 + go — üL 54’ + 72’ 4 90’ = 108’. 


Question ia4i (L, T. V, p. 5i) d'Émile J3orel. 


Les adjectifs miniinum et minima me semblent devoir être regardés le 
premier comme un neutre singulier, le second comme un neutre pluriel, 
de sorte que l’on devrait dire, sans distinction de genre : un volume mini- 
nuim, une aire niininiutn, des volumes minima, des aires minima. Or, de 
Irhs nombreux auteurs paraissent regarder mimnm comme le féminin de mi- 
nimum et écrivent, par exemple ; une aire minima, des volumes minimum. 
n'fliilrps vnni rnpmp inunii’à pp.lirp • ilfls nirps minimns. des vollimes mini- 



Comme renseignement historique, je ferai remarquer que 
Fermât et Descartes, les premiers qui aient (îcrit en français sur 
la matière, n’onl jamais dit au singulier maximam ou minimum, 
mais bien maxiina ou minima (sous-entendu quantitas) ; chez eux, 
ces mots sont d’ailleurs nettement latins, et ils disent en fran- 
çais : « la plus grande ou la moindre ». Mais il me semble 
néanmoins prouvé par là que l’emploi moderne de maxiina ou 
minima comme féminin singulier peut être aussi ancien que son 
emploi comme pluriel. Dire une aire maxiina n’est pas d’ailleurs 
proprement une faute de français, c’est un macaronisme (em- 
ploi simultané de deux langues), et plus on remonte vers le 
seizième siècle, plus les formes de ce genre sont fréquentes 
dans les écrits scientifiques. Mais celui qui voudrait continuer à 
les employer devrait être logique, dire, pai- exemple, des nom- 
bres minimi, etc. L’adjectif maximal ne me semble ni heureux, 
ni conforme au génie de la langue française. Faudra-t-il d’ail- 
leurs dire au pluriel maximaux ou maximals P S’il faut créer un 
néologisme, et, en tenant compte de l’intérêt d’introduire celui 
de maximanl ou minimaiü, je préférerais, au lieu de inaximnin et 
de minimum, dire maxinié ou minime, soit substantivement, soit 
adjectivement. 


Question 1/196 (I., T. VI, p. 99) de Frolov (Genève.) 

Dans le § 3o de ses nechcrchcs géométriques, Lobatschevsky expose la 
proposUiou Les perpendiculaires élevées aux milieux des côtés d'un triangle 
rectiligne seront toutes les trois", parallèles, toutes les fois que l'on en sup- 
posera deux parallèles. (ïraduclion de Ilouël.) 

Pour la prouver, il suppose d’abord que les deux perpendiculaires 


ensuite il dit : puisqué la perpendiculaire HR (celle du milieu) ne rencontre 
pas MG (ou FG). . . , d’où l’on concltU que HK doit être parallèle à DE (prop. i6) 
et à MG (prop. i8 et a 5 ). Il semble qu’il y a ici ce qu’on appelle pétition de 
principe, car, pour prouver que HK ne rencontre pas FG (ou MG), l’auteur 
admet que HK ne rencontre pas FG. 

Un mathématicien, versé dans la Géométrie non euclidienne, peut-il 
donner une démonstration rigoureuse de la proposition de Lobatsclievsky, 
sans recourir à des considérations philosophiques, toujours contestables 
et partout déplacées dans la Géométrie? Jusque là, il ne reste qu’à penser 
que HK ne sera asymptote de DE et FG que dans un seul cas, celui où 
A.G = BC, c'est-à-dire où le triangle A.BG est isoscèle et HK passe par sou 
sommet G, tandis que dans tous les autre cas la ligne HK coupera l’une 
des deux lignes DE ou FG, et, en vertu de la proposition du § 39, elle cou- 
pera aussi l’autre ligne, de aorte queles trois perpeudlculaires DE, FG, HK 
ue seront pas asymptotes, ou parallèles dans le sens de Lobatsclievsky. Au- 
trement, on arriverait à une contradiction, très préjudiciable à sa doctrine. 

Réponse de Paul Tannery (L, T. VI, p. 286). 

Pour reconnaître qu’il n’y a aucune « pétition de principe » 
dans la démonstration, il suffit d’observer qu’on doit supposer 
prouvé, comme dans Euclide, que si deux perpendiculaires éle- 
vées aux milieux des côtés d’un triangle se rencontrent en un 
point, la troisième passera par le même point. Maintenant, dans 
la thèse de Lobatchefsky, il reste possible que les trois perpen- 
diculaires ne se rencontrent pas (triangle non inscriptible dans 
un cercle) et, comme cas particulier, qu’elles soient parallèles 
(triangle inscriptible dans un horicycle). Le § 3o a pour but d’ex- 
clure la possibilité que deux des perpendiculaires soint parallèles 
entre elles et que la troisième ne les rencontre pas, sans tou- 
tefois leur être parallèle. Lobatchefsky procède donc rigoureuse- 
ment, en supposant que la troisième perpendiculaire ne ren- 
contre aucune des deux autres (autrement le triangle serait 


limite commune des droites rencontrant et des droites ne ren- 
contrant pas). 


Tomk Vil. - 1900 . 


QUESTIONS DE P.\UL TANNERY 
Question i7S{) (T., T. VIT, p. S.H). 

Quel est le premier éditeur responsable de la légende, tou- 
jours maintenue dans IVlnnuairc du Bureau des Longitudes (1899, 
p. 34), que le terme de nombre d'or viendrait de ce que le cycle 
découvert par Méton aurait été trouve si beau qu’on l’aurait l'ait 
graver en lettres d’or sur le temple de Minerve? — On sait que 
la véritable origine do la désignation vient de ce que, dans les 
calendriers perpétuels du Moyen âge, on inscrivait en IcLlres 
d’or chaque nombi'e cyclique en regard des dates de toutes les 
nouvelles lunes pour une année ayant ce nombre. 


Question 1849 O-; P- *6°)- 

Dans quelles langues les expressions billion, irillion, etc., re- 
présentent-elles actuellement, comme en français, les termes 
d’une progression géométrique ayant 10' pour raison? Dans 
quelles langues au contraire représentent-elles, comme en alle- 
mand, les termes d’une progression suivant la raison 10'? 

P.f rAnnn<ioQ Vû/>r»Q T f VlTl inrv Ai T-T nmp.nrrl \ 1. VÏTT. 


Question 1987 (ï., T. VIT, p, 4 o 4 ). 


Pour compléter la question 1906, de M. EnestrSm, je remar- 
querai : 1° que le nom Sacrobosco ne figure pas dans le Carlulaire 
de rUifiversüé de Paris, ce qui ne laisse pas que d’ètro singulier, 
si ce personnage a joui de son vivant d’une certaine célébrité; 
2° que, s'il a été enterré à Paris, au cloître des Matburins, son 
tombeau ne semble avoir été érigé qu’un siècle après sa mort, 
et que l’auteur de l’épitaphe, qui le qualifia seulement de cornpu- 
tiste, ne paraît pas en avoir su plus que nous sur son compte. Je 
demande donc : 

1° Si l’on peut fournir une preuve solide que Sacrobosco ait 
professé à Paris comme maître ès arts et n’ail pas été simple- 
ment un religieux non gradué; 

2” Si les données fournies sur son compte par les bibliogra- 
phes anglais (et notamment la transcription en anglais du mot 
Sacrobosco) reposent sur une tradition authentique et non pas 
seulement sur des conjectures plus ou moins faciles. 

Cf. 1 ., t. VIII, 263-5, uue répouse de P. Tannery, que l’on trouvera plus 
loin. — I., t. IX, 276-8, Brocard et E. Lebon, t. X, 8 a -83 et t. X, 261-2. 


RÉPONSES DF, PAUL TANNERY 


Question 1482 (I., T. VI, p. 76) de G. Eneslrôm. 

Le savant arabe Al-Kindi (mort en 878) a composé un écrit « sur les 



Uerben; berim, 1092, p. 0; a suppuso que eei ecni se rapporte à l’usage 
de l’abacus. D’autre part, M. Gantor [For/esij/if/en über Geschichte der 
Mathemalik, I (Zweito Auflage), p. 675] a fait observer que cette suppo- 
sition est sans doute trop hardie. On demande une explication probable du 
titre de l'écrit cité d'Al-Kiiidi. 


Réponse de Paul Taniiery (ï., T. VII, p. 3 ï-39). 


Explicalioii da litre d'un Ouvrage d'Al-Kindi. — On ne peut de- 
mander, ainsi ([lie le lait l’auteur do la question, qu’une expli- 
cation probable, puisque l’Ouvrage n’est connu que par son titre 
et que l’interprétation des mots arabes est assez douteuse. La 
traduction de Casiri : De numeris per Uaeas cl grana hordacea 
muUiplicandis liber anus, diffère, en effet, sensiblement de celle 
de Suter, reproduite par M. Gantor : Ueber die Liniem and dos 
Muliiplicieren mit der Zahl der Gerslenlkflrner. En ce qui me con- 
cerne, j’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’une question bien 
connue dans la littérature mathématique arabe, celle du nom- 
bre de grains obtenu en doublant successivement à partir de 
l’unité autant de fois qu’il y a de cases dans un échiquier. Je 
crois inutile de rappeler la légende orientale à ce sujet. 

Mais, en revanche, je pense aussi que mémo l’absence de tout 
texte arabe relatif à l’abaque, quand elle serait définitivement 
constatée, ne nous autoriserait nullement à nier que les Arabes 
se soient jamais servis de cet instrument (au moins avec les 
jetons unités). Sur des textes d’un historien grec qui permettent 
une induction contraire, voir Revue archéologique , ïSg/i, mon ar- 
ticle sur VÉlymologie du mol chilfre. [Mémoires scienlijîques , t. V, 
n“ 3, p. aa-a8.] 

[Celte réponse a été déjà insérée Mémoires scierilifioues, t. V, p. 35 1. 



OüKSTioN 53 i (F., T. II, p. i 46 ) de A. Goulard. 

Je serais curieux d’avoir des renseignements sur l’origine (étymologie, 
premier emploi, sens primitif, etc.) du moifonclion en Algèbre. 

Réponse de Paul Tannery (I., T. VII, p. os). 

Origine du moi Jonction. — Un peu ax^ant la publication dans 
les Acla Erudiloram, juillet 1694, de l’article où Leibnitz intro- 
duisit le terme de fonction.^ celui-ci, dans une lettre à Iluygens, 
du 29 juin 1694, parle de « raison donnée entre deu.x fondions 
quelconques », dans le sens actuel de relation ou équation don- 
née entre deux variables, fonction l’une de l’autre. 11 explique 
d’ailleurs que dans une courbe (algébrique ou transcendante) il 
appelle fonctions : l’abscisse, l’ordonnée, la tangente, la sous- 
tangente, la normale, la sous-normale, etc., cf et quantité d'au- 
tres ». S’il paraît, comme dans les Acla, limiter l’emploi du 
terme ’a des longueurs" de droites définies géométriquement, il 
n’en est pas moins clair que, algébriquement, la signification est 
déjà aussi étendue que possible. Ce qui fait cependant défaut, 
c'est la mise en évidence de la variable indépendante. Sous cette 
forme primitive, on peut dire que le concept correspond à celui 
d’une fonction quelconque déterminable (au besoin par dilTéreu- 
tielles) de deux variables, liées entre elles, comme peuvent l'être 
les coordonnées d’une courbe (fonctions continues l’une de 
l’autre). 


Question t5oi (I., T. VI, p. 122) de G. Enestrom. 

Eu parlant de la courbe logarithmique, Montucla {Histoire des Molhéma- 
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due, à ce que j’ai lu quelque pari, à Edtmiiicl Gtinler, mais je u’ai pu re- 
couvrer sou écrit pour savoir quel usage il en faisait, » 

D'autre part, M. Gnntor, à la p. aaS du t. III (Leipzig, 189^,) de ses 
Vorlesungen iiber Geschichlc der Malhemalik, fait observer relativement à 
la même courbe : « Wer dièse zuerst betrachtctc, wissen wir nichl zii 
sageu. Huygens gab ihr in Sniner Abbaudlnng De la causa da la pesanteur 
don Namen, füglo abor hinzu, die Curve sci schon von Andcreii bcaclilet 
worden. » De notre côté, noua ne savons pas non plus à quels matliémali- 
ciens Huygens fait allusion dans le passage cité par M. Cantor, 

Dans une note récemment publiée : lUva/ujelisla Torricelli c la prima 
rellificatione di una curva, II. A. L. R. (5) VI, a, p. 3aa, 1897, M. Gino 
Loria, ayant appelé ralteiilion sur une lettre adressée par Torricelli à 
M. Ricci, le a/| août iG/ié, d’où il semble résulter que Torricelli a étudié les 
propriétés de la courbe logarithmique, ajoute : « Di lai curva si ignorait 
primo inventore; forse è Torricelli stesso. » Mais, su2)posé aussi que Torri- 
celli soit l’inventeur de la courbe, l’indication de Huygens n’est pas encore 
parfaitement jusliliéo, caria lettre de Torricelli est rostéo inédite juscpi 'en 
1864 (c/. Giun Loria, loc. cil., p. 3i8) cl, pur conséquent, il est douteux 
que Huygens ait eu connaissance des recherches de Torricelli surin courbe 
logarithmique. 

On demande quels ^sont les mathématiciens qui se sont occupés de la 
courbe logarithmique antérieurement h Huygens, et si Torricelli est le 
premier inventeur de cette courbe. 


IUponse de Paul Tanncry (l., T. Vfl, p. y/i-qo). 

Histoire de la courbe et de la .spirale loçjarilhmiqne. — Le Brief- 
wechselvon G.-W. Leibniz mil Malhemalihern (Berlin, 1899), ren- 
ferme une lettre du 8 mars 1O73, dans laquelle (p. 83 ) il annonce 
une dissertation du P. Pardies (mort pou do temps après) sur la 
linea logarilhmica, dont le môme Pardies avait déjh dit quelques 

TY^nl a rlâno anû fP.I/jn'i/juÉn f^nllina Prt î I. T»AnAn fli'A h T 


curva exponenlialis. 

Donc, dès 1678, le mol est répandu. Mais, en 1690, lorsque 
Huygens parlait d'aiüres qui avaient déjà considéré la courbe en 
question, il pouvait aussi faire allusion à Debeaunc' et à Des- 
cartcs, puisque la seconde et la troisième courbe proposées par 
le premier en i 638 sont des logarithmiques, définies par la pro- 
priété de la sous-tangente. Si, dans sa lettre du 20 février iGSg 
(édit, de 1677, III, lettre 71), Descartes ne parle pas de loga- 
rithmes (parce que ces nombres n’étaient pas alors reçus en 
Géométrie), la construction qu’il indique est empruntée à la défi- 
nition de Napier (emploi de la notion de vitesse, conception des 
logarithmes comme variant en sens inverse des nombres). On 
ne peut donc douter qu’il n’ait reconnu la véritable nature de 
la courbe. 

Descartes a également considéré la spirale logarithmique, sans 
d’ailleurs en revendiquer l’invention; après avoir proposé, le 
i 3 juillet i 638 (ibid., I, p. 335 ), un problème qui conduit h trou- 
ver une spirale dont la tangente fasse un angle constant avec le 
rayon vecteur, il remarque, le 12 septembre i 638 (iàzd.,I,p. 353 ) 
que, dans la courbe qui jouit de cette propriété, l’arc est propor- 
tionnel au rayon. Ces lettres étant destinées à circuler (le cas 
n’est pas le môme pour celle de Debeaune), Roberval a pu ré- 
pondre à bon di'oit à Torricelli que la proposition était déjà 
ancienne (antiqua) et que celle de la loxodromie l’était encore 
plus. Torricelli en effet avait annonce la rectification de la spirale 
en question, dans une communication h Roberval du 7 juil- 


f. J'écris ainsi (et non De Beaune) d’après la signature autographe que 
j'ai récemment trouvée sur sept lettres inédites (MS. de Vienne, Hofhibl., 
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tote. Il a pu très bien dès lors considérer aussi la courbe loga- 
rithmique, mais, dans un cas comme dans l’autre, l'antériorité 
de Descartes est incontestable. 


Question iG 34 (I-, T. VI, p. 219) do Arcbibald (Berlin). 


Le limaçou do Pascal est produit comme une épicycloïdo et dessiné avec 
exactitude dans Alberii Dureri inslitulionum geometricariim, Lutetia, i53j, 
p. 37 (les éditions postério.urcs ont été publiées en i 533 , i 535 et 1606, cf. 
XI, i 3 ) ; Maclaurin, Gcomclria organica, 1720, p. 98 et suiv., traite de même 
cette courbe ; il ne mentionne pas qu'elle fût connue antérieurement. Quel- 
ques-uns de vos lecteurs voudraient-ils me donner les références qu’ils 
connaissent sur cette courbe, avant 1720? 


Réponse de Paul Tannory (1., T. Vil, p. loG). 

Le nom de limaçon de M. Pasclud (il l’aut entendre non pas 
Biaise Pascal, mais son père Étienne) apparaît imprimé pour la 
première fois dans le tome VI de.s Anciens Mémoires de l'Académie 
des Sciences (de 1G66 è 1G99), P- l’édition de 1780. Ce 

tome comprend les Œuvi-es de Boberval, mais le passage en 
question se trouve dans une rédaction de ses leçons depuis i636, 
rédaction faite avant iG/iYi par un de scs élèves, Du Verdus. La 
courbe vient après le cas général do la coneboïde du cercle, et 
Du Verdus donne comme d’Étienne Pascal son application 
h la trisection de l’angle, qui fut probablement l’occasion de 
l’invention; puis, comme de Boberval, le tracé de la tangente, 
la quadrature et la propriété de la courbe comme podaire d’un 
cercle. 


Question i6/i8 (I., T. VT, p. 2 a 3 ) de Radis. 


[Nous ne reproduisons qu’un extrait de cette question.] Dans l'Annuaire 
du Bureau des Longitudes pou V 1899, à propos du calendrier je vois, à la 
page 3 o, attribuer à l’année julienne 1899, comme nombre d’or, 19, et 
comme épacte, 29. Dans son Astronomie populaire, livre XXXIII, 
chap. xxxvr, Arago donne i8 comme épacte correspondant invariablement 
an nombre d’or 19, et il explique que l’épacte 29 est la première de celles 
qui ne peuvent jamais se rencontrer, parce qu’elle correspond à la ving- 
tième année du cycle, c’est-à-dire à la première du cycle consécutif, et que, 
pour rétablir la coïncidence remarquée par Méton, on doit compter 3 o au 
lieu de 29, après quoi tout recommence. S’agit-il encore là d’une particu- 
larité essentielle à l’année 1899 et quelle en est la la raison? 


Répo.nse de Paul Taiincry (f., ï. VII, p. 107). Épades. 

A la réponse de M. Cornu (1899, 228), il peut être intéressant 
d’ajouter que ce que dit Arago dans son Aslronomie populaire 
n’est pas exact, même pour le système des épactes grégoriennes. 
Car les auteurs de la réforme du calendrier ont prévu que la 
correspondance établie à compter de 1682, entre les nombres 
d’or et les épactes, ne pourrait subsister indéfiniment; et l’année 
1900 a précisément été déterminée comme date du second chan- 
gement de cette correspondance, ou de la seconde méiempiose, 
la première ayant eu lieu en 1700, et la troisième devant avoir 
lieu en 2200. Par suite de ce changement, l’épacte de 1900 est 
29 et non 00, et toutes les épactes suivantes se trouveront de 
même inférieures d’une unité aux nombres déterminés suivant 
la correspondance indiquée par Arago. 


Question i 535 (I., T. VI, p. i 46 ) de A. Goldenberg. 

Les côtés de trois carrés inscrits dans un triangle étant donnés, je demande 
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Réponse de Pfuil Taiiuery ( 1 ., T. VII, p. ao/i). 

Il est aisé de voir que le problème a, en général, huit solu- 
tions ; d’un autre côté, en supposant deux des côtés des carrés 
égaux, on arrive facilement h une équation du quatrième degré, 
laquelle est irréductible, sauf pour des valeurs particulières 
attribuées aux données. Le problème ne peut donc sc résoudre 
avec la règle et le compas. 

Question i585 (L, T. VI, p. 175) de Jean Baptiste. 

Le mol itivolaüon so roncoulrc-t-il avant Desarguos? 

Gomment s'oxplique-t-il étymologiquomonl ? 

Réponse de PaulTannery (L, T. Vil, p. 210). 

Comme le font aujourd’hui certains puristes allemands. Desar- 
gues affectait de n’employer que des mots de sa langue mater- 
nelle. Le mol imoiation est donc plus ancien que lui; Littré en 
cite des exemples remontant au quatorzième siècle (iuvolution 
de boyaux, involution de procès), exemples qui attestent le sens 
à' cnxbroaillemcnl, lequel découle naturellement de l’étymologie. 
Quant à la signification mathématique, technique, il ii’y a aucun 
doute qu’elle ne soit duo à Desargues; mais, pour bien se ren- 
dre compte du choix du mot étant donné le sens noté plus haut, 
il faudrait se familiariser avec la uomouclaturo très complexe de 
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deux points de chacune des couples soient de mesme ou meslez 
ou demeslez aux deux points de chacune des autres couples, et 
que les rectangles ainsi relatifs des pièces d’entre ces points 
soient entre eux comme leurs gemeaux, pris de mesme ordre, 


, , / - X ’ T -P HCxHG 

sont entre eux (c est-a-dire si Ion a — : 

BC X BG 


HDxHF 


, etc.) ; 


. BD X BF’ 
une telle disposition de trois couples de points on une droite 
est icy nommée involusion. » (Œuvres de Desargues, 1 . 1 , p. 119.) 

Desargues entend par points mêlés, le cas où, par exemple, le 
segment BH empiète partiellement sur le segment CG; par poin/x 
démêlés, le cas où les deux segments sont extérieurs l’un à l’autre 
ou bien où, au contraire, l’un est intérieur à l’autre. 


Question 16/12 (I., T. VI, p. 321) de G. de Rocquigny. 

p, étant premier, quelle est la plus petite valeur impair de p qui rende 
a" — p’ un nombre composé et peut-ou savoir d'après la valeur de p si le 
nombre 2'’ — p’ est ou uon premier? 

Réponse de Paul ïannery (I., T. VII, p. 247). 

Le nombre 2^ — p' est composé pour p = 11 et p = i 3 ; car 
1937 = 4 i X 47 et 8028 = 71 X ii 3 . 

Le même nombre est premier pour toutes les valeurs impai- 
res inférieures de p. 

Un nombre premier q étant donné, il est aisé de déterminer 
les formes que doit avoir p (Impair premier ou non) pour que 
2'’ — P' soit divisible par q. Ainsi pour q — q,p doit avoir une 

ü f ^ ^ O / ^ 7- I ^ C / ^ 1 'J - 


Question i6o5 (L, T. VI, p. a4a) de G. Couturier. 


.le lis dîuis Ozanani (préface des Récréalioiis inaLliémaliques cl physiques 
Paris, 1760 : « Je rii’élonno do ce que du leins des empereurs Dioclélien 
et Constantin les loix défeiulirenl les mnlhématiqnes, comme des coenais- 
.sances dangereuses on condamnant les mathématiciens et les sorciers 
comme également criminels et pernicieux h la société civile, selon ce qui 
paroît par le titre j8 du livre 9 du Gode do Justinien. » 

Voici le texte do Justinien : 

« Artem geometriœ discero atquc cxorcoro publico interost. Ars autem 
mathematica damnabilis est et interdicta omnino n. 

Dans les Notes do Cujas (.xvi* s.), au Gode do Justinien, on trouve ; 

« Ars autem mathematica, — id est goncthliaca ». 

Ozanam me semble avoir mal compris les mots « ars mathematica », Je 
désirerais connaître le vrai sens de ces mots, et la distinction quo les légis- 
lateurs ont voulu faire entre ars malliemalica et ars geomelriae. 

Doit-on prendre exclusivement pour ars mathematica le sens « Astro- 
logie » ? 


Réponse de Paul Tanuery (I., T. VII, p, u5;,>.-5d). 

11 est clair que l’interdiction du Gode Justinien vise l’Astro- 
logie judiciaire, mais elle pouvait atteindre l'Astronomie qui 
n’en était pas bien distincte. La confusion a subsiste pendant 
tout le Moyen âge, d’autant plus que tous les astronomes prati- 
quaient la judiciaire, à l’exemple de Ptoléniéc, et ((ue la Synlm 
maihéinaiiqm (entendez astronomique) du Maître contient des pro- 
blèmes qui n’ont d’application (|u’eu Astrologie. En tout cas, 
l’interdiction n’allait pas plus loin; car la Malhémaliqiie (au sin- 
gulier) a exclusivement désigné, dans ranti(|uité, l’Astronomie 
ou l’Astrologie. Déjîi Hipparque airecte do se dire maihémlmn, 
pour éviter les noms, déjà dilîamés, ù'aslroloque 011 ù'aslronom. 
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(Tacite, Suétone), maihemalicas est devenu à son tour synonyme 
d'astrologue, et ceux que nous appellerions aujourd'hui malhéma- 
liciens prennent le titre de philosophes. 


Question lôSg (I., T. VI, p. 243) de C. Wargny (Valparaiso). 

Dans y arilhméUqun tic Boiirtloit, p, 218, on trouve la proposition VI : 
« Si un nombre entier djvi.'sible par 5, est la somme tle deux carrés, le cin- 
quième de ce nombre est aussi la somme de deux carrés. » 

Si je l’applique à 45 = 3’ + ü’ ; 45 ; 5 = 9, et 9 n’est pas la somme de 
deux carrés. Où est l’erreur? 


Réponse de Paul Tanncry (I., T. VII, p. 255). 

La proposition de Bourdon aurait dû être ainsi conçue ; « Si 
un nombre entier, divisible par 5, est la somme de deux carrés, 
le cinquième de ce nombre est aussi la sornme de deu.x carrés, 
dont Tun peut être nul. » 

Pour la décomposition effective, il faut excepter le cas où le 
quotient est un carre, où n’entrent comme facteurs premiers 
que 2 ou ceux de la foi’me 4n + 3. L’auteur de la question aurait 
pu prendre, en effet, comme exemple 20 = 4’ + 2’ = 0.4 . 

Question 1670 (1., T. VJ, p. 247) de Ch. Berdelle. 

J’ai lu autrefois dans une petite arithmétique populaire le procédé sui- 
vant pour avoir le produit de deux chiffres' supérieurs à 5 : baissez à cha- 
cune de vos mains deux nombres de doigts respectivement égaux aux com- 
pléments à dix les deux facteurs, puis, à di.x fois le nombre total de doigts 
levés, ajoutez le produit des deux nombres de doigts laissés; la somme 
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Ce procédé, qui repose sur l’idenlilé 

tt6 = ( I O — a) ( I O — 6) + I O (ft — 5 + 6 — 5) , 

est indiqué dans VEssmz der Rechcnkunsl de Colia-Eddin, con- 
leur arabe du seizième siècle, traduit, eu iiUemaad par Nessel- 
mann en i 8 /i 3 . Tl a, d’autre part., été décrit, comme employé en 
Valacliie, par D. IMck (Ilqlfinaiin's Zeilsr.Ji. filr malh. und ludum. 
unlerrichl, l. TV, p. 57), eu 187/1. 

Voir Moritz Gantor, Gescliichte der Malhemnlih, I. 1 , p. /iga, 
/ioéi, 739. 


Question 1703 (I., T. VIT, p. a) de A. 1 ^. Ericsson. 

A quelle époque trouve-l-on la première fois une l'ormulo d'algôljro véri- 
fiée einpiriquemciU flans des cas siinptcs, élcmlne é un cas quelconque en 
prouvant que, si elle est vraie pour les n premiers cas, elle est vraie par lo 
ftit môme pour lo (n + i)iomo. 


Réponse de Paul Tanncry (T., ï. Vil, p. 82 1). 

Moritz Cantor, dans ses Vorlesangcn., iudi([uc l-’ascal comme 
ayant Je ipvemiQv (Traité du iriamj le arilhinélujuc, Conséquence XII) 
employé le pi’océdé de démon8lratif)n dont il s’agit (extension 
à la valeur n + i d’une formule supposée vraie pour la valeur a). 
En lait, c’est à la composition dos (‘.oelTicients du binôme que 
l\a,scal a appliqué ce procédé. 


Question 1719 (l., T. VTl, p. 6) de 11 . Rrnid. 


A qui est due celte proposilioa classique ; Oaiis nu cpiadrilatérc iiiscrip- 
lible, le rapport des diasonalcs est écal h celui rte In somme ries l'eclanclcs. 
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qui aboulissenl à leurs exlrémités. Je sais qu’on l’atlribue parfois à Plolé- 
mce, mais c’est par erreur, car seul le théorème du rectangle des diagonales 
du quadrilatère inscriptible se trouve dans YAlmagesle ('Lîv. 1, chap. ix). 
La démonstration de Plolémée est celle que l’on trouve encore dans les É/é- 
menls de Blanchel. 


Réponse de Paul Taunery (I., T. VTl, p. SaS). 

La formule sur le rapport des diagonales d’un quadrilatère 
inscrit doit etre postérieure à Viète, qui ne paraît pas la connaî- 
tre quand il donne (Adjunda capitula, p. ado de l’éd. Elzevier) 
l’expression du carré de chaque diagonale en fonction ration- 
nelle des côtés. On déduit d’ailleurs aisément la formule classi- 
que de la relation de Viète et de celle de Ptolémée (ou plutôt de 
Ménélaus). 


Question 1782 (I., T. VII, p. 9) de G. Friocourl. 

Comment dcmontre-t-on la formule 

+ b' =0,4 ad- 0,966, 

approchée avec une erreur relative inférieure à quand aeslinféricurà 6? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. VII, p. 827). 

En général, si l’on suppose x<^i, et que l’on prenne pour 
approximation 
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décroît jusqu’à la valeur négative [i’, pour æ = 


puis augmente jusqu’à la valonr positive 


\/s 


pour æ= I, 


Si l’on veut que la limite de la valeur absolue de l’erreur soit 


il faut donc que l’on ait 

J «’ -I- P’ — I < - 4 - , d'où fi < — a \/ r — v. 


et aussi 


d'où ‘i>«(v/a - i). 

va 


On en conclut n<C ï — \/;i 4- n/-'i a \/i>. , d’où pour n la plus 
grande valeur entière n = 5, et, par suite, 
a = 0,96 , fi = o.ù . 


Question 1711 (I., T. Vil, p. 4) de G. Couluricr. 


L’équation 

D(a'b' -l- h’c’ (• r.V) — ifim* 1- a' -l- ù' -1- i;' 

admet la solution entière a=-b, 6 = c = 5 et En coruiaii-on 

d’autres solutions? On est amené A colle équation cndierchaiU les triangles 
dont les côlés et la surface sont exprimés par des nombres entiers. 


liés par la relation pq — rs, et en posant 

a — /r — 7* + r" — 5% b=p'-\.q\ + 

on a alors 

m — npq ~ ars . 


Question 179/i (avril 1900, T. VTI, p. u6) de M. Hulmann. 


Un correspondant pourrait-il me donner quelque indication sur l’ouvrage 
suivant : Chronologie de Ptolémée, par Halma, édité à Paris, 1819; et me 
dire, notamment, s’il existe encore dans le commerce de la librairie, ou 
s’il est épuisé? 

Réponse de Paul Tannery (l., T. VII, p. 345). 

La Chronologie de Plolémée de Raima (Paris, A. Bobée, 
1819) est un volume grand in-4“ carré, d’environ 5oo pa- 
ges, comportant trois parties et jusqu’à huit paginations dilVé- 
rentes. 

La première partie (83 pages) comprend des dissertations 
assez mauvaises de Halma sur la Chronologie, et la troisième 
(244 pages) une traduction de divers Mémoires d’Ideler, 
qui seuls donnent du prix au v'olume. La seconde partie 
(i54 pages) comprend, avec traduction française médiocre, le 
texte grec (mal établi) du Canon des règnes et des Phases des 
fixes de Ptolémée, ainsi que VInirodaclion aux phénomènes de 
Geminus. 

Le volume est épuisé en librairie, mais il n’est pas rare de le 


Ln proposition snivanto est-cllo exacloi* « SI n nst impair et plus g|.a„(] 
que l’unilé, la somme des doux trimigulnircs 

(3"-a)(3'‘-i ) ^ 0 

U U 


est toujours un iiombro composé. » 


Mponsr de Paul Tannery (I., T. Vil, [>. d5a). 


La somme des deux Iriangulaircs dont, les oôtds sont S" — a 
et B" est égale à B’'* — B" + i , cl ai n est impair et égal îi ain + i , 
on a identiquement 


3‘"‘ ‘ 4. , — [(3'» .|. ,)3''" ‘ .|. -I- 1]. 


Question (I., T. Vf, p. aai) do E. N. Barisien. 


On sait que le, limaçon do Pascal c.st un ovnlo do Dcscarle.s. Jo désire sa- 
voir si la déflniliou dos foycr.s do l’cllipso que les rayons vecteurs sont des 
fonctions rationnelles, etc., est applicable au limaçon. 


Réponse de Paul Tannery (1., T. Yll, p. B(lt). 

La propriété que le rayon vecteur issu d’un foyer est une 
fonction rationnelle des coordonnées est applicable a la courbe 


ceux-ci ont trois foyers en général, mais dans le limaçon de 
Pascal deux de ces foyers sont confondus en un seul, au pèle- 

l’autre foyer est sur Taxe, à une distance du pôle égale à - — 

3« ' 

h l’intérieur de la bouche pour le limaçon proprement dit 
(/;<«), à l’extérieur de la courbe dans le limaçon sans nœud 
(i>a); enfin, dans le cardioïde (/> = «), les trois foyers sont 
confondus au polo. En coordonnées bipolaires focales l’équation 
du limaçon est 

, n^ — b“- 

an — on =: . 

2 

Dans son Aperçu historique (2“ édit., p. 352), Chasles commet 
une erreur en disant que, lorsque deux foyers d’un ovale carté- 
sien se confondent, la courbe a toujours un nœud. 

[Voir plus haut qucslinu iG 34 d’/Vrchibald, réponse do Tannery, p. 37a.] 


Question 1783 (I., T. VII, p. 83) de H. Brocard. 


Les limites du dix-neuvième siècle. — A l’occasion d’une discussion qui 
dure depuis huit ans dans le Journal de Hoffmann, au sujet de l’an zéro et 
do la date à laquelle finira le dix-neuvième siècle, l’éditeur a signalé 
(t. XXXI, p. 18; 1900) l’existence d’une lettre de Gauss où il est dit que no- 
ire siècle a dû commencer le i"'' janvier 1800, et qu’il n’y a que les hommes 
vétilleux pour affirmer qu’il a commencé le i''^janvier i8ot. 

Pourrait-on retrouver le texte do celle lettre? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. VU,' p. 383). 

Je n’ai pas la date exacte de la lettre de Gauss, mais c’est une 
des lettres à Bolyai qui ont été publiées en 1899, et elle doit 

- .â _1_ _0 n ^ 





« Der lel/.lo, Decoiiiher, <lcr vveiugstons dor letze Tag sein 
wird, wo vvir SiohzcliMhutKlerl ncnno.n (wenuglcich mikvolo- 
gische Auslogcr (las lindc des JahvIuuKlovIs noe.h ein Jahr wei- 
ter hinaussotzon)... » 


Qürstion iK/id (I., T. VII, I». fT)!)) de». .l(Mvn Ha|>lislo. 

Ou rencouli'c dans lea auteura monoinc cl inonôine, hinnnical binôme, aie. 
L’acccnl circonffexo sur la finale est-il juslifiô par rétyiiinlegie!' Faut-il dire 
binomial ou binoinina/, iwlynumial ou imlynominnl? 

Riîi'ONKK de Raid Tamiecy ('F. VII, ji. d8()). 

Los Grecs avaionl une expression (dassiquo, siguifianldc deux 
noms, pour désigner la somme d’un terme ralionnol et d’un 
terme irrationnel. Cette expression a été traduite, au Moyen âge, 
sous la l'ormo latine hinomium, dont le mol binôme est la Irans- 
cription, quoiqu’il ait pris un sens dilTérent. Los mots sembla- 
bles ont été Ibrg'és par analogie, mais pour monomc o\, polynôme, 
avec juxtaposition lauth'C d’une racine gicciiuc h la racine la- 
tine. J’ignore qui a mis ces deux mots en circulation, et il serait 
intéressant do le savoir. Au dix-septiéme siècle, on a dit, plus 
régulièrement, au lieu de polynomCy maUinomiuin en latin, miüli- 
nomie en français. En tout cas, raccent circonflexe sur la finale 
n’est nullement justifié par l’étymologio, et la prononciation 
correspondante ne l’est guère davantage. Enfin, comme binôme 
peut être pris adjectivement, je ne vois point qu’il soit utile do 
dire, soit binomial, soit binominal; la seconde forme paraît plus 
régulière, mais les deux peuvent so défendre. 


Question 1/199 (I., T. VI, p. 100) de Paul Tannory. 

D’un texte latin attribué à Hygin, mais eu réalité d’origine et de date 
inconnues, j’ai tiré la formule suivante, pratiquement assez satisfaisante 
pour le calcul approximatif cio la longueur A d’un arc do cercle, eu fonction 

de la corde c et de la flèche / 

A = + ~ (v/^Té/'-c). 


Je désirerais savoir : t” Si elle ngure parmi les formules approximatives 
connues ; 2° S’il y en a ou s'il peut y en avoir nue meilleure pour le même 
degré de simplicité. 

Réponse de Paul TanncTy (I., T, VII, p. 4 i 3 ). 

La réponse de M. Escoll c.st enlachéo de fautes de calcul, et 
ne satisfait point la c£uestion que j’ai posée. En désignant, 
comme il le fait, par aV la valeur approximative donnée, par 
la formule que j’ai indicfuce, pour l’arc de cercle de rayon i, 
corde c, flèche f\ demi-angle au centre cr, cette formule revient 
h poser 

Il cc 3 

A = — sia siii æ, 

/i 20 


et l’on trouve en développant 


A = 


X 

X q p 

192 


i2^4- 

i536o 


approximation évidemment beaucoup plus satisfaisante, pour 
les petites valeurs de x, que celle des formules indiquées (1900, 
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une l'ovmulo aussi simple eu / el c (le rayon n’tilant pas donné 
numdritiueincnt) cl plus salislaîsaule pour bal l'ensemble daqm- 

draiit ^juscpi’h x — . Or, h première vue, les formules indi- 

quées par M . EscîoU., ol autres semblables, doivent être écartées 

a 


pour X voisin do 


[Cf. queslioim VI, loo, plus haut, p. ilüa.| 


Tome VllI. - 1901. 
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Question 9197 (T. Vlll., p. 969). 


Soient 

A, — 0, A, = 0, A„-=o 

b, — O, B, .... B„“^o 

les équations de 9/1 droites. Une allirmation de Descartes dans 
sa Géomélrie revient h dire que l’équation do toute courbe de de- 
gré n peut se mettre sous la forme 
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effective d’une équation de courbe du plus bas degré possible 
ne satisfaisant pas à la condition indiquée : i” En supposant que 
les droites sont toutes réelles; 9“ En supposant qu’elles peuvent 
être, soit rejetées à l’infini, soit imaginaires. 


[Cf. réponse de Aubry, T. VIII, p. 336; voir répliques de Paul Taimerv 
T. IX, p. 83, et do Aubry, X, io8,j 


Question 2228 (T. Vlll, p. 27G). 

Dans la S. M. (IV, p. 92) est mentionnée, à la date du i5 dé- 
cembre 1875, la communication à une note du comte Léopold 

Hugo, sur la Géoinélrie pan-imaginaire à ~ dimensions. Dans les 

C. R. de 1876 (T. LXXXI, p. 1262) se trouve une indication ana- 
logue, qui ne contient d’ailleurs pas davantage le moindre détail 
sur la conception de Léopold Hugo. Je désirerais savoir, si elle 
a quelque valeur, et en général, si quelque mathématicien a 
émis, dans le môme sens, une idée viable ; ce dont je suis, pour 
ma part, assez porté à douter. 


Question 222/1 (T. Vlll, p. 27C). 


On admet d’ordinaii'o implicitement qu’un segment de droite 
AB est égal au segment BA, ou, autrement, que l’égalité de 



déterminé). Je ne vois point pourquoi on ne distinguerait 
de tout autre le postulat sur lequel j’appelle l’attention. J 
mets bien qu’il rentre dans (;c ([u'on nonuue le principe d'ho 
généilé de l'espace: mais la question est précisément, me sem 
t-il, de savoir quels stmt au juste les postulats distincts 
composent cette notion assez vague d’homogénéité. 


lUîl'ONSKS DI;: l'AUL 'l'ANNl'.UY 


Question içjoil (h, T. Vil, p. ntid) de (1. l'iucstrüm. 

Noiiobatant loa rcchorclics de. pliisicui'H snvniil.s, par o-xoïnple Boi 
pngni [Almanacco ; (liorn. depli vrinlili a l•^lrbsi, t. lit, p. ao8-aaa; 
et Stciiisclmo.idov (t/eée;’ </a.s' Wor! Alinnnuch, 11 . M., p. i 3 -i 0 ; 1888) 
ginc du mot Almanach osl encore doulonse, c?l Von n'a pu indiquer jus 
aucun anleui' cpn s'on soit servi noloiromc.ut avant PropUalius Ji 
(i 3 oo). U est vrai cjno Uoiicompagni a signalé un pussage d’un écrit di 
de la Mirandola d'oé il scmblo rô.snllor que le mol Alinnnach a été en 
antérieurement i l’année i 3 oo par (luiclo lionalli, et M. Sleinschne 
appelé l'attention sur deux manuscrits (ma. Tmiul n” Géé A Oxford 
Gambr. Univ. n" igSb), dont les litres noua l'ont croire (jno ce mol 
eu usage an treizième siècle, mais ses concinsions ne so\U encore qr 
blématiques. 

Un autre indice (non signalé aulaiil que je saclio) do l’emploi du n 
manacli au treizième siècle, se trouve dans l’édition do l’ouvrage Op 
tium (écrit vers 1267) do llogov Bacon (laté-iagé) publiée on 18 
J. S. Brewer; en effet, le chap. XI de celte édition contient le passai 
vaut ; « Sed bœ tabulai vocanlur Almanacli vol Talliguum ( 1 ), in ' 
semel sunt omnes motus cœlorum corlilicali a priucipio mundi us 
flnom, sine quolidiano laboi'o. » Le mol Tallif/ntim est sans don 
mauvaise lecture pour Tacxuinnm, c’e.st-i\-dirc (Inleiidricr. Ondoman 
nouvelle recherche sur l’usage du mol Almanach anlériouromoiilà F 
tlusJudæua. 
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Réponse de Paul Tannery (T. Vlfl, p. 3i). 

Le manuscrit 17G7 de l’Université de Gambridg'e porte, au 
folio 57 verso, la mention : Tabula ad sdendam in qao loco sit Soi 
ininiciis inensium, accepta ab almanac anni ‘1299. Cette mention, 
de date certaine, est la plus ancienne que j’aie rencontrée dans 
un texte latin. Mais il ne faut pas oublier que le mot âlijLsvi/ixx-â 
se trouve dans la lettre de Porphyre à Anobo (Eusède, Prép. év., 
1. 111, 4, i). A quelle époque qu’il soit arrivé dans l’Occident latin, 
le mot almanach est donc d’origine, non pas arabe, mais égyptienne. 


Question 199-4 (U, T. VU, p, 4o6) de H. Brocard. 

A.U mol Géoinéü'ie du DicLionnaire d’ Archéologie égyptienne (Parus, Im- 
primerie Nationale, 1876), M. P. Picrret s’exprime ainsi : 

Le British Muséum vieut d'acquérir un Papyrus qui semble bien répon- 
dre à ccl ordre d’idées (il s’agit d’une assertion de Diodore de Sicile^. C'est, 
dit M. Birch, tout à la fois un traité de géométrie, de mesurage et d’arith- 
métique. On attend impatiemment la publication de ce document, qui, 
pour la première fois, nous permettra d’apprécier la manière dont les Égyp- 
tiens traitaient les Sciences exactes. » 

Je demande à litre de renseignement, si ce papyrus a été publié, comme 
cela est probable, et dans quel recueil il a été traduit ou analysé. 

Réponse de Paul Tannery (T. VIH, p. 127-138). 

Le papyrus dont parlait en 1870 M. Pierret est le papyrus 
Rhind, qui a été publié, traduit en allemand et commenté par 
Eisenlohr en 1877 {Ein malhemalisches Handbuch der allen Aegyp- 
ler, Leipzig, Ilinrich) et qui est longuement analysé dans le pre- 
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Question aoaS (T. Vflf, p. 38 ) fie G. do Rocquigny. 

A qui doil-oii les loculions : aonihrcs pniremenl. imlrx, pairemeiü impairs, 
inipaircmenl pairs, impaireinenl impairs, les nombres étant classés pour lé 
module 4 ? 

Dans quel ouvrage ces expressions ont-elles paru pour la première fois! 
Les nombres 4M + 2 sont dits iinpaircmcnl pairs par Lucas et pairenmi 
impairs par Bachot (A. Labosne). Qui a raison ? 

Réponse de Paul Taniiory (T. Vlll, p. 2.37). 

Les expressions [mircmcnl pair, de., se trouvent déjà dans 
Euclide (VIT, dcf.). Elles signifient simplement pour lui que le 
nombre peut être (îonsidéré (‘.oinine produit d’un facteur pair 
(impair) par un facteur pair (impair). 11 distingue donc en fait 
les nombres pairs en nombres : 

A. Sealemenl paircmcnl pairs, c’est-à-dire do la forme 2'“. 

B. A la fois pairemenl pairs el pairemeiü impairs, c’est-à-dire 
de la forme 2" (ap -h i) (n > i) . 

C. Seulement paireinent impairs, c’csl-à-dirc de la forme ép + 3. 

11 n’emploie pas l’expression impairemcnl pair, qui pour lui serait 

synonyme de pairemenl impair; du moins la définition de l’impai- 
remenl pair paraît interpolée, h'impaircmenl impair (impair non 
premier) est défini, mais n’apparalt point dans les propositions. 

Nicomaque et par suite Boccc, ainsi que toute la tradition du 
Moyen âge, suivent une nomenclature un peu différente. Ils ap- 
pellent respectivement pairemenl pairs et pairemenl impairs les 
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Question 2089 (T. VllI, p. 58 ) de H. Brocard. 


Les sciences chez les Arabes. — Les historiens sont d’accord pour attri- 
buer aux Arabes une influence réelle et décisive sur le progrès des mathé- 
matiques (Géométrie, Algèbre, Trigonométrie), de l’Astronomie, de la 
Chimie, et d'autres sciences. Comment se fait-il que cette influence ait 
cessé depuis si longtemps de se manifester? 

Réponse de Paul Tannery (T. VIII, p. 244-45). 

Il n’est point tout h fait exact que les historiens soient d’ac- 
cord pour attribuer aux Arabes une influence réelle et décisive sur 
le progrès des sciences [coiV en particulier îlankel, Zur Ges- 
chichle Malhemalik, 1874, p. aaS et suiv. (Leipzig, Teubner), qui 
donne une Note très juste]. En tout cas, ce qu’on appelle la 
science arabe a exclusivement fleuri sous la protection de souve- 
rains orientaux, entichés d 'Astrologie (ce qui réclamait toutes 
les mathématiques) et ayant grand besoin de médecins en raison 
de leur vie voluptueuse. Le personnel savant a été recruté dans 
les races conquises (Syriens, Iraniens, etc.), et même parmi les 
sujets infidèles (juifs, chrétiens, sabéens). Au contraire, le mou- 
vement scientifique a toujours été antipathique au clergé musul- 
man, et les Arabes proprement dits y sont restés réfractaires, 
aussi bien que les races turques qui, peu à peu, sont devenues 
de plus en plus considérables dans l’ancien Empire arabe, par 
rapport aux vieilles populations. Seuls, quelques princes mon- 
gols ou mongolisés, comme Houlagou et Oloug-Beg, entrepris 
la tradition des Abbassides et nrovociué des renaissances bril- 



Quelle est l'origine clii mol monicni en mécanique? Quel auteur l’a om- 
ployé le premier? Dans quel ouvrage? 

Répoîs-se de Paul Tannci-y (T. VTTÎ, p. 268). 

Les Grecs appelaient pô~/î 1 .» londauce dos graves à descendre 
(d’où chez eux iaoppoTtix, équilibre), nette tendance, dans le cas 
de suspension des graves, est donnée connue proportionnelle 
tant au poids qu’au bras du levier, aussi bien dans les Mécani- 
(jues dites d'Arislole que dans le Gonimentaire d’iîutocius sur 
l'Équilibre des plans d’Airhiiuède, laïulis qu’Archimède lui-môme 
ne met pas ce concept en évideruuu [ja traduction d’Eutocius 
par Commandin, en iBoG, introduisit, connue équivalent du 
mot grec, le terme latin rnoincnlam comnu' expression loclmiquc. 
Mais le développement de la notion, en deliors du cas dos forces 
parallèles, est dû à. Galilée, (pii l’étendit d’abord à la théorie des 
machines simples (dan.s lot^ Mécaniques, leçons rédigées versiogS 
et publiées pour la première Ibis, Iraduiles en français, par 
Mersenne en i 63 /i), puis la général isi» [thunement on introdui- 
sant en meme temps, le premier, un principe étpdvident de fait 
à celui dos vitesses virtuelhts, dans son Dlscorso inlorno aile me 
che slan.no in su l'acqua, etc. (i(iia), ouvrage riont l’importance 
théorique a été trop négligée. 

Question 1906 (ï. Vil, p* 2(18) de (J. Enestrüm. 


S’appuyant sur une indication de G. J. Vossius (De (Inwcrsx inathesios 
nalura et consUtulione, p. 179; Am.slcrdam, lOéo), on fixe d’orilinairc l'an- 
née de la mort de Sacrobosco à 1 a56 (uoi'r par exomule Cuntor, Vorlesimgen 
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liber Gcschichtc clet incilheuKttihj 1. Il, ij p. 80 j Leipzig^ 1892), Mâis 
M. P. Tannery a fait observer récemment (voir le Traité du quadrant de 
Maître Robert A.nglès, p. 28 ; Paris, 1897) que le vers d’où Vossius a tiré 
cette date ne se rapporte pas à la mort de Sacrobosco, mais à l’achèvement 
de son Coinpiitiis. Du reste, M. Tannery est porté à interpréter le vers assez 
obscur 

M Xristi bis C quarto deno quater anno 

comme indiquant la/ié et non 1266. Est-cc qu’il y a quelques renseigne- 
ments authentiques sur l’année de la mort de Sacrobosco? 


Réponse de Paul Tannery (T. Ylll, p. aôS-aCS). 

Au sujet du vers assez obscur qui donne la date du Computus, 
l’auleur de la réponse (1901, 199) donne le renseignement utile 
que l’interprétation 1356 remonte à Élic Vinci, mais il n’aurait 
pas dû rappeler Santon (répithète Santon signifiant né en Sain- 
tonge). D’autre part, il trouve étrange que l’interprétation i24d 
n’ait été proposée par aucun des savants qu’il cite, et dont il au- 
rait aisément pu grossir la liste ; c’est qu’il n’a pas observé com- 
ment, en pareille matière, l’un copie l’autre, et malheureusement 
bien d’autres inadvertances ou erreurs plus graves ont été de 
même propagées par l’autorité de G.-l. Vossius, dont l’Ouvrage 
sur les Mathématiques devrait singulièrement entacher la répu- 
tation, si ce n’était point un trav'ail sénile et posthume (cp. Nes- 
SEL.MANN, Die Algebra der Griechen^ p. 10). 

En tout cas, ce n’est point moi, comme la rédaction de 
M. Enestrôm le laisserait croire, qui ai le premier proposé l’in- 
terprétation i2[\[\. Dans VHistoire tiüéraire de France (t. XIX, p. 3; 
rnip, ie citais. Petit-Radel déclarait la ouestion posée, et, 
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lu loi (loVossiuH (ou Viiu’.lt'), <1110, le vers en quoslion élait, avec 
(leux îiuti'es, gravé sur le. toiuheuii de Suertdiosco au cloître des 
Matlmrins, lundis ((u’uih' uuire lace du loiuhnau aurait portd 
les quatre vers sans date de l eplln|)he |)ul)li(^e par Riccioli et 
autres. iVlai.s je crois inaiulenatd pouvoir rouvuir une preuve du 
contraire je/), ma (luesllou u)87 (iqoo, f{o/\) (ce volume p, 367)]. 

Dans son Histoire de l'ilniversîlé d(^ Paris, le consciencieux 
Boulay (IV, ii VInder, renun, n. Jouîmes de Sacroliuslo) dit ; 

« Univeraitas Parisiensis ejus (‘uiuu'i jusU» in\pendil et publico 
luclu posuit in (llaustro Vlatui'inoruin , id)i sopultus est 
anno iS!\o. , 1 'ljus tuuudo, (pii liodie adliuc visitur, inscriptum 
est astrolabiuni cum hoc. Kpitaphio... (suivent les quatre vers 
sans date)... Lclandus putat cutn lloruisse superioro .scculo 
anno la/io; secl cri'.do reponondiun i.Vio. » 

Go pa.ssage ne pont évidomineat s’oxplirpier que si Boulay 
avait entre les mains un doc.uineni, aujourd’hui perdu, daté de 
i 3 /io, et que si le tombeau ne présentait aucune date contradic- 
toire. 11 faut d’ailUiurs entendre sans doute cpi'cn i 34 o PUniver- 
sité lit placer aux Mathurins (lien ordinaire de ses réunions) 
une pierre tombale (pluUM (pi’un tombeau proprcinont dit) dans 
le cloître, ou rhonneur du maître, dont les Ouvrages étaient dé- 
sormais cl assiquc.s et dont la tradition mar([iiait là la sépulture. 

J’a,joute encore que Wallis, dams son Alcjchra (éd. de 1698, 
p. 12) allirmo expressément qu’un mauusi'rit d’Oxford conte- 
nait une rédaction du Coinpatiis do Sacrobos(!o datée de laSà, Si 
Lelancl (mort en i 55 a), a eu counaissauce de deu.x rédactions 
(1235 et 12/1/i), il n’a cortaincinont pas mal pbu'é en ra 4 o la 
floraison de Sacrobosco, sur lequel il a été le premier à donner 
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une Notice. Son grand Ouvrage de Rebas britannids n’a, il est 
vrai, été imprimé qu’en 1716, mai.s Boulay a dû avoir connai.s- 
sance de son opinion par le Catalogus de Bâle (1567). 

Enfin j'ai examiné, il y a déjà longtemps, chez le prince Bon- 
compagni, les Vies des maLhêmaiidens de Baldl; mais il n’y a rien 
à tirer de la courte Notice qui y est consacrée à Sacrobosco, pas 
plus que de la plupart des autres Vies inédites de l’auteur italien. 

[Cf. T. IX, 376-277, H. Brocard, importanlc communicaliou.] 


Question igacl (T. VII, p. do8) de H. Bosmans. 

Cantor dit, dans scs Vorschinf/cn ilher Gexchiclüe der mnlliemalik (a‘ éd., 
t. II, p, 6o5), que Viète publia en i5()/i lelîesponsum ad l^rohtemaquod om- 
nibus mnthcmalicis lulius orbis conslruendnni proposuil Adrinnus Roma- 
nus. J’ai, d’antre part, sous les yeux une édition de i5(j5 (Parisiis, apiid 
Jametlum Mcltaycr, Typographum Regiutn. In-4° do 4 p. non ch. ; 36 p. 
ch. i-i3 au r" seul ; 6 p. non ch.). Y a-l-il eu deux éditions successives de 
cet ouvrage en 1694 et en i5g5? 

Réponse de Paul Tannery (T. Vill, p. 266). 

Le Responsam de Victe au problème d’Adrien Romain n’a bien 
été publié qu’en iSqB (vers le milieu de l’année). Mais c’est en 
octobre iBgé que le problème fut proposé à Viète et résolu im- 
médiatement par lui. Voir François Viète, par Frédéric Ritter, 
Paris, 1895 (Dépôt de la Revue ocddenlale). 


Question 20/19 - VIII, ji. 62) de E. Vigarié. 
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Réponse de Paul Taiinery (ï. VIII, p. 288). 

lîn dehors d’un Lehrbach der Chronologie, réédité à Berlin, en 
i 883 , et cpii reste un des meilleurs Ouvrages sur la matière, 
Ideler a publié nombre de Mémoires chronologiques, surtout 
dans la Monalliche Correspondenz de Zach. Dans sa Chronologie de 
Pioléniée, Paris, 1819 (voir I. M., 1900, 2/16), liai ma a traduit les 
Remarques de M. Ideler sur les levers et couchers des étoiles d'après 
Plolémée (20 p. in-/l“) ; les Recherches historiques sur les observa- 
lions astronomiques des anciens (i 83 p., Ouvrage publié par Ideler 
en 1806, à Leipzig); le Mémoire sur l'ère des Arabes de i 8 i 3 
(17 p.) et le Mémoire sur les formes de l'année julienne usitées chez 
les Orientaux, de 1817 (35 p.)- C’est à l’ensemble de cette publi- 
cation que Francoüur me parait renvoyer. 


Question 2097 (T. Vlll, p. i 33 ) de H. Brocard. 


3 


D’après la formule du rayon de courbure 


(i + y'V 


ce rayon ne peut 


changer de signe qu'on passant par l'infini pour y" = o. II n’est pourtant 
pas exact que le rayon de courbure soit toujours infini de part et d’autre 
d’un point d’inflexion, comme cela arrive dans la sinusoïde et la tangen- 
loïde. Mais si la courbe a par exemple la forme d’une coupe évasée à brau- 
chet paraboliques ou à branches hyperboliques, le rayon de courbure sera 
infini au point d’inflexion pour la région de l’arc médian, mais il sera fini 
à distance finie pour tout point des arcs paraboliques ou hyperboliques. Il 
résulterait donc de là que la développée d’une courbe algébrique pourrait 
admettre des points d’arrêt. Le casseprésenterait par exemple pour la courbe 


y — dé . 


ÉPONSE de Paul lannery ( 1 . VJIJ, p, 298-9). 

)ient OX l’axe de symétrie de la courbe; A le sommet; B, B' 
3oints d’inflexion; DBD', EB'E' les normales A , A' en ces 
its, où le rayon de coui’bure est infini; ces deux normales 
les asymptotes de la développée. Soient enfin BC, B'C' 
leux arcs paraboliques. (Le lecteur est prié de taire la fi- 

>•) 

sla posé, la développée me paraît naturellement formée des 
lents suivants ; 

Deux branches hyperboliques ah, ab' , asymptotes aux 
tes A, A' avec rebroussement en a sur OX; 

Deux branches hyperboliques cd, c'd', asymptotes aux 
tes A, A', mais partant de deux points c, c' de rebrousse- 
it, correspondant à deux minima du rayon de courbure des 
paraboliques BC, B'C; 

Deux branches paraboliques ce, c'c partant des points 
de rebroussement ci-dessus définis. 

our la courbe proposée dans l’énoncé, il y a effectivement 
uinimura de rayon de courbure aux points c, c', tandis que 
lyon de courbure est infini des deux côtés de la courbe aux 
its B, B'. 


üESïiON 2128 (T. VIII, p. 186) de Lucien Lévy. 


ago 6nonco que la semaiiio élait inconnue des Grecs et qu’elle ii’a pé- 
! chez eux que clans le troisième siècle de notre ère. 11 ne se porte 


Cette question est amplement débattue dans V Astrologie grec- 
que de, Bougiié-Lecleugq (Paris, Leroux, p. 477-48G; 1899). H 
conclut que la semaine astrologique (c’est-h-dive la période de 
sept jours dénommés d'après les sept planètes dans l’ordre tra- 
ditionnel) a été inventée au plus lot dans le sceond siècle avant 
notre ère. Elle s’est répandue au cours du premier, comme su- 
perstition populaire, en particulier dans le monde romain. Vai- 
ron semble encore l’ignorer, mais des écrivains du temps d’Au- 
guste la connaissent déjà. Le premier auteur grec qui en parle, 
Dion Gassius, au troisième siècle de notre ère, altirmo qu’elle 
est relativement récente, qu’elle vient d’Égypte, que les Ro- 
mains l’ont déjà adoptée comme une coutume nationale et 
qu’elle s’implante chez tous les peuples. Dès le cinquième siècle 
avant notre ère, les Grecs (Héraclite, fr. /|A Diels) connaissent 
une semaine non périodique (le quartier de la Lune, compté 
pour sept jours), peut-être empruntée aux Chaldécns. Dès le 
troisième siècle au moins, ils ont aussi évidemment connu, sans 
l’adopter, la semaine juive, périodique, mais non planétaire. 11 
est à peu près assuré désormais que l’Égypte pharaonique n’a 
pas eu de semaine périodique; l’assyriologie n’est relativement 
pas assez avancée pour prononcer la meme affirmation touchant 
les anciens Chaldéens; mais aucun document n’autorise jusqu’à 
présent la thèse contraire. 


Question 1951 (T. Vil, p. 334 ) de Nester. 

La propriété mentionaéo à la question r 644 (1899, aai) et ciui est celle-ci : 

f(( Oll Sâit ÛUO lô limacnn Hp. PaopaI pqI’ nn avqIp rlo nAQpAp|p« Fp SA- 
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voir si la définition des foyers de l’ellipse que les rayons vecteurs sont des 
fonctions rationnelles, etc., est applicable au limaçon. ») A-t-elle lieu pour 
les ovales de Cassini et pour la lemniscate do Bernoulli? ^ 


Réponse de Paul Tannery (T. VIll, p. 3i6). 


Si l’équation d’une courbe est exprimée en coordonnées bi- 
polaires U, V, la distance des pôles étant c, et la projection sur 
l’axe du rayon vecteur a étant x, on a 

ac.T = 1’’ — ii’ — (:‘ . 


Il suit do là que si et i)‘ sont fonctions rationnelles l’une 
de l’autre, x sera fonction l'ationnolle, soit de n, soit de v, et 
que les pôles seront deux foyers. C’est le cas pour les ovales de 
Descartes, de Cassini, etc. 

Au contraire, pour que u et v soient rationnels en x, il faut 
et il suffit que l’on pose 


-I- 


c -f 




2X~\ 


I r c H- ax 


ip(æ) étant une fonction rationnelle de x, et que l’on élimine x 
entre ces deux équations. Mais les ovales précitées ne peuvent 
s’obtenir de cette façon. 



QUESTIONS DE PAUL TANNEIIY 


Question 9362 (T. IX, p. 5 ). 

(Voir question 5o8, t. II, p. gS; r6impnm6o l. VIH, p. ,Ho8.) 

J’ai renconlré l’indication bibliographique suivante ; Dasypo- 
Dius, Diclionariiim matliemalimm, in- 8 ”, Argon torati, 1575. Je 
désirerais avoir des renseignements sur cel Ouvrage qui serait le 
plus ancien dictionnaire mathématique connu. 

[Cf. T. IX,, p. ti 2 , réponso de G. Enesli'üm.J 

Question 2800 (T. IX, p. G7). 

Dans les colonies ou dans les pays de protectorat français 
d’E.\;tréme-Orient ont cours, encore acluollomcnt, clos années spé- 
ciales intéressantes au point de vue do rhistoiro de l'Astronomie. 

L'Aiuiuaire du Bureau des Longüiides ne pourrait-il pas donner 
sur ces années au moins les renseignement-s cpi’il fournit pour 
celles des musulmans ou des juifs? 

Question 2876 (T. IX, p. 170-171). 

Fermât (Œuvres, t. I, p. 897), dans un texte resté inédit jus- 
qu’à ces derniers temps et qui ne paraît jamais avoir appelé l’at- 
tention des mathématiciens a posé le problème suivant : 

De combien de manières peul~on décomposer le rapport en 

un produit de k rapports de la même forme? 
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Il a noté, comme à proposer à tous les mathématiciens de son 
temps, le cas : n = 8 ; /c = lo. 

Le problème général ne semble pas susceptible d’une solution 
analytique ; sur dos nombres particuliers, il peut être résolu par 
un tâtonnemeiit méthodique, puisque le nombre des décompo- 
sitions est évidemment limité. Par exemple, pour l’exemple 
choisi par Fermât, ces décompositions sont comprises entre celle 
qui donne les facteurs les plus voisins en valeur numérique ; 


9-02 82 81 

8 89 ^ 88 ^ 87 ^ 86 ^ 85 ^ 84 ^ 83 ^ 8l ^ 87 ^ 8^ 


et colle qui donne les facteurs les plus éloignés : 

9 _ 9±i y 9*H- I 9^ y 9 ’ + ' y 9“ + > 

8~ 9 9‘ 9* ~ 

X?!!±.2x2l±iy 9Z±ly9”“+'y 9“ 

9"’ 9“* 9’” ^ 9^ 


Mais déjà, dans ce cas, la longueur des calculs est excessive. 

Dans ces conditions, il me semble que ce serait un sujet 
d'étude neuf et intéressant c{ue de rechercher les propositions 
générales qui sont applicables à ce mode do décompositions, et 
d’examiner on particulier les cas correspondant aux valeurs les 
plus faibles do h. 


RÉPOiNSES DE PA.UL TANNERY 


OimsTrnN onrio 4T VITT 


n TnR^ flo TT. Rraid 



bn qiiaUlor ; ae ineieoroscopus iwri xcm, /uuw ij/ unam .i/.uutu ci uiageniia, 
JOACHIMI RiiETici in Incem cditi. /i", Gracoviæ, 1507. V a-t-il quelque proba- 
bilité que ce dernier renseignement soit exact? Si les savants auteurs , se 
trompent, comment ont-ils été induits en erreur? 

Réponse de Paul Taiinery (I. T. IX, p. 76). 

La date d’édition, i5o7, donnée par Ilouzeau et Lancaster, 
est évidemment erronée, puisque l’éditeur prétendu, Rhéticus, 
a vécu de i5i/i it i577- Mais on peut supposer une faute d’im- 
pression; i5o 7 serait, par exemple, une transposition de 1670, 
Dans ce cas, il n’y a pas d’impossibilité h. ce que cette édition 
de Cracovie ait été réellement publiée, quoique l’Ouvrage soit 
certainement introuvable en France et paraisse l’être également 
en Allemagne. On sait on effet qu’ii partir de ib/ja, Rhéticus 
posséda le manuscrit de Werner (mort en i5a8) et, qu’avant son 
décès, il avait eu à Cracovie des relations assez étroites pour que 
ses propres papiers y fussent déposés (chez un imprimeur?). 
D’autre part, si en fait les cinq livi’es de Meleoroscopiis, avaient 
déjà été édités par Werner lui-même à Nuremberg en 1622, 
leur mention, comme publiés pour la première fois dans le vo- 
lume de Cracovie, conQrme plutôt qu'elle n’iiilirrae la véracité 
de l’indication de Houzeau et Lancaster. iMalheureusement ces 
auteurs ne marquent point leurs sources, ce qu’on devrait tou- 
iours faire en bibliographie. 


Question 2221 (T. VllI, p. 276) de II. Rraid. 


Manitius a publié en 1894 chez Teubner, à Leipzig, une nouvelle édition 
des Commentaires d’Etinoaraue sur Eudoxe et A.ralus. Dans la nréface Tau- 
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leur annonce qu’îl prépare une étude sur les écrits d’Hipparque. Cette étude 
a-t-elle paru? Dans la négative, je demande si l’on possède encore soit en 
grec, soit dans une traduction arabe, des écrits manuscrits et inédits 
d'Hipparque? Je ne parle naturellement pas de fragments tels que ceux 
qui nous ont été conservés par Strabon et Ptolémée. (Voir par exemple : 
üie Gcographischc Fragmenien des Hippar dis..., \on Hugo Berger. Leipzig! 

Teubnor; 1869, in-8".) 


Réponse de Paul Tannery (mars 1902, T. IX, p. 85 ). 

Manitius n’a pas encore fait paraître l’étude qu’il a annoncée 
sur les écrits d’IIipparcpic. En dehors des commentaires sur les 
Phénomènes d’Aratus, il u’existe en grec aucun écrit de l’astro- 
nome bithynien ; les Arabes ne semblent avoir eu sous son nom 
que des décrits asti'ologiquos, entre autres un De secrelis aslro- 
runi, probablement apocryphes. Il en existe des débris dans un 
texte latin (wtV FAnutoius, Dibl. gr., éd. Hurles, t. IV, p. 3 r), et 
peut-être dans des textes grecs. Mais h cet égard il faut attendre 
le dépouillement dos manuscrits astrologiques, que poursuivent 
M. de Gumont et scs collaborateurs. 


Question 2282 (T. Vlll, p. 279) de Guimaraes. 

On lit dans le Livre do Dutens, Origine des découvertes allribuées aux mo- 
dernes, 3 ‘ édition, [). 2/19; Londres, 1780 : 

« Nunes (Noniiis) est de la même opinion, et dans VHistoire de l’Alghbrc 
il regrette que les anciens nous aient caché la méthode dout ils faisaient 
usage et dit gu' il ne faut pas penser giie la pluparL des propositions d’Euclide 
et d'Archimbde. aient été trouvées par ces grands hommes de la même maniire 


if-'"' - ----- V»/ ^ J 

on no trouve pas ia phrase latine dont Dutons faU mention, co qui est évi- 
dent, le Livre ayant été écrit en espagnol. 

Probablement on a fait une traduction ou un résumé, en latin, du Livre 
de Nunes, et c’est à cette traduction que Dulens se rapporte. 

Un correspondant peut-il me donner quolciuo indication sur celte bro- 
chure latine? 


Réponse de Paul ïannory (I., T. IX, p. 85). - — Sur m Ou- 
vrage de Nonius. 

Le fait que Dutens ait donné une phraso latine comme tirée 
de l’Algèbre de Nonius (qu’il marque expressément comme pu- 
bliée en espagnol) ne me semble pas suffisant pour prouver 
qu’il disposait d’une traduction latine de cotte Algèbre. Dutens 
a pu lui-même traduire la phrase en question, pour éviter de 
faire une citation en espagnol. De son temps, on n’y regardait 
pas de si près. 


Question aa4i (T. VIII, p. Sog) de H. Brocard. 

Quelles solutions entières ou ralionnclle.s admet l’équation 
-p Sx y -|- Gxy* -]- r , 

signalée par M. E. Landau (rép. i 36 o, 1901, ii'i7)? 

Réponse de Paul Tannery (I., T. IX, p. 283-4). 

Cette équation est susceptible d’une infînilo de solutions ra- 
tionnelles. Posons, en elTet, 
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après division par y (solution y = o, x~i), l’équation de- 


vient 

(^) 


(z’ + 3z 4- a) — 3(2* + i) y 4- 3z = O . 


Pour que y soit rationnel, il faut et il suffit que le détermi- 
nant de réquation (a) soit lin cai’ré a‘, et l’on a une double 
solution 

y : 


3(2*+ Orta 


2 (z" + 32 + a) ’ 

avec la condition 

^3^ g — 3/|2 — 182* — 32* = a’ . 


Mais d’après la méthode de Fermât, on peut, après la solution 
immédiate de l’équation (3), avoir : 

3 1 

2 = 0, a = + 3, y = “’ ® = ) 


en obtenir une infinité d’autres. 
Pour la première, on posera 


<x = 3 — l\Z — ~z', 


d’où 


loa 

~ 79 ’ 


a — -h 


8001 


et la double solution 


y, 


573118 


V . 


Aotiauj 
1 656893 


X, = 


6aài' 

839653 


496319’ 

i5o3635 


X . = 


les 


(iri tilSjJUaciiit lua no i/w vm »» j »»_/ oiiuoiaw 

termes en u‘ et u\ Et ainsi do suite. 


Question' igoS (T. Vit, p. 267) de G. Enostrom. 


Dans le Mémoire Znr Gesdiichtc der deulxrlwn Alui'hra un ifi Jahrlmndeii 
(Zvvickau, 1887), M. Wapjiler a publié (p. u- 3 o) im Traité manuscrit d'Al- 
gèbre de la fin du quinzième siècle, qui est idonlique (Gf. B. M., p, 5 a; 
1899) à un Cours professé en i486 par Joimnnes Widnumu à rUniversilé 
do Leipzig. Dans ce Traité, l’autour parle (Wappi.iîu, lor. cil., p, 27) tl’nn 
U Apporisma conversum » et il ajoute : « Hoc apporisma invenit Ysak fi- 
lins Salomonis ni diciliir in gcoincti'iii ». En rapporlaul ce passage clans ses 
Vorlesnngen über Geschichlc der Malhcnmlik (a* édit., t. Il, p. 247), M. Can- 
tor a fait observer que le procédé dont il s’agit concorde exactement avec 
une méthode exposée sous le nom de rcçinla .scrmonis dans le Liber aiig- 
menti et duninulionis... qtiom Abraham compilarit publiée par Libri, dans 
l'Hisloire des Sciences malhématiqaes en Italie (t. 1 , p. 3o4-37i). D’autre 
part, comme il n’y a aucun lieu do croire que cc (lornier 'frailé soit la source 
citée dans le Cours de Widmann, il serait intéressant do savoir s’il existe 
quelque Traité do Géométrie composé avant la fin du quinzième siècle et 
attribué à un auteur Isak ben Salomo. M. Cantor a appelé l’attention (ioc. 
cil., p. 247) sur deux autours portant ce nom, savoir laak ben Salomo 
Israëli (mort vers 960) et Isak ben Salomo bon Zadik ibn Alchadib (mort 
peu de temps après léap), mais (cf. STEiNscnxEiDEn, B. M., p. 26; 1895)10 
premier n’a guère composé aucun écrit mathématique et, parmi les Ouvra- 
ges du dernier mentionné par M. Stoinschnoider dans la B. M., p. 3-7, 37 - 38 ; 
1899, ^ aucun Traité de Géométrie. 

Quel est l’auteur Isak ben Salomo cité dans le cours do Widmann? 


Réponse de Paul Tanncry (1., T. IX, p. 3oo). 

La question me paraîtrait aujourd’hui devoir ôtre posée diffé- 
remment et comme suit ; Widmann, dans un écrit de i486, cite 
comme auteur d’une régie un Isak füias Salominis, ul dicitar in 


géomcu’ie, quu vviuuiauu tiuliUL vuB, mais qu U etau mentionne 
au sujet de celle règle dans un Traité de Géométrie connu à 
l’époque de Widmann (et peut-être composé par lui). C’est ce 
Traité qu’il s’agirait de retrouver, s’il n’est pas définitivement 
perdu. 

D’autre part, la règle en question se trouve, sous le nom de 
lobfüias Salominis, dans un Liber aag menti ci diminulionis (c’est- 
à-dire d’algèbre) publié par lâbri. Le probable est donc qu’il y a 
eu quelque part une erreur dans la transcription du nom, et que 
ce lob et cet Isak sont un même personnage. Contrairement 
aux indications de Libri, Suter (Abh. z. Gesch. der Math., 1900, 
p. 316) admet aujourd’hui que le Liber augmenti et diminuiionis a 
été composé par un Arabe, non par un Juif, et dans la B. M. 
(t. II, p. 45 ) j’ai, d’après un manuscrit de Paris, indiqué pour 
lob (lacob P) füius Salominis le surnom de diviser (el Faradi ?) qui 
prouve bien qu’il s’agit d’un yVrabo (probablement d’Espagne). 

[Cf. t. X, iSg.] 


Question 3369 ( 1 ., T. IX, p. 7) de G. de Rocquigny. 

Si 

6 * -h 0’ = a’ cl (1’ -H ■{' = a’ 

peut-on avoir 

a* + a* = A’? 

Réponse do Paul Tanncry (T. IX., p. SoS-Soq). 

La réponse publiée (L, T. IX, p. 189) ne donne pas toutes 

n 4 <1 «rvi 1 < v» y-v x T y» yl yx yl /Ç |- rt r» » n /% *» 1/îQ nln« nPhît.P.S- PoilP ' 


r = (p* + '!'% d’où r‘ = (f — f )* + (a!p.|)* . 

Pour que chacun des carrds composants soit, décomposable h son 
tour en deux carrés, il faut maintenant et il suffît que l’un des 
deux nombres (p et i}j , et en même temps l’un des doux autres 
9 + 'l' et 9 — contienne un facteur premier de la forme 
éa + I . On peut dès lors procéder méthodiquement la recher- 
che des nombres premiers r satisfaisant à la condition posée; 
on trouvera ainsi, par exemple, qu’il y en a 34 inférieurs h looo 
sur 8o de la même forme, et que le plus polit (correspondant à 
= 5 , 9 -h = i 3 ) est 89. Et on effet 

89'= G/,*-)-/, 8’ + 36 * + i 5 * 

' 8? ' 

Mais on a des nombres plus petits si A contient au moins 
deux facteurs premiers de la forme 4 u + 1 . Dans ce cas, on effet, 
il y a toujours deux décompositions possibles si ces facteurs 
sont différents ; elles se réduisent à une seule si les facteurs sont 
égaux. 

Soit, en effet, 

A = inrs , avec r = p' + q' , 

s = f,\ + q\ . 

Posons 

P'‘ — f/' = U, 3 /; q ~ 0, 

P\ — Q\~u,, 3/3,7 = a,. 

Ce qui entraîne 

r* = U* 4- v' et s* = il*. + 13*. . 


On aura 


et aussi 
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A’ = 4- + m^ v‘-u\ 

rn’r^, ' ' ^ 

A’= in‘a'v\ + m^v'ii' 


hog 


Les valeurs miuimécs do A sont : 2 5 pour deux facteurs égaux 
(r = s = 5) et 65 pour deux facteurs inégaux (r = i3 , 5 = 5); 


et 


□ ;7 = 12 * + , 2 ’+ , 6 ’ 

15 * ' 20 * 


65* = + ;^-l-_^* = /|8* + 3C* + 20’ 4- 15’ 

52 * " ■ ai)* " '^25^ 


Question a36i (I., T. IX, p. i43) de G. Maupin. 

La promièi'o édition do la Géoinélric de Porl-lloyal est-elle de 1667 ou do 
1667? N’a-t-olle pas circulé en manuscrit avant 1667? 

Réponse de Paul ïauuery (I., T. IX, p. 323-4). 

La première édition de la Géométrie dite de Port-Royal est de 
1667 (à Paris, chez Charles Souvreux). La seconde (chez Guil- 
laume Desprex) est de i683. L’une et l’auhe portent simplement 
le titre ; Nouveaux éléments de Géométrie, contenant, etc., sans au- 
tre allusion à Port-Royal que ces mots de Préface ; 
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que dans l’édition. J’ai donné quelques détails à cet égard dans 
le B. D. (1896, p. 209-aio); j’y ai également dit que le manus- 
crit est une copie ancienne (pas plus de la main d’Anderson que 
de celle de Viète). Cotte copie est passablement incorrecte et 
plusieurs fautes grossières (par exemple, wciim au lieu de viiiiim, 
p. i34, 1. 13 en rem., do 1 édition de ifi46) se retrouvent dans 
le texte imprimé. Si l’on regarde comme vrai le récit d’Anderson 
il faut admettre que cette copie représente sa rédaction défini- 
tive, d’après les brouillons do Viète. 11 est ditricüe d’aboutir h 
une conclnsiou plus précise. Je ferai remarquer en tout cas que 
le manuscrit contient en marge, de plusieurs mains différentes, 
des corrections et des annotations qui n’ont pas passé dans le 
texte imprimé-, quelques-unes paraissent de l’écriture d’Ander- 
son, qui est connue par des jiotes sur l’exemplaire du Diophante 
de Dacbet qui est à la Sorbonne. Enfin le manuscrit précité 
contient, au commencement, un court fragment sur la solution 
de l’équation du troisième degré, que je crois aussi d’Anderson ; 
à la lin, au contraire, un brouillon de Viète pour un théorème 
de V Harmonicon cœlcsle. QuanI aux écrits attribués à Viète dans 
le manuscrit lat. n. a. t643 (qui est d’une autre main que le 
i644), ils me paraissent suspects à divers titres. 


Tome X. -- 1903. 


QUESTION DE PAUL TANNERY 



0 ) 


'' 




'^4UtlWUU 


^ (®j y» v) == 0, 


et la relation 
(^) 


y’ + (/I 


Eli éliminant y entre érir»i- /'n\ 

y, On prend la dérivée (/,) par mpmrrr 
et s comme constfinmc. n.. .n- . . ^ considéra 


entre 

y et s comme constantes. <*»i eonsidérant 

équations (i), (a) ('/■') pi i>^ . , y et s entre les 

i. (V. «), 01 1 o„ a„.,vo î, (JJ 


<lo 1 Vain (6™ e>iomdt,.iq„o iiildressanle 


BEPOBSES de PAUL ÏANNEKV 


“^7=' (l. T- TX, p. . 


d6) flo N, ,1. Hatzidakls (Alli 


1 Pourrait-on expliquer h Ta T ci-dessous : 

- P- . v.,..e ... vSisrasr "?■ ^1^“'-^ 




doigts ae i nomme, qui, n ayam pas assurément alors de chaussure avait 
sous scs yeux toujours ses vingt doigts, et que ce n’est que depuis que le 
pied a été couvert et pour ainsi dire négligé, que le système décimal (dix 
doigts do la main) a paru ? ^ 

2 “ Les restes du système vigésimal eu français, n’étant pas d’origine ro- 
mane ni allemande, pourraient être d’origine celtique. Dans les langues 
celtiques d’aujourd’hui ; le breton, \c gaélique, etc,, les retrouve-l-on? 

3° De môme, comme le système vigésimal ou danois n’est pas probable- 
ment d'origine germanique (aucune langue germanique ne s’en sert, ni 
même le norvégien, identique au fond avec le danois), de quelle origine 
est-il ? 

Même demande pour l’albanais. 

4“ Comment expliquer le système midécimal, unique au monde, des ori- 
ginaires do la Nouvollo-Zélaude? Est-ce que l’on a compté d’abord les cinq 
doigts de l'ime des mains, ensuite la télé et après les cinq doigts de l’autre 
main ? 


Réponse do Paul Tanncry (I., T. X, p. ag-So). 

Sur le prétendu sy.stcmo do numération undécimale des Néo- 
Zélandais, je me contenterai de faire remarquer, après Hankel 
(Zur Gesch. de Mcdit.., rSyé, p. rp), que la donnée de Polt (Die 
quinare und vigcsiinalc Zahlmelhode, 18/17, P- 7 ^) <^st trop peu ga- 
rantie pour mériter confiance. 

Quant aux restes d’un système vigésimal, ils apparaissent bien 
aujourd’hui dans le bas-breton comme en français. Mais ceci ne 
peut prouver que ce système aurait une origine celtique; car il 
faudrait retrouver des textes bretons anciens qui contiennent les 
locutions dont il s’agit, et il est peu vraisemblable qu’on en 
puisse trouver. Dans l’état actuel de nos connaissances, on peut 
tout aussi bien admettre que (-.es locutions ont été introduites par 
les Danois en Normandie, et qu’elles ont passé de là aux Fran- 
çais d’une part, aux Bretons de l’autre. 
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effet plus facile d’écrire TV i'f>’Qui • 

nuscrits on trouve écril / anciens ma- 

oxpliquerait ausrnou que d’écrire LXXX (cela 

motif qui a PU boLr jamais dit dnq-vimjls). Un 

d’écrim^tdep;*^^^^^^^ contribuer à répandre cetto façon 

^ols. Je suis môme 


^ols. Je suis môme cn ving 

gui a fait maiiLL w 3^!!! 


représente immédiatement pour nous trois francs et douze sous, 
tandis que seplanle deux roprosonlait trois francs, cinquante cen- 
times, plus deux sous, ce qui est plus complexe. 


Question a/173 (T. IX, p. aqG) do II. Bosmans. 


V Expos il io... (iiiadraliiraruin circiili... P. Crcijorii a S‘" Vincenlio, par 
Aiüscom reiifûi'inc (p, 108) iia fragment (rniie Lettre de Descartes qui n’est 
pas reproduit dans l’édition des Le.Ures de Desi'arles par Clersetier. Quel 
est le destinataire do cotte lettre? Les éditeurs du lu Correspuiidcincc d'Hny- 
gms (t. t, p. éü? et /ifia, en note) norninont Adrien AuzoïiL; mais la chose 
paraît assez pou vraisemblable, vu la manière dont Ainscom se sert de cette 
lettre pour combattre Auzout (Dedac/à), p. 108). 


Réponse de Paul Tanncry (T. X, p. gC). ~ Sur le fragment de 
Lettre de Descaries conserré par Ainscom. 

'Ce fragment a été recueilli sous le n" 583 de la Correspondance 
de Descartes, dans la nouvelle édition que je publie avec 
M. Charles Adam (ii. /|G/i-/iG 5 du Tome V qui paraîtra prochai- 
nement). On no sait rien au sujet de cette Lettre, sinon ce qu’en 
a dit Ainscom. Elle a été écrite de Suède, c’est-à-dire du com- 
mencement d’octobre iG/ig à la fm do janvier i 65 o. Dans 
l’éclaircissement de la nouvelle édition sur ce fragment, j’ai 
émis la conjecture que le destinataire était Schooten ; celui-ci 
aurait, par courtoisie, envoyé à Grégoire de Saint-Vincent le 
passage qui le concernait. Dans une Lettre à Schooten du 
9 avril 18/19 Clerselicr, t. Ill, p. CiS), Descartes, répondant 
à une question de son correspondant, avait exprimé, sur l’Ou- 
vrage du jésuite d’Anvers, le fond de sa pensée, en fait très dé- 
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Question adgS (L, T. IX, p. 3 a 0) de H. Brocard. 

Dans rOuvrago inliluln : Matériaux pour servir à l'histoire comparée des 
Sciences malhàmaliques chez les Grecs el les Orientaux (Paris, F. Didot, 
18/16), M. L.-P.-E.-A. Sedillot dit (p. 367-868) que, dans le fragment d’al- 
gèbre extrait du manuscrit arabe 1104, P* a 8 , de la Bibliothèque royale, les 
équations cubiques sont résolues géométriquement. 

« L’auteur de cet Ouvrage ne se nomme point, mais, comme il le dédie 
à un grand juge, il ne serait pas tout à fait impossible, d’après cette cir- 
constance, d’avoir la date approchée do sa composition. » 

Depuis la publication do ces lignes est-on parvenu è déterminer l’auteur 
et la date de ce fragment ? 


Réponse de Paul Tannory (T. X, p. 171). 

Le fragment mentionné par Sédillot en i 845 a été publié par 
Woepeke à la suite do VAUfèbrecrOinar dMa/anit (Paris, i 85 i), 
et les questions qui ao rapportent à ce fragment y ont été 
éclaircies. 


Question 2/1 r6 ( 1 . T. IX, p. 227) de Paulmier. 


Y a-t-il un système de numération dans lequel le nombre figuré iiai 
soit un cube parfait? 


Réponse de Paul Tannory (T. X, p. 168). — Analyse indéter- 
minée. 



Or, il ost évident quo cotte équation est impossible, sauf pour 
x = o, parce que le premier membre est compris entre les deux 
cubes entiers consécutifs x’ cl (x | t)’. 


Question aégC (L, T. IX, p. d«i) de P. K. 'l'oilhet. 


Voici une esquisse do déiuonslrnlion ilu Théorénio dit de Pythagore, 
L'ensemble des deux carrés coiislruils sur les cdlés do l’angle droit est di- 
visé par la coustructiou mûiiio en éléineiita qui so suporposoat à des élé- 
ments correspondant au carré construit sur l'iiyputénuso : 


J 



Le quadrilatère AGIII, est une partie commune 

Le triangle A13G so superpose au triangle JKI 


— 

ALM 


- IFE 

~ 

ainsi obtenu GDI 


- IHC 

— 

— GPÜ 


- JLR 


Cette construction a-t-ollc étépubliéo? Existe- t-il d'autres démonstrations 
analogues u’utilisant que les théorèmes connus sur les cas d'égalité des 
triangles, sans faire (voir aSoS, 1902, 68) intervenir la notion do surface 
équivalente? No pourrait-on pas so servir de la démonstration précédente 






X y-s X JKJJ, 


Gomme analogues à la démonstration indiquée, et même plus 
simples, je puis citer ; 

I» Celle du Vija-ganila de l’hindou Bhâskara, qui consiste 
seulement en ces deux ligures, avec le mot : Regarde! 


La seconde figure, somme des deux carrés des côtés, offre 
évidemment les mômes surlaccs que la première, carré de l’hypo- 
ténuse; seulement, ces surfaces sont autrement disposées et les 
triangles do la première assemblés en rectangles. 

a” Celle que donne Scliooten dans sas Ëxercilalionis mathemi- 
licæ (Leyde, 1O57), p. itt. La démonstraiion de la page ég est 
beaucoup moins élégante. 

L’excès de la ligure totale sur le carré de l’hypoténuse est 



formé des trois triangles égaux entre eux BFE, ESD, DHC. 
L’excès de la môme ligure sur la somme des cai'rés des côtés est 
formé des trois triangles AüS, SIA, ABC, égaux entre eux et 




U/ — v^, i,uAw Lj.-ii uuiupns oiUre Ics (leux 

cubes entiers consécutifs æ’ cl {x ( i)V 


Question a/lgG (I., 'l'. IK, p. :iai) ilo l». V. To.ilhet. 


Voici uno esqnisso de dénioi\slralion ihi Théorènio dit de Pythagore. 
L'euserable des doux carrés oonslruiUs sur los oélés do i’auglo droit est di- 
visé par la coiistructiou niéttio en éléineuts cjui se. superposent à dos élé- 
ments correspondant nu carré construit sur riiyjiolémiso : 


J 



Le quadrilatère 
Le triangle 


ainsi obtenu 


ACllL est une partie commune 
AUC SC superpose au triangle JKI 
ALM ~ — IFE 

cm _ ™ Dic 

Cl-XJ -- - JLK 


Cette construction a-t-ollo été publiée? Kxialo-t-il d'autres démonstrations 
ana ogues u utilisant que los théorèmes connus sur les cas d’égalité des 
mangles sans faire (voir a3o3, 1902, 68) iulorveuir la notion do surface 

pas se servir do la démouslratiou précédente 
certains théorèmes sur les surfaces qui sonlgéné- 
rAn .,0 ^ ® Cours avant la démouslratiou ordinaire du théo- 


nifiruwojji * 




—J r- ‘ ‘ 


Gomme analogues h la démonstration indiquée, et même plus 
simples, je puis citer ; 

1“ Celle du Vija-ganila de l’iiindou Bliâskara, qui consiste 
seulement en ces deux üguros, avec le mot : Regarde! 


La seconde figure, somme des deux carrés des côtés, offre 
évidemment les memes surfaeais que la première, carré de l’hypo- 
ténuse; seulement, ces surfaces sont autrement disposées et les 
triangles do la première assemblés on recl.angles. 

2° Celle que donru) Schooten dans ses Exercüalionis malheina- 
iicæ (Leyde, 1C57), p. irt. La démonstraiion de la page 69 est 
beaucoup moins élégante. 

L’excès do la figure totale sur lo carré de l’hypoténuse est 



formé des trois triangl(\s égaux ontro eux BFE, ESD, DHC. 
L’excès de la même figure sur la somme des carrés des côtés est 
formé des trois triangles AGS, SIA, ABC, égaux entre eux et 
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Question 279/1 (L, T. XI, j). i3()-/io) ilo A. -P. Ericsson. 

On sait qu'AJalhold dTIli-nclil adn-ssa vm’s qçiy au )iayft Gerborl 
Lettre cLM’rtAo/i« iimmiendi crdUsiliKlinfiii siduirdi'.' . l.'auiour y soun 
Gerbert sa inàthodo pour éviiliier In voliiiiu’ il(! la spliiiro on fonctic 

diamètre ; elle consiato A proiidro les — du cubo do co diamètre. Co 

U I 

ses contemporains, Adalbold fait % : «a riuHlindo revient donc à 

plot do la formule V 

Pour arriver au but il alïlrmo cl dèmanln cummo muîL, on quelquesi 
que lo •volume de la sphère reprdsonU'. les doux tiers du volume du cyl 
circonscrit : 

Ex hac eniin forma (lo cylindro) non madæUiti'tn, tw in modani Iroi 
utraque parle acuet'olur, sed lerliam paiicm... lollrre debeinns ni sphe 
undique expoliamus*. 

11 semble pou probablo (pi’iin liomtnn coniuio Adalbold, vir stii len 
summiis', écrivant i\ son maîlro Gorbort, (irrbr.rlo mtmmo cl ponlijlcii 
losopho, n’ait pas en par dovors lui iino prouve, passable h ses yeux, d 
sertion qu'il émettait; d'autant plus quo colto asaortion forme la 
principale d'uno découvorto préson téo connno personnelle- : Qnare m 
esse videalur... non eril oiierosam diccrc. 


i. Voir Vez, Thésaurus Anecdoluin, l. III; Muinu, Cursus Pulrol 
t. GXL; GERBBnT, édition Olloria, p. /171. l'oir aussi Cantou, Vorlcsi 
a‘ édition, t. I, p. 8ié. 

a. Sur le sens exact do Iroctms, voir S. JéiioMK, De Arle gynim 
lib. 111, cap. 8. 

3. Wxm, Moniimenta Germanise. Hisl. Scrinl. . IV. n. O-ni. 


que d’Arcliimèdc : on no peut roconuaîlre celte cloruière dans les mots ne 

inmodum Irochi... D’aillours, bien qu’il fasse usage de la valeur 71 = —, 

7 

A.daIbolcl conmmaU.-il le Ibéorônio d’Archimède relatif au rapport entre le 
cylindre et la sphère inscrite? Cela paraît très incertain. Gerbert, qui fut 
son maître, parle bien dans sa Géométrie do l'évaluation de la surface 
sphérique ; spkncrae arcam rMllir/erc, mais non de l’évaluation du volume. 
Il est assez naturel do juger ici des connaissances de l’élève par celles de son 
maître. 

Cola étant, la question suivante sc pose d’ello-méme à propos du texte 
ci-dessus : 

Quel est le raisonuement qtii se cache sous le mal\( vague cL agéométrigne 
(Montucua.) mis on avant par Adalbold? 

Réponse do Ihiul Tatmory (T. XF, p. 254-55). 

La question suppose (pt’au commencement du onzième siècle 
quelqu’un, dans l’Occident latin, était capable de faire un raison- 
nemeaL géométrique. Jo crois avoir péremptoirement établi le 
contraire (voir une Correspondance d'écolûtrcs du onzième siècle : 
Not. et Extr. des Mss., t. XXXVï, iqoo), [plus haut, 11 ° 10 ]; à 
cette date, nos peu’os n’avaient aucun modèle pour une démons- 
tration géométrique, ne se doutaient pas de ce qu’elle pouvait 
être et étaient certainement moins avancés que les Grecs avant 
Pythagore. Ils considéraient et ne pouvaient considérer que 
comme empiriques les règles de calcul pratique transmises par 
les écrits dos arpenteurs romains. 

Celle qu’applique Adalliold d’IJtrecht dans sa Lettre à Gerbert 

calculer le volunui d’une spèro de diamère D en prenant — D’ j 

se retrouve effectivernent dans cos écrits (voir Un nouveau texte 
des Traités d’Epaphrodüus et de Vitruvius Hu/iis, Not. et Extr. des 
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dans h Géomélrie iüivilnu'x' h (ùn-btud (ud. Olloils, 8a : Circu 
incrassaresi vis, de.), I>î«n (im* l'aulDui' tin la quoslion ne l’y 
pas relrouvéo. Quoiquo coll(‘ (Héomélrie ne soit pas en fait 
Gerbert, il n’est donc pas doulo.ux (pi'Adalhold n’ait apprise 
règle par nue tradilioa écrile. 

Il ne (Umoiürc luilleimml et ne clu'irhe imllenientà démoi 
que le volume do la sphère représente les dcuu tiers du vob 


ducylindrocirconseril ; mais, après avoii-poséla règle V=:- 

3 ! 


il fait la remarcpie qu'il en c^st ainsi, et e.’est en cela solder 
que consiste rorigiualité de sa liellre; ('.elu prouve uuiquer 
CO quo j’ai essayé do faire ressortir dans ma publication préc 
h savoir qu’à cette époque les conuaissanee.s en Galcul dti 
relativeinout beaucoup |)Iua dévtdopix'es (pU'. les connaissa 
on Géométrie. 


Gomment d’ailleurs Adalbold est-il (’onduit à cottoromar 


Do la façon la plus simple : il a e.xposo que, pour lo oorc 


surface est ce qu’il laid, retranclu'r du carré pour 


le cercle est donc proportionnelh'inout laviucoup moins qi 
qu’il faut retrancher du cube pour avoir la spbère (|U'osq 
moitié). C'est ce qu'il veut cherelu'r à explicpuu'; s'il retra 


du cube les 


3 

i/i’ 


il voit très biisu inluitivenu'iil ([u'il reste 1 


coup plus quo la sphère, a savoir ce(|ue nous appelons le cy 
drconscril; n’ayant pas ce mot, il cuiqiloie e.elui déforma 
(figure de boisseau). Puis, partant du volume de ce boissc 
constate uu’il faut mi ri'tf’niic.liftt' lo liors! rumr ;ivoir le VC 


donné un résultat trop faible, mais il ne faut pas y chercher un 
indice pouvant faire croire qu’il se proposât de montrer qu’il 
fallait nécessairement en retrancher précisément le tiers, ni plus 
ni moins. A ce(. égard il n’a aucun motif, autre que la règle pra- 
tique qu’il connaît. 

Je ne suis au reste nullomcnt convaincu qu’Adalbold eût 
même été capable de prouver réellement que la sphère est supé- 
rieure en volume à la moitié du cylindre circonscrit, car préci- 
sément sou langage me ferait supj)Osor une erreur intuitive. 
Mais ceci n’a pas d’importance historique. 

[Gello l'àponsc 279/1 élô reproduite l. V, p. 352-353 lorsque nous pen- 
sions les repi'ocluiro par ordre do ninlièros.] 


Question 2795 (I., T. Xf, p. i/n) du D’’ Prompt. 


On trouve dans Virgile un certain nombre de passages que renferment, 
au point do vuo mathématique, les absurdités les plus évidentes. Les cor- 
rections sont très simples cl trè.s faciles, il est donc naturel de supposer 
que l’on se trouvo en présonco d’erreurs introduites par les copistes. Cela 
a-t-il été signalé et étudié? 

Pour lîxor les idées, je poserai la question pour deux do ces fautes seu- 
lement. L’une est nu IJvre IV dos (Jéorgujacs ; elle doit être très ancienne, 
car elle existait déjà à l’époquo do Goluincllo : 

Bis gravides cogunt fétus, duo tompova messis, 
ïaygctc slrnui os terris oslondit honestum 
Plias, et Ooenni spretos pede reppulit nmnis, 

Aul eadeiii sidii.s fugiens uhi Piscis aquosi 
'frlstlor hibornas crelo descendit in undas. 

Los Pléiades no pouvont pas fuir dovant les Poissons; elles les suivent 
au contraire, puisqu’elles sont h l’ouest de coite constellation; d’ailleurs 
le coucher des Pléiades nous reporte on novembre; c’est beaucoup trop 



cher clos l'oisaoiis, ciiii a lii'U en (wlcibrc', rl la corrcclion se piésente 
ainsi : 

Anl Inndnni fngii'ns... 

‘rristicia liibornas 

L'nulro fanlo est clans la ('.('logiic' ; 

Spargo, inai'Uc', nnri’s; tihi clrscrll llosiicnis Ol'llnni. 

L’àloilo du soir ncc peut pas .s'éloignor crime' tiumUiRiio; elle no peut 
cpio s’on rapprnclicr. Do plus, celui ciui parle est sur lo uuuU Ménale, en 
Arcadie; il voit i\ l“cat lu Thessalie où se trous e le. iiuuil CKla, La concc- 
lion est facile.; c'est : 

TaiiKil lilii Vesper Oli'iiipiim. 

Lo mont Olynipo criOlide est en elTel l'i l'ouest du mont Ménale. 

Au realO) il y a un iiutrn passage de lu huitii''mn (^glogue. ejui prouve 
qu’on sQ trouve on pr6aenco d'un texte. uUArA; c'est ; 

CertenI et rycnis ulnlte 

U n’y a rien do pins sliipido que de l'airn dn cygne, nn oiseau ohanlonr; 
d’aillours lo cyguo no parle, ciuc le jour, et l’on no pont pas lo ciomparor à 
un oiseau cio nuit. 

Mais tout le passage, osl imilc^ de Tli6oc.rile, el ici la cnrrnclion cal infail- 
lible ; c’est ; 

C, orient luse.lnils ulnlo'; 

elle est cioiinée par Théocrilo, (jui dit ; 

X7)^ dpOiliv xol <7X(i'nte(; ixv,Sd'T'. 'ft.ùi'm'.'jxn 

Lo rossignol est, on elTot, parmi les oiseaux cpii oui une. voix mélodique, 
lo seul qui se fasse enlondrc la nuit. 


Réponse 9795 (octobre igo/i, l., ' 1 '. XI, p. ariB-f)) do, Paul Tan- 
nery, — DiJJicultés aslrommiqucs que présenla l' ceeplicxdion de cer- 


quité. Mais il est certain qu’il ne s’agit pas d’y remédier par 
des corrections arbitraires, en supposant, do la part des co- 
pistes, des altérations tout à fait différentes de celles qu’ils ont 
pu commettre. 

En particulier, pour les vers a3i-a35 des Géorgiques, IV (ici 
transcrits), la question a été étudiée à fond par Denis Peteau, 
dans VAiiclaruwi dodrinae Icmponwi (i63o, p. pB et suiv.) et il 
est parfaitement établi que Virgile y a bien prétendu indiquer le 
lever du matin, puis le eouclier du soir des Pléiades, limites déjà 
indiquées par Aristote ])our le travail des abeilles. Pline (XI, 46), 
insiste d’ailleurs sur l’o-xi-stenco d’un miel particulier, recueilli 
plus tard que les autres, entre l’équinoxe d’automne et le cou- 
cher des Pléiades, qu’il lixe au i \ novembre. 

II est incontestable dè.s lors que l’interprétation obvie du vers 
aS/i, à savoir que les Pléiades, à leur coucher, fuiraient la cons- 
tellation du Poisson (dans ce cas, le Poisson Austral), non le 
signe dos Pois.sons, u’e.st guère soulcnablo. On est donc en pré- 
sence do deux alternatives : ou Virgile s’est trompé, par suite 
d’une confusion quelconque; ou il s’est exprimé d’une façon 
obscure et il faut clicrchor un autre sens que le sens obvie; si, 
par exemple, l’on remarque que Virgile dit sidiis hibermm. pour 
signifier simplement le temps do l’hiver, on peut très bien ad- 
mettre que, dans le vers pré<;ité, il a voulu exprimer l'idée que 
les Pléiades se cachent pendant trois mois environ pour fuir la 
mauvaise saison, la période où le Soleil parcourt les signes 
soumis à l’inttuenco pluvieuse du Pois.son Austral {sidas Piscis 
aquosï). 

Quant au vers Eolog. VIII, 3o : Ubi deseril Eesperus Œtam : il 
a do môme été expliqué do divcrso.s façons plus ou moins salis- 



■’i oiie "il,. 

yiyilo {1« cyg„n ,lo Ma„io„„') „i po» 

*> '« ban„i,. ,|„ ‘™p 

En nisutno, pou,. 1„ nrilinnü ,1,., i,.vi , ' , 

les scioncoa, môme malhémnlûjues cm «t'Jressent 

peut ôlra dispensé cl observer l,-!, rô.lc " , 

pas, l)our prouvcir qu'un texte est 

bout une invraiacmblmuH, il' nml 

l’altôration a pu ao produire. expliquer comment 


Question aSop (janvior iqoü, T X n ï.,\ r r t 

•• A, p. ,a) de E_ Lemoine, 


délormiuorl^^rXSnw [oenvnle, un moyen facile d. 

iïiln réciproquomeilt? ' ‘'^'*0 >“' 

«nciens corne Panan^iXs cpifralniaiom^ œi'tains auteurs 

transfonnor lems claies Jepoï da P 

®“èle car lorsque je Usais id î, suivant la Cronolc 

uoédrém on ri„ L ni. *«'».quo tel lait avait en lin,, u .» 


„n 11 ''“‘■«1 ruurs Claies rennrfiCn» is. j oe pou 

m lor,,,,,. je lie, , Ici î, «»lv.,„ U C,„nolo,| 

J» Mmtoc J. 1 , ,i- ,nr»i.r t, ‘ ■’ 'i" ®i»' 

«lance avec la Cronoloffio à lL 5 Janrnis voulu réUibUr une oorrespoiv 
la solution dl cète Im/cSi / m,;"” de lo ^: 

17*1 intéresser ''«■soignomonls dont la cou. 

CIS6 (en ^«'0 vulgnii.o') 7 u pramlor mm 1« «lato pii 

' pie pi'omière, l'an 776 avanU^r 

P a. Table acoinpagnéo de qimLVcl juacju'ii l'an aooo par exem- 

' n ‘®,^‘'°"o>ogie grecque, seïait Ivll ® “ '' da l'anéo alique 
le rayord-acr «'«««Pant d'Lg™ fl" .‘îf " i'" 

®°i®Pli%u6de l'nrfmc^?. ’ '^1 “Ugrnonterait encore 



réponse de Paul Tannory (T. Xll, p. /lo-Zla). 


Il est actuellomeat impossible d etablii- une correspondance 
effective entre le caloudrior altiqiio et le calendrier julien ou le 
grégorien . 

Théoriquement, le- cale-ndrier altiquc était soumis aux deux 
conditions suivantOH : i" le jour dos Atliénions commençant au 
soir, chaque mois aurait dft commencer au premier soir où une 
nouvelle lune devenait visible (néoménie vraie); 3“ l’année aurait 
dû cojninencor à la première néoménie vraie après le solstice d’été. 

En pratique, au sixième et au einqiiième siècles avant notre 
ère, les Athéniens laisaicmt alte.rnativement le.s mois pleins (de 
3o jours) et caves ((h^ 39). Lorsque le désaccord avec la Lune 
s’accentuait, ils y l’e.médiaient on inlorcalant des jours supplé- 
mentairo.s, très probablement sans règles fixes. 11 est probable 
que cette intorc.alation se faisait ou trauslbrmaut en mois cave 
un moi.s plein; mais nf)ris ignorons même si régulièrement tel 
mois attiquo devait être plein ou ('.ave. Quant h l’accord avec 
le Soleil, lc.s Athéniens paraissent avoir suivi une période de 
huit ans (oetnétérido) d’après laquelle ils intercalaient un mois 
(entre le sixième et le septième de leur année) chaque troisième, 
sixième et huitièmo aniuio de cotte période. Quand le désaccord 
apparaissait, ils supprimaient une intercalation, cela également 
sans règles fixes. 

En /i 33, Méton proposa sa peSriode de dix-neuf ans; mais on 
ignore comment il répartissait, dans cette période, soit les mois 
intercalaires, soit les jours intercalaires. On ne sait pas davan- 
tage si ou quand les Alliénious adoptèrent réellement le cycle 
de Méton au lieu de roctaéléridc, ni comment ils se comporté- 



(le coucordauro avet' 1.' Sohûl), plu.s hik' iac.crlUudc do quelques 
joiu'S (igiioraïu’.o sur U' dogro d'arrord av('('. la lamo), Pour trois 
ou ([uati'c dates soiiloiiu'ut do oo. oalondrior alliquu, il y a une 
corrospondatKXi oxaolomoul élaldio a\o.(', lo cah'ndrior Julien 


(d’après dos èolipsos cl chus 
Do plus, d’après ('.orlainos 


It'mciignagos ffiuruis par Plolémée), 
iiisoripliims ndalivos à des calculs 


d’intôrèt ou à la d\iiT.o dos prslanios', ou poul dolonuiner si 


certuiiiüs années ont (Ho olToolivoinoul iuloivalairos, cl parfois 
de combien do jours (fxachuuoid. lolli^ aiuiéo u été composée. 
Mais les données ainsi réunio.s .sont lout à fait uisuUisanlcs pour 
clablir une coiicordanc.o rigourousi', ini'iuo pour une courte 
période. 


Il faut ajouter qu'un grand iiotuliro. de daü's, pour les temps 
d Alexandre et do ses suooo.s.sours, (|n(il(juo. données en style 
altiquc par les auteurs aiudous, .sont eu roalilé dos dates du 


calendrier rnaoedouiou, qui élail liiuisolaire conuue celui des 
Athéniens, mais dans loqued les interrualations se raisaicul antre- 


mont, on sorte que tel mois niaoédouien jioid, .suivant les 
années, corrospoudro à tel mois alHtjue, au pj’érédcnl ou au 
suivant. Les auteurs qui nous ont transmis les dates on ques- 
tion, ayant suivi dos corrospondanees lixes, mais diirérontcs 
entre les mois alliquo.s et les mois marédoidcns, ont ajouté de 
nouvelles certitudes cbroiiologirjuoH à celles ((u’onVnit jrar lui- 
même le calendrier attique. 

Enfin, les Byzantins, h partir du Iroizièuu'. siècle, se sont 
avisés de reprendre les nom.s (lo.s mois atliques, dont ils ne 


riocâmr^A «b’iit la dur^o était, autant que 

/ J. ’ Ica inagistrala, appelés nrylanas, 

étaient tirés d’nrifl " '' * 


mois aLti 4 u»-.o vxw.3Agi.Awni. .3AAAA|jA%:ij.iic}ij.t uüü luuis romanis (pâr 
exemple, hécatombdon, premier mois attique =: janvier), et 
cela d’après des systèmes différents suivant les différents au- 
teurs. Des dates de eo genre sc retrouvent jusque dans les 
souscriptions de manuscrits du seizième siècle. 

En résumé, il u’y a acluellomont rien à faire pour l’établis- 
sement d’une correspondance générale et exacte entre le calen- 
drier attique et le calendrier Julien. Toute tentative dans ce sens 
ne ferait qu’auginent(ir la confusion, comme il arrive toutes les 
fois qu’on pose comme certain ou sultisarninent approché ce qui 
est tout è fait incertain. 



ADDlTlONîS 


Les numéros 4, i8 cl, aa du tome VI de ces MéMoiuns : (4, Une. lellre inédite de 
Campanella; i8, Une lellre de Ucncri à Mevsenne; aa, Lelires inédites adressées au 
Père Mersenne), no conlionnctU pns les textes sign/dés; ils ni; sont que dos indi- 
cations et renvoient i\ i.a. CouuKseoNiuNnn du Père Merss'iini;, dont Paul Tannery 
avait projeté uno édition (|uo nous nous elTorçons de réaliser. 

Je me décido à publier ce.s trois articles en addition dans co volume pour ne 
pas laisser perdre les coinmenlnires do Paul Tannery qui n’auraient peut-être 
pas trouvé place, dons la corresimndanee de Meraenne. 

Dans le plan qu’il avait (;on<,iii, et que lui seul peut-être eût pu tnener à bien, les 
correspondants do Meraenne auraient été groupés ))ar région. Un seul groupe, 
celui dos savants Bordelais, a été puldié en partie avec un préambule qui fait 
connaître la raison d’êlro et les nvantages do celte classKlcalion. Obligés dans 
notre édition de Mersenne (voir plu.s haut p. i8(i) do nous résigner, M. de Waard 
et moi, à l’ordre chronologique, j’ai voulu que ne fi’it pas perdue cette page où 
mon mari a alTlrmé avec tant de force et de justesse riinportancc de la vie régio- 
nale et des savants secondaires que, Phisloire générale a laissés de côté. C’est 
pourquoi je reproduis (n” a4) cet article des Annales inlcrnalionales d'Hisloire, 




N° 22 . — 1895. 


UNE LETTRE INÉDITE DE (]AMPANELLA 


La lellrecuii auil s(^ Ifoiivo aiilo^rupho ?i la Bibliotlu'ïquc natio- 
nale de Paris, MS. IV. 11 . a. 0«u5, paj^'O f8G. On (‘onnui.ssaiL déjà 
le l'ait que Gain panel la, eiieore délüiui à Naples, s’élait ecpondanl 
créé dos relalion.s on b'i'iuice (r.oinine an.ssi en A.lleinagne) et qu’il 
avait notanunont fait présonter à la PaeaiUo de Théologie do 
Paris (en noveml)re x(iaa) un do ses ouvi’agcs manuscrits'. Mais 
on ignorait, je crois, cette circonstance que la seconde rédaction 
de la première partie de sa Métaphysique" circulilt également à 
Paris et qu’elle y eflt o.'kcilé assez d’intérét pour que le P. Mor- 
senno ait ou l'idée dii la l'aire imprimei', projet ((ui au reste no 
devait pas aboutir. Je n’ai i)u trouver aucun renseignoinont pré- 
cis sur le comte de Ghàteau-Villain, ipii aurait été en Franco le 
principal dépositaire dos écrits de Campanella ; il doit avoir été le 



dornior rcpréfiontanl d’unu bnmolîu d’Avaugouf, qui posséda le 
comté en question, avant sou aiajiiiaition pai- le rnai-ochal de Vi~ 
try. J’ignoro égaltunciiit ciuol ont VlUusirissiinus Ligonensis men- 
tionné dans la IcLlro de Gampanella : [)eul-étre raut-il lire Lin- 
gonensis) GhilleaU'-Villain étant dans lo diocèse do Laagres, 
Gampanolla a pu so servie de c.clLo expression po\n' désigner son 
principal corrospondanl. 


A.dm(odum) R(cvcrondo) l’(alri) fruUi Murine Mursinie ordinis Mini- 
m(orum) Thoologo docliasiino H(alutom) l*(hu'iriiain). 

Hori accoaait ad me Adrn. H. 1’. fr. Anlonius Unngolina quiBrilans nn 
très opistolas Adm. Il(ovûi'on)tla5 PnlcrniluLis Inao prœlP.rUis mcnsibus 
acceperim. Miralus sum nique iinà gavisiiH : süripserum onim ad Ill(u8tri8- 
sim)um Comitcm GaslolUviUuni, qui inilvi miiK;iuvm'ftl quenulam Patrem 
ex ordlne S. Francisci Pnulani onus snscopisse ndondorum Molapliysico- 
rutn meorum, ut reuuuciarot quia OBSol illo Pnlor, ut poaaiiu mois opistolia 
sollicitare et monoro qutc oporluisael. Sod noc nb ipso Gomilo, nec a Paire 
Paulano doindo cpialollutn roccpl ullum, et ([uidcun mirabar vnldo conlris- 
labarque simul. Nimc laetor quidom quod lum nmiconun et pnlronovum 
socordia sod itiaeria iniuria aut tabcUariorum infldolilalo ita acciclisse 
intelligo. Obsecro igitiir Prœslanliam tuam vciicrabilom ut dignclnr scri- 
bero fideliori tramite, qualitor P. Uoiigolina odixeril, et, ai adhuc prælo 
non data est prima Motaphya. para, oxapoclolia a me correctiorom illara et 
secundam tertiamquo. Simililor et aUoa comrnonlarioa, quos indidom ad 
Academlam Sorbonicam et ad Ill(u8lri8sin>)uiu LigonouHOin prkiem trans- 

miSl, DUtO te hnhftrn vnl lU nht înAna a P.nrYiîlf» nnlr/'tim mnr» (A etinm ataue 


s. rranciaou 


Neapoli die ao i6a/|. 

Krnlei' Thomas Campanolla 
ordinis pi'œdicatorum. 

Rescrlbo slalim et 
p(er) ord(inia)' labellurioa. 

Mt'.o iiomino Comili Castelvillani 
salutem dices, omniaque quœ 
ad lo scribo communicabis. 

Adressf. Al Mollo IV'" ^ fra Marino 
Morscno Theolo^ço dell' ord.® di 
S. Franc'", di Paolo p. osser. 
in Francia. 


I. Ici un mol griffonné iilisibie, poul-ôtrc loyd. 
a, Peut-ôü'O ürd(innrl08). 


(Kxlruit do Arr.lùv Jilr (leschichlo du Philosophiu, VIII, 
Ikuul 3, Iloft 1895.) 



No 23. — i8q6. 


UNE LETTRE DE RENERI A MERSENNE 


Dans sa préface do La Vie de Monsieur Descaries (1691), Baillet 
écrit (p. XXVI) ; 

« Los RR. PP. Minimes de la Place Royale ont bien voulu 
permettre de leur côté que Ton consultât les lettres manuscrites 
de divers Sçavaus de l’Europe au Père Mersenne, qui se gardent 
en plusieurs volumes dans leur Bibliothèque, et que l’on en 
recueillit tout ce qu’on pourvoit raporter à M. Descaries. » 

De fait, dans ses doux Volumes, Baillet cite, avec plus ou 
moins de précision, diverses de ces lettres; elles se retrouvent 
toutes aujourd’hui en original, sauf trois exceptions, dans les 
trois tomes de la Correspondance de Mersenne, entrés à la Bi- 
bliothèque Nationale de Paris avec le fonds Libri-Ashburnhara 
et classés sous les n”" franç. nouv. acq. 620/i, 6206, 6206. Voici 
au reste le relevé des citations de Baillet dont il s’agit, avec 
l’indication du volume manuscrit* et de la page où se trouvent 



iTXUiX ^ 

tée d’Harlem, février i 638 ) C, 3 oo- 3 o 3 . 

3. Bannius à Mersenne, du 17 avril 1689 

(Baillet, II, 17) C, 338 - 339 . 

3 . Beeckmann à Mersenne, du 7 octobre i 63 i 

(Baillet, I, 62, II, 46 i) C, 178-174. 

4. Chanut à Mersenne, du 21 mars i 648 

(Baillet, II, 346 ) A, 369-365 

(manque'). 

5 . Desargues à Mersenne, du 4 avril i 638 

(Baillet, I, 889, 36 o, 889) A, 303-255 

(manque). 

6. Huebuerus à Mersenne, du 19/29 août i 64 i 

(Baillet, II, i 38 , l’appelle Huetner). ... C, 228-231. 

7. Huygens père à Mersenne, du 7 avril i643 

(Baillet, II, 187, dit Chr. Huyghens). . . C, 3 - 4 . 

8. Huygens père à Mersenne, du ï 6 août i 644 

(Baillet, II, 348, dit Chr. Huyghens). . . C, 9-12. 
g. Huygens père à Mersenne, du 3 1 août i 646 
(Baillet, 11 , 292, 299, dit Chr. Huy- 
ghens) C, t 3 -i 6 . 

10. Huygens père à Mersenne du 12 .sept. i 646 

(Baillet, II, 297, dit Chr. Huyghens). . . C, 5 - 8 . 

11. Huygens père à Mersenne, du 6 avril t 648 

(Baillet, H, 299, 38 o, dit Chr. Huy- 
ghens) C, 3 1 - 34 . 

12. Kircher à Mersenne (Baillet, II, 284.) Let- 

tre datée de Rome, le 10 mai's i 648 ). . A, io 5 ~io 8 . 

T 3 . Letenneur à Mersenne, i 648 (Baillet, II, 

878 : Le fanneur). Faisait partie du tome IV, 


aujourd’hui perdu. 


23. UNE LETTRE DE RENERI A MER8ENNE. 


i/i. Maignan à Mersenne, du 17 juillet i 648 

(Baillet, II, 379) 5i2-5i3. 

1 5 . Meliand à Mersenne, du 10 juillet i 644 

(Baillet, II, 217 ; Mêlian) B, /li/i- 4 i 6 . 

16. Reneri à Mersenne (Baillet, II, 12 à i 4 ). G, 101-102. 

17. Rivet à Mersenne, du 29 avril i 638 (Bail- 

let, II, 49, 69) G, 188-191. 

18. G. Thibaut à Mersenne, du 3 juin i 648 

(Baillet, II, 3 oo, SaB) A, 161-164. 

19. Verdus à Mersenne (Baillet, II, 346 ). Bil- 

lot sans date, ëcrit do Paris B, 446-447. 


Deux renvois de Baillet montrent que la pagination actuelle 
dos tomes manuscrits était déjà marquée de son temps. Le ca- 
talogue des lettres, en tête du tome A (catalogue dressé sous la 
Révolution, semble-t-il) signale la lettre 4 (de Ghanut) comme 
ayant été imprimée et manquant. La lelre de Desargues (6), qui 
présentait un très grand intérêt pour l’iiistoire des mathémati- 
ques, ne doit au contraire avoir été détachée du volume que par 
Libri'. Comme, d’autre part, on ignore comment les trois 
tomes étaient tombés entre les mains du célèbre bibliomane, 
tout indice manque, pour rechercher le quatrième, qu’il a dé- 
ckré perdu. 

La confusion faite par Baillet entre Christiaan Huygens et son 
père Constantyn est des plus étranges et elle entache presque 
tout ce qu'il dit de l’un et de l’autre. En tout cas, des cinq let- 
tres ci-dessus mentionnées de Constantyn à Mersenne, les édi- 
teurs de. la Correspondance de Huyqens ont publié (Œuvres com- 



6 avril i648 (p. 5o/i)- U n en. reste donc que deux médités (nos 
lŸ^ 7 et 9). 

J’ai, d’autre part (Bullelin des Sciences Malhémaliques , fé- 
vrier 1895, pages 34-37), [voir Mémoires Scienlifiques , T.. VI, 
n° i5, p. 285], publié le billet de Verdus, où l’on voit que cet 
élève de Roberval, peu satisfait des explications de son maître 
sur l’algèbre de Descartes, s’était adressé h un autre professeur, 
Chauveau. La mention que Baillet fait de cette lettre semblerait 
certainement indiquer un sujet tout autre. 

Ces deux exemples semblent prouver c[uü l’on ne doit pas se 
fier absolument à Baillet quand il fait usage do lettres manus- 
crites ; cependant, malgré les erreurs incontestables qu’il a 
commises en écrivant la Vie de Descartes, et cfuoic|u’il ait tra- 
vaillé trop vite, on ne peut nier qu’il ne se soit, en général, 
montré historien consciencieux et de bon jugement, que les 
nombreuses analyses qu’il donne des lettres imprimées de Des- 
cartes ne soient très suffisamment exactes. 

C’est qu’il y a, en somme, une grande différence entre le tra- 
vail sur des pièces manuscrites, et celui sur des œuvres impri- 
mées. Dans le second cas, il est aisé de relire à plusieurs reprises •, 
dans le premier, on est porté à se contenter d’une lecture plus 
ou moins rapide et de notes prises sous la première impression. 

Il y a donc, je crois, toujours intérêt è publier les pièces res- 
tées manuscrites qui ont .servi aux historiens, f[ue cette publica- 
tion doive d’ailleurs infirmer ou au contraire confirmer ce qu’ils 
ont écrit. Je choisis aujourd’hui comme exemple, la lettre ci- 
après de Reneri* à Mersenne. 

I. Sur ce premier disciple de Desenrtes, voir Moneliamp, Histoire du Cartésia- 
nisme en Belgique, Bruxelles, Hnyoz, 188C. 
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Celle lellre n’esl pas dalée; elle doil nécessairement être 
placée entre l’apparition du Discours de la Méthode (juin 1687 ), 
et la mort de Reneri (mars 1689 ). Baillet, qui l’a longuement 
analysée, la suppose implicitement de l’automne de i638. Cette 
date est admissible à la rigueur, mais on pourrait la reculer d’un 
an. Rcncri était en tout cas, depuis î 636, professeur de philoso- 
phie à Utrecht. 

Il ne semble pas, au reste, avoir jamais correspondu réelle- 
ment avec Mersenne; car on n’a pas d’autre lettre de lui au 
Minime, et celle-ci a été remise, comme recommandation, à un 
jeune Hollandais allant à Paris. C’est plutôt à Gassend, comme 
on sait, que Reueri adressait ses lettres en France. 

J’ai à peine besoin d’ajouter que je publie littéralement et 
telle quelle cette lettre, dont le latin est assez peu élégant et qui 
semble écrite assez à la hâte; notamment plusieurs mots y pa- 
raissent omis. 

Rcnerende pater, Elsi diuturno silenlio viclear amidtiae olim féliciter 
cum Reverentia tua conlractac leges violasse, conscientia tamen mihi flda 
leslis est mo hucnscpie et tuas et clarissimi D. Gassendi dotes ac vitluies 
cum cruditionc omnigena coujunctas saepe coluissc et grataquadam recor- 
dationc oculis mentis mcae objecisse. Sed jirofessionis qiia fungor onera 
nimia hactenus offecere, ut siiavissimo cum doctis virislitletariocolloquio 
frui non potiierim. llebdomadalim sex mihi lecliones publicae habendae 
fuerunt, in quibus pro insita animi gcncrositate operam dedi ut philoso- 
phiae vulgaris errores refutareni, eorumque loco, quantum per dotes mihi 
à Deo Opt. Max. datas liciiit, aliquid novum, et ut mihi persuadeo, melius 
reponcrem. Publicis liis leclionibus duodecim priva iae ac dotueslicae ut 
plni'imiun accesserunt. Inter to/ ac lantas occupationes quid animi, quid 
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tes intemgenaa, rcsumerera aiiucuiae uuin cximia uiuuia, obu nueuiquaeso 
mihi, lua et clarissimî D. Gassendi pace, por trimestre adhuc feriari ab 
obsequiis liUerariis, quibus vobis sutn obstrictus. Tum ad otïicium redibo 
et suavitate ac eruditione litterariorum veslrorum colloquiorum animum 
reflciam. Si de privatis meis studiis ac occupationibus corlior essecupis, 
praeter diligentîam singiilarem quam impendo Geometrine ]). de Cartes, 
totus sum in observalionibus facienclis circa plantas et animalia. Et quô 
facilius eas facere posslm, oculos novos arte mihi paravi, quibus fretus ea 
in seminibus, in gerrainibus, in foliis floribusquo deprehendo quae nemo 
veterum ob microscopiorum ignorationem observare potuit. In hoc studio 
tanta cum voluptate vorsor, ut non modo amicorum, sed saepe mei ipsius 
obliviscar. Praesertim vcrô voluptatem meam auget conversa tio cum D. de 
Cartes, qua felici quodam sydere fruitus' sum et subindo adhuc fruor’. Is 
est mea lux, meus sol, et quod Virgilius in bncolicis dixit, idem possum 
de ipso dicere : Erit ille mihi semper Deus, nempe Dci nomine iutelligendo 
eminentissimum inter omues mortales quoad virtutem et oruditionem. Et 
ipsa S. Scriptura ab bac locuüone non abhorret, dum de magistralibus lo- 
quens et principibus viris dixit : Bç/o dixi : DH estis. Libenter ex Reveren- 
tia tua intelligerem quo loco sit specimen quod nupcr emisit, tamquam 
scinlillam suae eruditionis. Ego sic juclico : propter novitatem et uonnul- 
lam obscuritatem à nimia brevitate ortam, fulurum ut initio multi offen- 
dantur ac reclament, scd bionnium non elabetur quin de clamosis illis dici 
poterit cum Virgilio : Conliciiere omnes, inlentigiie orn lenebant. Âc licet 
phopheta non sim, nec prophetae filius, tamen ausus sum pronunliare fu- 
turum deinceps ut nulla philosophia naturalis, nec ulla philosophandi 
ratio praeter illam D. de Caries, obtiueat apud verè homines, id est ra- 
tione recta rectos. Praeter illas moas occupationes geometricas acphysicas, 
optica quoque nonnullam lemporîs mei parlera occupât. In experimcntis 

la lettre, si les archives de t'Université d’Ulrcchl conservent trace do la décision 
prise. 

1. A Deventer, où, contairement à ce que dit Baillcl, Descaries passa près de 
deux ans ; il y était dès l’été de 1682. 

2. Même quand Descartes se relire à Egmoud énov. lôS’j), Rcneri y va d’Utrechl, 
par exemple en août 16 38. 



aS. UNE LETTRE DE HENERI A MER8ENNE. 4^3 

opticis talia, ac ideo incredibiliadeprehendo, supra eaquaemihi apud 

alios videre contigit, ut uemini facile palmam hac in re concesserim. Sed 
magis id ab ardore quodam sîngulari prollciscitur quam ab ingeuii subti- 
litate, quae mihi communis ciim miiltis et minor quam in multis praecla- 
ris viris quosvestra civitas, cruditionis omnimodae emporium, habet. Haec 
cursim de robus meia Reverentiae tuao significare volui per hune optimae 
indolis juvonom, oui si favore tuo et directioue in ignota regione adfueris, 
mihi ipsi beneflcium praestiteris. Hic mihi diclum est à Senatoreprincipis 
Auriaci et ordinura Brabantiae Revenrenliam tuam librum de Veritate exi- 
mium edidisse. Quaeso effice ut ad nostros bibliopolas etliberisteelreliqua 
tua opéra perveniant. Musica tua opéra et Miscellaneae quaestiones hîc in 
prelio suût. Perge ut coepisti et inprimis observationes tuas, quibus abun- 
das, publicac luci publico bono da, et vale ob eo qui et tuae Reverentiae et 
Clarissimi Gassendi est et erit. 

Eximius cultor, 

Hcnricus Reneri. 

(Adresse) Reuerendo admodum palri Mersenno 

ordinis Minoritarum, 
p(ar) amys que Dieu garde. 

Parisiis. 


Si l’on compare ce texte à l’analyse de Baillet, on remarquera 
que l’historien de Descartes y a ajouté divers développements 
c(ue l’on croirait, à ne lire que ce qu’il dit, tirés de la lettre de 
Reneri. C’est là le très grave défaut de sa manière. On ne sait 
jamais au juste ce qu’il trouve on ne trouve pas dans les sources 
qu’il indique. 

En narliculier. le Senalor orincipis Auriaci el ordinum Braban- 



On notera aussi que le vers de l’Enéide : Conücmre omnes, etc. 
est cité à titre de prédiction et ne correspond nullement, comme 
le dit Baillet, II, /ig, h la phrase de Descartes : neanimoins ils se 
taisent et sont muets comme des poissons (Clersclier, HT, 192) . 

J’ajouserai sur la lettre de Reneri une dernière observation. 
Ses recherches microscopiques ont, sans aucun doute, été en- 
couragées, sinon suggérées par Descartes ; celui-ci s’était incon- 
testablement occupé, non seulement de la construction des 
lunettes d’approche, mais aussi de celles des microscopes, des 
lunettes à puce, comme on disait alors. U est même remarquable 
que, tandis cpie pour les premières, il n’a pas abouti h un per- 
fectionnement pratique, tes formes pour microscope, établies 
par son artisan Fcrricr, étaient encore très renommées en 1662 
(voir Correspondance de Uuygens, IV, p. 18, la lettre de Thevenot 
de janvier 1662). 11 serait d’autant plus intéressant de recher- 
cher si dans les ouvrages de Descartes, il y a des traces d’obser- 
vations microscopiques. 


i. Ce livre n'a paru qu’en i638. Mais le .Semior a pu tenir prcmaluiémcnt 
une annonce pour un fait accompli. ■ — En tout cas, il me paraît itnprobable qu'il 
y ait eu confusion avec la traduction française de l’ouvrage d’Herbert Chcrbui'y, 
comme le croit Baillet. 


(Extrait de Archio fiir Gcschichle de Philosophie, X, 
Band 1 , Iloft 189C.) 
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LETTRES INÉDITES 

ADRESSÉES AU PÈRE MER SENNE 


PRÉAMBULE 


Si. l’on veut approfondit’ Phistoire des sciences, il ne suffit pas 
de s’attacher aux grandes œuvres et aux grands noms, ou du 
moins il faudrait reconstituer le milieu intellectuel dans lequel 
ces œuvres ont été conçues, pour apprécier quelles idées étaient 
déjà véritablement « dans l’air » et ont trouvé par suite un 
accueil plus ou moins unanimement favorable ; quelles autres, 
au contraire, plus complètement originales, onl été tout d’abord 
incomprises et, comme telles, soit négligées, soit combattues 
plus ou moins longtemps. Depuis la constitution des sociétés 
savantes et le développement de la presse scientifique, les 
moyens d’information, relatifs h cette question, se sont multi- 
pliés; mais pour la période antérieure, on n’a guère, comme 
ressources, que les correspondances qui ont été conservées. 


senne, lequel remplit trois gros volumes (français nouv. acq. 
6204, 6205, 6206). Il y a Ih un véritable trésor de renseigne- 
ments inédits sur les sujets les plus divers; mais depuis une 
douzaine d’années que ce trésor est à la disposition des travail- 
leurs, il n’a guère été utilisé, sauf pour les lettres signées de 
noms illustres. Or en fait, les lettres au P. Mersenne émanaient, 
pour la plupart, de correspondanls qui n’ont guère dépassé 
l’emploi « d’utilités » ou même de simples « comparses », 
quoique plusieurs', dans des circonstances plus favorables, 
auraient pu sans doute s’élever aux troisièmes ou même aux 
seconds rôles. Mais c’est précisément dans cette couche intel- 
lectuelle que nous pouvons le mieux trouver, pour l’histoire 
des idées, le complément indispensable à l'étude des ouvrages 
capitaux. 

C’est à ce titre que j’ai proposé de joindre aux Mémoires 
présentés au Congrès, une série de lettres inédites à Mersenne. 
Mon but est d’ailleurs de donner un spécimen moyen de la cor- 
respondance reçue par le Minime; je n’ai donc pas choisi spé- 
cialement des lettres en raison de leur intérêt pour telle ou telle 
question; j’ai réuni celles qui venaient d’une même région de 
la France, en fait la i-égion bordelaise. Il m’a semblé que des 
publications partielles de ce genre, intéressant l’histoire locale,, 
en même temps que l’histoire générale, pourraient être simul- 
tanément entreprises avec fruit par divers travailleurs, sans pré- 
senter les mêmes difficultés que la publication intégrale de cette 
énorme correspondance*. 

I. Voir plus haut, lome VI, n“ ai, p. S'jB. 

a. Si, par exemple, j’ai choisi la région bordelaise, c’est que mon excellent 
ami M. Hocharl a bien voulu se charecr nour moi des recherches indisnensables 
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Je n’ai à ajouter que quelques mots sur les règles que j’ai 
adoptées pour la publication des lettres ci-après; l’orthographe 
a été scrupuleusement observée (même les fautes évidentes, qui 
peuvent être intéressantes, ont été conservées). Toutefois j’ai fait 
la distinction de Vi et du j, et celle de l’u et du v, distinction 
qui n’existe point de fait dans les originaux, où les formes diffé- 
rentes pour ces lettres, se rapportant à leur position comme 
initiales, médianes, ou finales, sont simplement graphiques, non 
orthographiques. Au contraire, je ne me suis pas astreint à res- 
pecter la ponctuation qui, en général, est très irrégulièrement 

mise et qui suit des errements trop différents des nôtres. Pour 
les accents, j’ai adopté la règle, plus ou moins régulièrement 
suivie au dix-septième siècle, d'accentuer Vé fermé final, soit 
seul, soit suivi de Ve muet, soit des lettres es. Je n’ai ajouté 
d’autres accents que la où ils se trouvent réellement dans les 
manuscrits’. J’ai introduit les signes d’apostrophe, très souvent 
omis; pour les cédilles j’ai suivi les autographes. Enfin j’ai 
résolu les abréviations non habituelles. Paul Tannery. 

sur la personnalité des correspondants de Mersenne; en particulier il a débrouillé 
la généalogie do la famille d’Espagnet, reconstitué l’histoire de François du Ver- 
dus cl n réuni sur Thomas Martel les documents que j’ai utilisés. 

[A. la région bordelaise appartient encore une volumineuse et très intéressante 
correspondance que je réserve pour une autre occasion. Il n’y a pas moins d’une 
trentaine de lettres de i64o à i6/i4 de Deschamps, médecin de Bergerac, aux- 
quelles sont jointes deux lettres d’un apothicaire de la même ville Brun, tous les 
deux furent en relation avec 'frichel et Jean Rey. Deschamps n’esl pas du reste 
seulement un médecin ou un physicien. C’est un mathématicien de valeur réelle 
et qui sur un autre théâtre et avec d’autres facilités pour le travail aurait pu 
jouer un rôle important. Note relevée sur le ms. de mon mari]. 

I. Par suite, je n’ai pas accentué en général l’a ouvert final, suivi d’un s, comme 


Pierre Trichel à Mersenne, 


Pierre Tricliet, avooui: à Bordeaux, mori, en est le père de 

Raphaël Du Fresne ou Trichel du Frosue (avril iG ti -4 juin iGGi), 
érudil assez connu, le([uei se Irouvnit déjà à Paris en iG 3 i, lors- 
que les deux letlres ci-apràs furonl écrites, le 9 janvier et le 
27 avril. Pierre Tricliet a lai.sso 011 inaimscrit quelques poésies 
latines, mais rien, que l’on sache, du 'rraité historique qu’il 
projetait sur les instruinenls do innsifjiii',, et qui paraît avoir été 
l’occasion de ses relations avec Mersenne. D’autre part, c’est par 
les Trichet, scmblc-t-il bien, (lue Mersenne, à une date posté- 
rieure, connut les Eftsays du périgourdin Jean Uey, assez connu 
dans l'histoii'o d(! la chimie*. 

I. — (Bibl. liai. fr. n. n. (iaoO, p. ()i.) 

Mon rovRi'cnd jioro, E.slniU do reloiir do In villo do Xninclos, ou jo m’ea- 
tois retiré a cansn do la c.oii ludion <|in osluil n hourdoiuix, j'ay trouvé 
despnis peu de jours chez le niaistrc de la })o,slo une lollrn do vostro part 
qui s’addrossoil a moi, dallée on dornioro dallo du ih d’oelobi'o dernier, 
de laquelle je receus un indicible plaisir, et no suis (|ur. marri de n'avoir 
nssés de doclrino cl snlllsanco pour roapondro. perlinonienl aux qucslions 
que vous me propo.sés, lesquelles estant tontes philo.supiiiquos et nialhc- 
rnatiques merileruieiil d'eslre un.ssi Irniltéos pliilusoidiiqiio.inenl el ninlhe- 
maliqucmenl, ce que mon incapacité Idep ne nie iiernietlanl, je neveux 
pas m’y arrestor beaucoup. 

1. A sa réédRion des lissnys en 1777, (loliet a njmilé une lellri' de Jean llcy, 
dotée du liugue, ai innr.s lOéJ. el nue antre de lliuii, apothicniis', do Bergerac, 
le as avril ili/|0. Ces deux lolire.s soni les seules Un llei uell do la (lorrcspondanco 
de Mersenne, qui aient été IniprlinéeH avant iHHH. ilale n laqnelle ce llecneil est 
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Pour la première, scavoir en quel moment se faict le son dans un tuiau 
d’orgue, ou bien des que le vent touche la languette, ou bien lorsqu’il est 
parvenu aux extrémités du tuiau, je respons avec Galen' et dis que tout 
ainsi qu’en la voix humaine les cartilages servent d’instrument pour for- 
mer la voix, laquelle se faict premièrement au gosier en la partie que les 
Grecs appellent larins, puis se dilate et s’augmente dans le palais de la 
bouche jusques a ce qu’elle soit parvenue au bord des levres; que de 
mesme au tuiau d’orgue il semble que le son se face immédiatement lors- 
qu’il vient a frapper la languette, se dilatant par apres dans l’estenduc de 
tout le tuiau. Que le son no se face pas plus tost que cela, l’exemple de 
l’aspre artere au gosier le monstre assés, laquelle seule se remplit d’air 
externe pour faire enfler les poulinons, et iceux ayant attiré l’air le rejet- 
tent par après par la mesme artere, et en le rejettant il vient a passer par 
le larinx sur lequel repose la luette, et a mesme instant se vient a former 
la voix : neantmoings il est vrai qu’elle a besoing des autres ressorts de la 
bouche, et d’autres adminiculos pour estrebien articulée et parfaicle. 

La seconde question proposée est pourquoi doux tuiaux qui ne sont pas 
justes a l’octave ou a l’unisson se font trembler : sur quoi j’ay a vous res- 
pondre que vous présupposés comme véritable une chose qui est grande- 
ment doubteuse, qu’il faudroit avoir premièrement esprouvé avant d’y 
adjoustor foi, et puis, si cela arrive infailliblement, c’est lors qu’il en fau- 
droll recercher la cause. Que si quelqu’un en a faict l’experience, il est a 
craindre que les tuiaux estoint mal posés et qu’ils ont tremblé par quelque 
autre accident. Cola veux-je bien croire que lorsque l’octave et l’unisson ne 
sont pas en leur juste proportion, que le son qui en résulte est comme 
chancelant a cause do son incsgalité. 

Quant a la troisième question, qui est de scavoir combien le son d’un 
instrument de musique qui faict la double ou triple octave en bas est 
entendu do plus loing et plus tardivement que le son qui est a la double 
ou a la triple octave en haut, j'advoue franchement que cette question me 
semble difficile et de haute levée, et que je me deffîe fort de la pouvoir ré- 
soudre : toutesfois il faut que je vous die ce que j’en pense. Pour trouver 
1_ M n lYVrtn orIviQ’ miR p.ercher la différence 


distance se peut ouir le premier son, on pourra aisément, par la différence 
qu’il y a d’icelui a l’autre suivant et opposé, dire combien loing on se peut 
reculer pour ouir cetlui-ci. La supputation et l’essai qu’il en faudra faire 
vous sera très facile, si vous jugés que j’aye bien rencontré : sinon je vous 
quitte le dé comme estant mieux versé que moi en cet ostude. 

Peut estre aussi que mon fils, qui est do par de la, pourra satisfaire sur 
le subject de cette question, s’il veut tant soit pou l’examiner. Mais que 
dis-je? qui doubte que vous ne la piiissiés résoudre, s’il voua vient a gré, 
puisque vous estes venu a bout d'antres clioscs plus subtiles? et que vous 
en promenés encore de plus grandes, comme de trouver le moyen de faire 
des orgues qui prononcent aussi bien les paroles et les discours que les 
hommes, de laquelle promesse vous estes obligé de vous acquitter. 

Quant a moi, tout ce que je prétends en mon livre est seulement de 
traitter liistoriquemeut dos instruments do ninsiquo sans m’amuser a des 
recerclies qui surpassent la capacité do mon esprit. Sur quoi voulant avoir 
voslre jugement, je m’osloia mis en chemin pour vous aller voir a Paris, 
durant que la contagion nffligeoit la ville de Bourdeaiix : mais apres ni’es- 
tre arresté a Xnincles pour quelques all’aircs, .survint la rigueur de l’hyvor 
qui m’empescha et destourna de pa.sser onlro, joint que la conlagion ayant 
cessé a Dourdeaux, il a esté expédient que je m’en retournasse : neantinoins 
si je peux mellro ordre a mes alTairos, j’espéro vous aller voir dans quel- 
ques mois. Cependant, je serai bien aise de voir en lumière les livres de 
musique que vous promollés et principalement celui des instruments de 
musique, n’ayant encore pu recouvrer vostre l’i’aillé do l’Harmonie Uni- 
verselle, combien que j’aye employé plusieur.s personnes pour me l’appor- 
ter. Voila tout ce que j’ayo a vous cscrirn pour le proson l, sauf a vous dire 
que mou fils vous clesduira l’ordre et la melliode do mou livre, et a vous 
asseurer que je suis et serai toute ma vio. 

Mon Reverend Pere, 

Vostre très humble et aircclionné serviteur, 

'l’aicirsT. 


De Bourdeaux, ce g janvier i63i. 


(Adresse) 

Au Reverend perc Mcrscuno religieux an couvent des Minimes de la place 



Mon Reverend Pere, J’ay prins tant de plaisir a la lecture de vostre lettre 
et au récit des questions que vous y avés desduit, que je m’estois proposé 
de vous faire responce tout a l’instant ; mais ayant esté obligé par cour- 
toisie d’aller aux champs, j’ay lardé sans y penser plus que je ne devois a 
vous escrire. Or m’arrostant a ce qui mérité plus d’estre examiné et lais- 
sant a part le reste, je vous dirai louchant l’ame de la viole que sans elle 
l’instrument ne resonneroit jamais si bien : d’autant que comme l’ame 
dans un corps organisé sort pour lui causer le mouvement et faire agir 
tous les sens, que de mesme dans la viole, l’ame sert pour communiquer 
le son de la table supérieure a l’inferieure, et fait mesme chose qu’une 
branche d’arbre opposée a la violence du vent, laquelle par ce rencontre le 
faict siffler plus qu’il ne feroit. 

Quant a la question pourquoi nous ne formons point de voix quand 
nous soufflons de tonte nostre force, c’est qu’il ne se faict point de colli- 
sion d’air a l’issue du souffla dans la concavité de la bouche, d’autant qu’il 
sort librement sans aucun empeschement, tout ainsi que faict le vent qui 
sort des soufflets qu’on lient en main. 

L’autre question, scavoir combien aigue ou grave est la voix de ceux qui 
parlent si bas qu’ils ne peuvent eslre entendus, me semble pareille a cette 
autre question qu’on pourroit faire avec mesme raison, scavoir quelles 
sont les voix et les accords que font deux muets qui veulent ensemble 
chanter en musique. 

La question suivante m’aggrée davantage, scavoir en quel estât est le 
larynx tant lorsqu’on chante l’aigu que lorsqu’on chante le grave. Je ne 
scai pas ce que vous avez leu touchant cela, ni ce qu’en disent les anato- 
mistes : niais voici ce que j’en pense : c'est que le larynx servant a former 
les unes et les autres voix, s’amplifie et se dilate lorsqu'on chante a voix 
grave, mais venant a chanter a l’aigu se rcstrecit. 

Quant a l’exemple que vous m’envoyés pour satisfaire a ma réquisition, 
ce n’est pas n mon advis ce que je vous ay demandé ; ains voulois voir un 
exemple en musique figurée par chiffres ou se trouvassent les syncopes et 
les dissonances meslées avec les consonances. Mon fils m a enfin envoyé 

vostre docte Traité de l’Harmonie Universelle, lequel j’ai leu avidement 

« . .1 _ 


du public que pour votre consolation en particulier, a qui tant de belles 
inventions ne peuvent apporter que de l’honneur, de quoi j’aurai subjet de 


me resjouir comme estant. 

Mon Reverend Pere, 

Vostre très humble et affectionné serviteur, 

Tbiohiît, 

Bowdeaax, ce 27 avril i03i. 


B 

J. Lacombe à Mersenm. 

Le R. P. Lacombe, de Toulouse, était confrère en religion de 
Mersenne. Les deux lettres ci-après qu'il lui écrivit de Blaye, le 
3o juin et le i8 août i6/io, furent, entre Doscartes et Mersenne, 
l’objet d’un échange d’observations (Lettres do Descartes dos 
i5 septembre, 3 o septembre et 28 octobre i6/|o). Une troisième 
lettre de Lacombe semble avoir été communiquée on original 
par Mersenne à Descartes et, par suite, se trouver perdue 
aujourd’hui. 

Des extraits des deux lettres conservées ont été imprimés, avec 
quelques observations, par M. Charles Adam et moi dans la nou- 
velle édition des Œuvres de Descartes (Correspondance, tome III, 
Léopold Cerf, 1899; pages 182, 197, 198, 219, 220, 221). 

III. — (Bibl. nat. fr. n. a. 6ao4, p. Sga.) 

/I niitye, ce 30‘ Juin lüliO. 

Mon Reveuend Pebe très humble salut en J. C. 

Je sens bon et mauvaix gré au R. P. Augior do co qu’il vous a parlé de 
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time et que j’honore si particulièrement que je fais la vostre, mauvaix de 
ce qu’il vous a trompé me représentant a vous tout autre que je ne suis. Je 
ne suis ny homme d’estude ny homme de travail pour avoir faict de gran- 
des spéculations et si j’avois commencé a tracer quelque traicté de philo- 
sophie, CO n’estoit pas pour mon propre genie, mais pour salisfare a 
Monsieur le Duc de S. Simon et l’Evesque de Bazas qui m’avoienl prié de 
mettre par escrit diverses choses de philosophie que j’avois avancé dans la 
conversation, qui n’estoit pas si conforme a la doctrine commune ny aux 
principes d’Aristote, ce que J’avois faict a dessein pour rendre la conversa- 
tion plus agreuble et pour treuver moyen de dire quelque chose devant un 
Prélat qui scait incomparablement mieux que moy la philosophie des 
Peripateticicns, Comme j’avois entrepris ce travail a leur sollicitation, je 
l’ay discontinué des qu’ils ont cessé de m’cn parler. Je vous dis cecy pour 
vous détromper sur les impressions qu’on vous peut avoir donné de moy 
et afin que vous n’attendiez de moy rien de grand ni d’extraordinaire. 
Neanmoins puisque vous voulez que j’use de franchise envers vous et que 
vous demendez que je vous escrive mes sentiments sur quelques diflî- 
ciillez, je ne douteray point do publier mes ignorances devant vous. Ces 
ditTicullez me sont aussi bien ditlicultez qu’a vous et je desirerois bien do 
recevoir vos lumières sur ces subjects. Je ne suis point les principes 
d’Aristote que je trouve pour la pluspart peu intelligibles et peu conformes 
ou sens commun de ceux qui ne se laissent pas conduire a l’aveugle et qui 
veulent aprendre la doctrine par lumière et non par foy. Ainsi vous ne 
devez treuver ostrango .si mes sentiments ne s'accordent pas avec sa 
doctrine. 

La raréfaction, si on la veut admettre en toute sorte de corps, ne peut 
commodément a mou avis ostre expliquée qu’en disant que les indivisibles 
de la matière sont indifferens de leur nature, aussi bien que les esprits, a 
occuper un plus grand ou plus petit espace et qu’en la raréfaction ils en 
occupent un plus grand, en la condensation un plus petit. Que si, comme 
il n’est pas aussi necessaire de l’estendre davantage, ou restraint la raré- 
faction a l’eau et a l’air, je crois que pour l’ordinaire elle se faict par le 


gne pas a la nature, mais seulement la petieirauoti a une matière sem- 
blable (car je ne liens pas qu’il n’y ait qu’une seule matière commune) : 
ainsi en la mixtion les éléments entrent l’un dans l’autre. La raréfaction 
donc en ceste occasion se faira en ce que le feu sortira de l’eau et occupera 
quelque espace particulière. Los mesmes principes qui servent a l’explica- 
tion de la raréfaction, servent aussi pour la condensalion. J’estime que 
l’eau et l’air ne different que par le plus grand ou moindre meslango de 
feu. L’eau glacée a peu ou point de feu, l’eau liquide en a davantage, l’air 
encor davantage; quand donc le feu se retire de l’eau, elle se glace et 
quand il se retire en partie de l’air, en une certaine proportion l’air devient 
eau. Ce n’est donc pas la plus grande ou moindre raréfaction seule qui 
faict la distinction de l’eau cl do l’air, et ainsi il n’est pas necessaire que 
l’air condensé dans une harquebuze se convertisse en eau parce qu’il retient 
tout son feu. 

Ceste doctrine, comme vous voyez, présupposé que le feu est distinct de 
l’air ou que ce n’est pas seulement un air raréfié; ses elfccls et la vivacité 
de son mouvement ou do son action lesmoigne a mon advis assez ceste 
différence. 

Pour la lumière, c’est la chose du monde on mon esprit trouve moins de 
lumière. Je vous diray neanmoins comme a lastons ce que j’en pense. Je 
crois que nous devons faire deux différences do lumière, la primitive ou 
substantielle, et la seconde ou accidentelle. La première est ou la mesme 
substance du feu, ou bien certes une autre substance plus subtile qui ac- 
compagne d’ordinaire le fen et par la participation do laquelle se fout toutes 
les couleurs. La seconde est l’image de lu première et telle est, comme je 
crois, celle que nous voyous dans l’air, qui n’esl autre clioso que l’image 
de ceste lumière primitive qui est au soleil, imago, dis je, ou médiate ou 
immédiate, c’est à dire ou image ou image d’imago. Los escailles du pois- 
son, le bois pourry, le ver luisant, etc. sont illuminez par la lumière subs- 
tantielle, quoy que leur csclal soit offusqué durant le jour par un plus 
grand. Gela présupposé, il est aisé d’expliquer comme la lumière sc porte 
en un instant, ou au moins dans un temps imperceptible, du ciel a la terre, 
puisque la cause, des qu’elle est, peut produire son cffecl, d’ou s’ensuit 
que pleusieurs causes suborclonées, ot dont les unes dépendent des autres. 
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peuvent agir en mcsme instant. De ce que la lumière ramassée produict le 
feu, cela vient de ce qu’elle est accompagnée de quantité d’esprits igneez 
qui estants ramassez font un corps de feu. 

L origine des âmes des plantes et des animaux ne vient point du ciel ny 
de l’ame universelle, ny des éléments, mais, bien de la terre et de l’eau ou 
au commencement elles ont esté logées par la disposition du Créateur, 
comme il se collige de la Genese. Elles commencent d’agir lorsqu’elles 
rencontrent un corps qui puisse .servir d’instrument a leurs premières ac- 
tions, et de mesmes elles cessent d'agir lorsque ces organes leur manquent, 
de sorte qn’en quelque sens il est vray qu’elles sont tirées de la matière! 
non quant a leur estre, mais bien quant a leur operation. Vous trouverez 
peut estre estrange que j’ayc dit que ces âmes ne vienent point des éléments 
et qu’elles vienent de la terre et de l’eau, mais je ne crois pas que la terre 
et l’eau soient les premiers éléments, mais je pense que ce sont des mixtes. 

Je ne trouve point que le flux de la mer se puisse expliquer par le Soleil 
et la Lune, bien que je croie que ces astres contribuent a faire les plus 
grandes marées. La cause la plus probable de ce flux se doit prendre, selon 
mon jugement, des esprits igncés et autres semblables a ceux qui forment 
les vents, lesquels s’cslevent de certaines contrées et se meslent parmi les 
eaux et leur impriment ce mouvement. Ce qui semble estre sensible en 
ceste mer Oceane ou la marée est toujours accompagnée d’un petit vent qui 
sort de l’eau, et ou dans douze heures, qui est la durée du flux et reflux 
ordinaire, on a veu quelquefois trois flux et trois reflux, quelquefois sept, 
les vents estant pour lors fort grands et extraordinaires. 

Vous me demendez en fin quelque raison contre les Athées qui soit con- 
vainquante. Vous examinerez si celle-cy est de ceste nature. Nécessairement 
une partie do la contradiction subsiste et chasse sa conlradicloire, toutes 
doux ne pouvant estre ensemble. Mon estre est maintenant et avant cin- 
quante ans mon nom estre estoit et mon estre n’estoit pas. Je demendc 
maintenant quel a esté pins tost, l’cstre absolu ou le non estre absolu : on 
ne peut dire que c’a esté le non estre absolu, car tout estre eust été impos- 
sible, l’estrc ne pouvant sortir du non estre. II faut donc dire que l’esirc 



tion, car elles sont toutes dépendantes de tour operation, eues le sont donc 
en leur estre, elles peuvent recevoir, perdre, elles sont sousordonées les 
unes aux autres, et il semble clair que ces choses ne peuvent subsister avec 
l'independance, car pourquoy no seroint elles absolument indépendantes? 
Certes on ne scauroit rendre raison pourquoy quelques estres finis seroint 
indépendants et non tous, et moins encore pourquoy ceux qui seroint in- 
dépendants le seroint en quelque considération et non absolument. Quant 
a la seconde, il est évident que le mal n’est dostruit que par un bien qui 
soit de mesme ordre : le bien do l’homme n’oste que le mal de l’homme et 
non celny du cheval et de l’ange. Ainsi le bien infini, qui est en Dieu, 
n’oslera ny tout mal ni mesme précisément l’infînitii du mal, mais seule 
ment tout mal de toute infinité de mal qui s’opposera au bien qui est en 
Dieu. Je scay bien qu’il est malaisé de convaincre entièrement un esprit 
subtil qui ne veut que fuir, mais je ne crois pas qu’un bon eaprit qui veut 
coder a la raison puisse Irenver anciiuo probabilité dans le parti des Athées. 
Voila, mon Reverend Pero, ce que mon obéissance vous rond, non que je 
croye satisfaire a vos difficullcz, mais sculomeut a mon devoir et aux vo- 
lontez que j’ay de me tesmoigner. 

Mon Reverend Pore, 

Vostre très humble et très alT"* serviteur, 

F. J. Laoomiik, .\I. I. 

(Adresse) 

Au Reverend Perc, Le Reverend Pere Mersenne Religieux Minime, a Pa- 
ris, a la place Royale. 


IV. — (Bibl. Nat. fr. n, a. 6ao4) p- ai a.) 

Mon Reverend Peue très iiumri.e sai.ut en J.-C. 

Je ne trouve point estrange que vostre esprit ne soit pas satisfait de mes 
solutions, puis que le mien mesme no l’est pas. Nous vivons icy dans les 
tenebres, et mon advis nos plus grandes démonstrations physiques ne vont 
pour l’ordinaire qu’a monstrer que les choses peuvent ostro selon les idées 
que nous en concevons, et non quelles soient ainsy en cffecl. G’csl de la 
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sorte, crois je, que mes sentiments expliquent la possibilité des choses en 
la façon que je les conçoys, et non la vérité de leur estre qui nous est ca- 
chée. Vous m’obligés infiniment de me faire voir les difficultés que mes 
solutions ont laissé en voslre esprit, qui ne me semblent pas insolubles. 

Sur ce que j avois dict que la raréfaction pouvoit estre expliquée par 
l'indillorence des indivisibles materiels, semblable a colle des esprits, a 
occuper un espace ou divisible ou indivisible, plus grand ou plus petit, 
vous demandés i” comment l’air comprimé, trouvant la liberté, se porte 
avec tant de force a se dilater comme il esloit devant la compression, s’il 
est indiffèrent d’estre condensé ou raréfié? R°. Que je n’ay pas dict que les 
corps fussent indifferens, mais les indivisibles. Carchasque corps demande 
une certaine disposition en ses matières, c’est a dire, d’estre plus ou moins 
rares, d'avoir plus ou moins de pores, etc. El lorsqu’il vient a perdre cet 
estât, il souffre violence, de sorte que l’empechement eslant osté, il revient 
a son premier estât, chasquo chose ayant la puissance naturelle de se 
maintenir et pourvoir a son bien, si elle n’est pas empêchée par une autre 
plus puissante. Et cette mesme solution sert a ce que vous demandés apres, 
par quelle force l'arc bandé se desbaude, la corde eslant ostée? Car c’est 
par la force que ce corps a de conserver sa naturelle figure et disposition, 
tandis qu’il n’est pas empeché. 

a” Vous demandés quelle dilTcrcnce il y a entre la matière et les esprits, 
si les uns et les autres sont indivisibles? R”. Qu’elle est très grande, en ce 
que les indivisibles de la matière ne peuvent subsister naturellement sans 
l’union de leurs semblables, par ce que la fin des eslres estant l’action, et 
les indivisibles de la matière ne pouvant agir seuls, pour estre trop foibles, 
ils demandent la société de leurs semblables, que les esprits ne demandent 
pas ; un esprit indivisible ayant eu soy toute la force spirituelle qu’il peut 
avoir. 

A. ce que vous adjoustés, que la matière ne peut estre conceue divisible, 
si elle est composée d’indivisibles, et que c’est comme un principe, ex 
divis. nihil indivisibile, je dis qu’il est inconcevable tout au rebours, comme 
de deux indivisibles ne so fera un divisible, ainsy que de deux unités un 



les matières, ponr si differentes qu’elles soient, so puissent penetrer, parce 
que chascune d’entre elles a ses dimensions corporelles qui sont les sources 
de l’impénétrabilité. Et moy je dis que je ne puis assés admirer cette erreur 
commune, que les dimensions soient cause de l’impenetralion, puisque 
aussy dans la doctrine commune les accidens, qui ont aussy leurs dimen- 
sions, pénétrent la matière, et de mesmo la force ponctro la matière. 11 est 
malaisé de concevoir sans autre raison que celle de la nature des dimen- 
sions, comment une dimension semblable peut do soy avoir do la répu- 
gnance avec une autre semblable et plus encor qu’elle ayo la force de la 
chasser, puisqu’il semble que les dimensions ne soient pas entre les choses 
actives. La vraye raison de cette répugnance .so prend du dehors, cl non do 
la nature de la dimension, et consiste en ce qne la nature no faict rien en 
vain, et l’assemblage de plusieurs matières senihlnhlos, aussy bien que do 
plusieurs forces semblables, scroit en vain en nn mosine espace : raison qui 
n'a point do lieu aux matières dissemblables, non plus qu’aux forces dis- 
■scmblables. Or comme la nature a la puissance d’arriver a sa fin, chasqne 
inaltéré olchasquo force a la force do repousser la semblable aussy bien que 
la contraire. 

Les petits vuides de Domocrile que vous semblés ndrncltro pour expli- 
quer la condensation ne me semblent point admellables, si vous n’avés 
d’autre raison qui vous les face admettre que la condensation, puisqu'il 
semble que la nature abhorre le vuide, et que la conclen.saliou so peut 
expliquer autrement. 

Vous demandés encor, si les parties ignées occupent do soy quoique 
espace sans autre matière. Je croy que pour l’ordinaire elles n’en occupent 
pas, mais qn'en la raréfaction elles en occupent, parce que pour lors elles 
sortent do l’autre matière, y estant uccossiléos, soit pour esviler le vuide, 
soit par la chaleur, soit par quelque auUro violence cslrangcro. D’ou vient 
que ceste violence cessant et les choses devant retourner a leur estai natu- 
rel, les parties qui estoient sorties rentrent dans l’aiilro matière. El ainsy 
seïaict la condensation, quand elle vient apres la raréfaction. El quand elle 
se faict avant la raréfaction, une partie do la rnalioro subtile qui osloil dans 
les pores entre dans l’autre maliere. Ou bien autrement, selon la première 
doctrine, quelques parties indivisibles, qui occupaient un espace, com- 
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mencenl a en occuper nn plus petit, selon qu’elles y sont déterminées par 
les agents extérieurs qui leur font violence. 

Vous me demandés do plus si une corde d'arc, en se desbandant, va plus 
viste au commencement de son mouvement ou plus lentement, et avec 
quelle proportion? Je croy qu’elle se meut plus viste au commencement : 
ce qui semble estre sensible en ce que la flesche va plus viste a mesure que 
la corde qui luy donne l’impression estoit plus bandée. Il semble encor 
que celte vistes.se ne se rclasche pas esgallemeut, mais moins au commen- 
cement qu’à la fin. 

Pour ce qui regarde la lumière, je croy avoir expliqué en ma l' lettre 
comme en un instant tout l’espace qui est entre le ciel et la terre pouvoit 
estre illuminé par les lumières secondes, quoy que non pas par les pre- 
mières, dont le mouvement est successif, quoy que imperceptible; ce que 
l’experioncc nous semble faire voir en ce que la derniere lumière est foible 
au commencement; et lorsque la lumière passe plus avant, elle reçoit des 
mouvemens successifs, ce qui se faict parce que a la lumière seconde qui 
arrive la premiers, succédé la primitive qui arrive apres. 

Ce que vous adjousiés, que vous soupçonnés quelque mystère en la lu- 
mière, sçavoir qu’elle est comme un milieu entre les corps elles esprits, 
aussi bien que les corps glorifiés; et qu’elle lient en partie de la nature des 
corps et en partie de celle des esprits, me semble fort gentil, mais je ne 
croy pas qu’il soit necessaire de l’admettre, sinon de la lumière seconde, 
ainsy qu’il semble évident que les especes in tensionnelles se pénétrent 
dans un mesme espace, et si vous l’admelliés de la lumière première, que 
vous croyés avec raoy n’eslro pas distincte de la substance du feu, comment 
pourroil subsister vostre doctrine, que l’impenetration vient des dimen- 
sions, puisque le feu est un corps? 

Je ne loge pas les âmes des plantes et des animaux dans les elemens pri- 
mitifs, mais bien dans la terre et dans l’eau. Je croy qu’elles sont dans 
leur estre indépendantes de la matière, mais pour cela elles ne sont pas 
spirituelles, mais materielles et composées des parties divisibles comme 
les corps. Et ne ne voy pas comme on peut establir ces âmes et les autres 



pins parfaicte, qu’au rebours : outre que cette dépendance materielle n’est 
ny explicable ny concevable. Ces elemens primitifs ne sont point ceux des 
chimistes, mais bien des principes de toutes les qualités premières : et 
sont pour le moins quinze en nombre. Ils sont premiers principes materiels 
sans recourir à cotte première matière vulgaire, laquelle ne pouvant estro 
nettement conceuc, je la range avec vous entre les choses imaginaires. Or 
et bien que je croye que ces elemens primitifs sont les vrays elemens et 
tiennent lieu de matière première, je ne pense pas neantmoins qu’ils soient 
tous communs a tous les corps, de mesmo qu’en la philosophie d’Aristote 
on admet des mixtes imparfaicts, bien que on croye que les quatre elemens 
vulgaires soient les principes materiels des mixtes. 

Je ne voy pas comme avec quelque apparence do raison les athées peu- 
vent rendre toutes choses indépendantes. Ils ne peuvent pas nu moins nier 
qu’il n’y aye quelque production en la nature, car il y a des mouvomens et 
des unions, et mesme des especes comme celles qui se voyentaux miroirs, 
.sans que ces astres soient composés des atomes ctorncls. Que s’il y a quel- 
que production, pour quelle raison niera on que tout ce au dessus do quoy 
on pourra concevoir un estro plus parfaicl ne puisse estro prodiiict? Or 
pouvoir estre produict et eslre absolument indépendant, ne s’accordent pas 
ensemble. Certes tout ce que nous concevons dislinclomcnt comme pos- 
sible est possible. Or nous concevons distinctement que tout estro qui n’est 
pas tout estre, et qui n’est pas absolument parfaict, peut estro produict. 
Puisque nous voyons par expérience qu’il y a des oslros imparfaicts qui 
sont produicls, de dire que toutes choses soient csgallement parfaictes, 
comme veulent les athées, cela choque si fort le sens et l’oxporionco, que je 
ne sçay comme on l’a peu scullcmeut penser. Diront ils que mon imago 
représentée dans un miroir est aussy parfaicte que moy P 

Contre ce que j’avois taché de monslror, que Dieu estant un bien iufiuy, 
ne doive pas cesser tout mal, parce qu’il contient tout bien ou nmiiicnco, 
et non pas formeloment, vous objectés que l’eminoiico estant plus puissance 
que la formalité, elle doit faire ce que fait la formalité. Mais l’eau de vie, 
qui est extrêmement chaude en eminonce, ne chasse pas le froid formel, 
parce qu'il ne luy est pas contraire, la contrariété no ,sc pouvant trouver 
qu’entre les choses de mosme ordre. Ainsy donc Dieu estant tout bien et 
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tout estre en eminence, ne chassera pas tout mal et tout estre imparfaict 
mais au contraire il pourra produire tout estre imparfaict, comme le chaud 
eminent de l’eau de vie peut produire le chaud formel. 

Ceux qui expliquent le flux et reflux de la mer par ce double mouvement 
de la terre, outre qu ils expliquent une chose certaine par des choses incer- 
taines, se trouvent courts a expliquer les expériences très certaines, des- 
quelles je vous ay escrit de trois et de sept reflux dans douze heures ! aux- 
quelles j en adjouste une autre que j’ay veu souvent de mes yeux. C’est 
qu’aux moys de juillet et d’aoust irrégulièrement et sans ordre certain de 
temps, la marée entrant dans la Dordogne, il s’esleve quelquefois tantost 
vers un rivage, tantost vers 1 autre, une grande montagne d’eau, qui tient 
un cinquiesme ou un sixiesme de la largeur de la riviere, et se meut beau- 
coup plus viste que la marée. On appelle cela le Mascaret. Comment expli- 
queront-ils encor diverses autres sortes de flux et de reflux qui se trouvent 
en des puits et on des fontaines? Aux Pyrénées, il y a une fontaine appelée 
en langage du pays Lajon eslorbe, c’est a dire, la fontaine du deslourbier, 
qui a chasque deux heures a son flux et reflux : le flux durant une heure, 
et le reflux durant une autre; et cela seulement durant le printemps et 
l’esté, et quelquefois durant l’automne, mais jamais durant l’hyver. En ces 
mesmes Pyrénées, il y a une autre fontaine qui a son flux et reflux dans 
cinq heures, 

Vous demandés par conclusion, quel est le principe du mouvement des 
choses graves, et d'ou vient que leur mouvement est plus viste a la fin qu’au 
commencement. Je croy que ce que les phisosophes vulgaires ont dict du 
centre de la pesanteur et de la legereté sont des fictions. Tant s’en faut 
que la pesanteur soit cause du mouvement en bas, que le mouvement en 
bas ou l’effort a de se mouvoir, est cause de la pesanteur. Et de la vient 
que celuy qui est soubs l'eau n’en sent point la pesanteur, parce qu’estant 
en son lieu elle n’a point de mouvement en bas. Je pense donc que le gros 
attire la partie, et que aussy la partie se meut vers le gros pour se joindre 
a sou semblable, de sorte que si la terre estoit au ciel, lapartieymonteroit 
par mouvement et par attraction. La plus grande vitesse du mouvement 


J'ai esté coastraiticl de me servir d’une main estrangcre pour me trouver 
indisposé. 

De Blaye ce 18 d'Aouel 16A0. 

(Adresse) 

Au Reveiend Pere, le Reverend Pero Mcrsonne, Religieux Minime. A Pa- 
ris a la place Royale. 


C 

Aubcrl à Mcrsenne. 

Cet AulDerl ue fait en réalitt^ pas partie des correspondants de 
Mersenne à titre scienliOque; mis accidentollcmcnt on rapport 
avec le Minime à Paris par le jésuite Ciiastelluiu, il se sera oCfcrt 
à Mersenne pour faire scs commissions à Bordeaux et sa lettre 
du 3i août iG/iG ti’aura été conservée qu’au sujet du prétendu 
miracle dont il y est parlé. Mais celte lettre a un autre! intérêt, 
par suite de la mention qui est faite du conseiller Etienne d’Es- 
pagneP, fds du président Jean, le philosophe liormétique. Ni le 
père, ni le fds ne figurent parmi les correspondants attitrés de 
Mersenne, mais il est aisé de deviner l’objet des deux lettres 
transmises par l’intermédiaire d’Auhert. Il s’agissait des pièces 
inédites de Viète, que possédait Étienne, et que demandaient les 

I. En iG.éG, Jean d’Espagnol, .s’il vivait encore, ce qui est improbable, nitrail 
eu plus de quatre-vingts ans. Sur Étienne d’Espagnot, ami inliiru! do Fermai, 
voir ce que j’ai dit dans ravcrtisscmcnl, p. xv du tome lit do.s Œuvres de F. 
(Paris, Gaulhicrs-Yillars, iScjG). Son nom rovioul encore dans la lullro sulvaïUo, 
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Elzevirs pour un second volume de leur édition, parue précisé- 
ment en i646. Voir la préface Elzemrii ad ledorem, mentionnant 
à cet égard rintervenlion « tum R. P. Mercenni, tum aliorum 
præstantiurn virorum ». 


V. — (Bibl. Nat. fr. n. a. 6204, p. 420). 


Mon TUES Reveuend Pebe, 


J’ay receu celle qu’il voua a plu me faire la faveur de m'escrire du i6‘ de 
ce mois; (elle)* m’a esté rendue avecq deux adressenle a Monsieur Despai- 
gnet que je luy ay rendues en main proppro. Je ne manqueray de vous 
envoyer le tuyau d’orgues dont me parlez, lorsque je l’auray reçeu : pour 
ce qui est du miracle, qu’avez apris estre arrivé a une servante de Bourd,, 
je vous diray que la bruit en a esté grand, mais Md* la présidente de 
Pontac, voullant scavoir la veritté, ta fist venir chez elle et s’estant enquis 
d’elle ou sa main luy avoil esté couppée, elle luy dist que s’estoit a l’hospi- 
tal, ou ma diltc dame s'estant transportée au dit hospital, elle fist venir le 
chirurgien lequel dit ne cognoistrc la ditte servante : par ainsy l’on 
cogneust que c’estoit une fourbe et par plusieurs autres discours qui se 
sont trouvez u’estro véritable ; c’est tout ce que j’en ay peu apprendre; s’il 
ce preseute quelque occasion de vous servir icy, je vous supplie vouloir 
employer cclluy qui prend la liberté de se dire. 

Mon 1res reverend pere, 

Yostre 1res humble et très obéissant serviteur, 

AlUBERT. 


A Bourdx ce XXXI Aousl 1606, 


Je sallueray avecq vostre permission le R. P. Ghaslellain en qualité de 


son serviteur. 


(/I dresse) 


Au Reverend, Reverend Pere Marcenne, minimes de la Place Royale a 


Paris. 



D 


François Du Verdus à Mersennc. 

François Bonneau, seigneur du Verdus, rejeton d'une famille 
parlementaire de Bordeaux, né en 1620, mort le 20 août 1676, 
perdit son père, le conseiller François Bonneau de Gansée, à 
l’âge de deux mois. Élevé pour vivre en gentilhomme, il alla 
passer quelques années h Paris h partir de 1689 et s’y adonna 
particulièrement aux mathématiques. C’est pendant cette période 
qu’il dut rédiger l’exposé de la méthode des tangentes dite de 
Roberval, tel qu’il figure parmi les Œuvres de ce dernier dans 
les anciens Mémoires de l’Académie des Sciences, t. IV. Dès cette 
époque, il est eu relations amicales avec Mersennc et lui adresse 
un court billet, que j’ai publié, è propos du géomètre Chauveau, 
dans le Ballelin des Sciences malhémaliqnes de février tSgS, et qui 
est également reproduit dans la nouvelle édition des Œuvres 
de Descartes (Correspondance, II, 1898, [). it 5 ), |et Mémoires 
scientifiques, t. VI, n" i5, p. 283-286.] 

Au commencement de i6/|/i, Du Verdus part pour Borne avec 
la maison de l’ambassadeur Saint-Chamond. 11 entre en relations 
avec les savants italiens, notamment avec Torricelli, auquel Mer- 
senne l’a recommandé. Il lui adresse, du 9 avril lO/i/i au 19 mai 
r646, une dizaine de lettres, publiées par Jacoli dans hî liulletlino 
Boncompagni, VIII, p. /iio-456; et il a, même avant Mersenne, 
connaissance de l’expérience du vide. Mais cependant son tuteur 
a singulièrement compromis sa fortune. U est obligé do rentrer 
à Bordeaux vers la fin de i645 et, en i648, il entame en red- 
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Après les troubles de la Fronde, on le retrouve à Paris, fré- 
quentant la société de Michel de Marolles, cherchant à publier 
des traductions de Bacon, mais ne trouvant pas d’imprimeur. 
11 revient à Bordeaux, parvient à faire éditer à Paris chez Legras, 
en t66o, les Eléments de la waie politique, de M. Ilobbes] dairs 
l’avertissement et dans l’Épîlre dédicatoire, il se porte comme 
soutenant de la monarchie absolue, et, semble-t-il, cherche à 
obtenir quelque faveur royale. Mais plus ou moins déçu de tous 
cotés, il tourne à la misanthropie avec une teinte de mysticisme 
et meurt à Bordeaux, à l’Age de cinquante-cinq ans, laissant un 
curieux testament où on lit cette phrase assez émouvante ; 

« Dieu m’avait donné des amis; il me les a ôtés; ils m’ont 
laissé; je les laisse et n’en fais point mention. » 


VI. — (Bihl. Nat. l'r. n. a. 6204, p. 358). 


Mon.sieuu et tue/, Ueveuend Pehe, 

Si le nombre dos persones curieuses et sça vantes etoyt un peu ptus grand 
ou ce* vilagc-cy, jo vous rendrois par dos letres bien frequentes un compte 
ftdele du profit que jo ferois eu leur conversation; et si l'obstination de 
celuy qui jouyt do ma l'ortuno u’etoyt exlreme et scz fuites incroyables, je 
sorois bientôt debarrassé de tout le reste des alaches de ma pairie et vous 
me verriez bientôt du nombre de vos auditeurs, si vous me faysiez l’hon- 
neur de m’y soufrir. Mais quelque engagé que je soys icy, je suis toujours 
à vous de tout mou ceur et sensiblement obligé au souvenir que vous avez 
do moy dans vos letres à Monsieur Martel. Sa conversation estsisçavanteet 
si douce qu’elle me ravit, etjo ne mantiray point si j’assourc que depuis 
mon retour d’ilalie jo u’ay rien goûté corne notre pyrronisme; il m’a de 
1 /». • . . _ i -1 ^ ~ ....^1 «/.. rtl on»» T%«n aPPtt <11 1’ If* ’VllI (le de Toricclli et 


Mais outre que nous espérons 1 honneur de revoyr bientôt Monsieur d’Es- 
pagnet pour qui nous avons impatiance; outre que j’oze esporer do ses 
bontez ordinayres en ma faveur qu’il no me celera pas ce dont vous lui aurez 
fait les relations, je doy vous dire en vérité que le dessein do cote letre est 
un peur remercimant et le désir que j’ay d’etre en vos boues grâces comeje 
suis de tout mon cœur, 

Monsieur et Irez Reverend Pere, 

Votre trez humble et trez fidèle serviteur, 

Duverdus. 

J’ay mile obligations a Monsieur Mylon et ne sçaiiroy m’ompccher de 
l’asseurer s’il vous plait icy de mon 1res humble service. 

Borde^ le 7" may 16i8. 

(Adresse) 

k Monsieur et trez R‘‘ pere, le R'* pere Merseniie, prnz la place Royale a 
Paris. 


E 


Thomas Martel à Mer senne. 


Des trois lettres ci-après, deux ont été écrites îi Paris on iG/|3; 
la troisième, du i6 juillet i648, est datée do Bordeaux, où un 
procès au Parlement retenait Martel et où il avait renoué avec 
François du Ver dus des relations déjh ancienne.s et qui devaient 
devenir encore plus étroites. Mais en fait Muriel paraît avoir sur- 

I. Je ne sais pas quelle est celle découverte, M. tlochnrt a conjecturé que ce 
passage faisait allusion à un opuscule du fameux a.slrologne William Lily (Onil- 
laume Lite, comme disaionl alors les Français) sur un parhélio du a avril 1 O 47 . ,Ic 
pense que le sens obvie est celui d’une découverte géogrnpliiquo, et (|uo, chez Du 
Verdus, l’orthographe ile, et non isle, ne doit pas étonner. Mais ji! ne vols pas de 
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tout vécu à Paris ; les quelques renseignements, d’ailleurs très 
incomplets, que l’on a sur son compte proviennent de Sorbière 
(De vita el moribus Pétri Gassendi, dans les Œuvres de G. Lyon, 
i658) et de Michel de Marolles (Mémoires, Discours). Sorbière 
notamment représente Martel comme très particulièrement lié 
avec Gassend et avec le médecin Abraham Duprat-, il s’occupait 
avec eux de toutes les branches de la philosophie, même de dis- 
sections d’animaux. Les affaires publiques l’ont pris, mais ne 
l’ont pas absorbé. Sorbière l’a retrouvé chez Marolles ai'ec Fran- 
çois du Verdus et tous deux sont de son bord contre l’excellent 
abbé, qui trouve exagérés leur scepticisme et leurs opinions poli- 
tiques. Sorbière enfin a dédié à Martel son premier Discours 
sceptique dans lequel il lui fait jouer un rôle sous le nom de 
PhiloLime. Mais Martel lui-même ne paraît avoir laissé aucun 
écrit. 

VII. — (Bibl. Nat. fr. n. a. 6 ao 5 , pp. 418-419.) 

Mon R. Pebe, 

Ce malin seulement je me suis mis à examiner ces passages d’Aristote 
marqués dans la lelre de M' de la Chambre', mes occupations ne me l’aiant 
permis plus lost, 

Il me semble que M'' de la Chambre s’esloigne mal à propos du senti- 
ment de S' Thomas, parce qu’il fait dire à Parmenides une chose contre les 
loix du raisonnement. Car Aristote mesme apporte pour solution de sa 
raison qu’elle n’est pas concluante; voici ses tonnes : xai t] X-jiiî pv 
ÔTt TtY) S’ i'Ti où iTu|j.TiepatveTai'. Et M’’ de la Chambre mesme, en refor- 

mant S' Thomas, n’a oeu éviter do tomber dans le mesme inconvénient. 11 


propositions sont mesmo cliosQ, ostro autre que quoique chose, et n’eslre 
pas cette chose. Je n’estime pas aussi que Parinenides prouvoit celte 
mineure par cette proposition : Ce qui est un, est ; donc co qui n’est pas un, 
n’est pas. Car ainsi le raisonnement de Parmenides no soroit pas moins 
impertinent que celui de Melissus qui disoil que tout ce qui n’csl point 
faict, n’avoit point de commencement, parce que co qui est faitonavoit; 
et cependant Aristote dit parliculieromont de celui de Melis.sus : piàXXov S’à 
MeXtffiJou cpopTix'oç X^yo;*. 

Je m’allois exercer sur cos passages qu’il vous marque estro les plus diffi- 
ciles du livre, lorsque M' Hobbl;* m’est venu dire que vous désiriez retirer 
son caier; j’ai du déplaisir do l’avoir tant retenu sans vous donner do 
satisfaction. Je ne laisserai pas d’y penser, cependant j’ai mieux aim6 vous 
envoier ce peu que j’avois commencé d’examiner que rien du tout. Je 
demeure, 

Mon reverend pero, 

Voslre très humble affectionné serviteur, 

’l'. Mautei.. 


Ce 7 iù/i3. 


{A dresse) 


Au Rev.'’ Rev.'' Pore Mersouno do l’ordre de.s fr. Minimes. 


VIII. — (Bibl. nat. fr. n. a. GaoG, p. «3ü-a38.) 

Mon RnvruiîNn Peuk, 

J’ai leu avec attention le passage d'Aristote que M'' do la Chambre trouve 
le plus difficile du livre. 11 est si vrai à mon sens que je ne pense pas que 
sans beaucoup do hardiesse à suppléer ou reformer le texte on on puisse 
venir à bout, mais deux choses me .semblent rendre cette hardiesse raison- 
nable et necessaire, l’une qu’evidenmicnt Aristote n alfeclé l’obscurité, et 


. Aristote, Phys., [, tSi A. lo. 
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lui mcsme l’escrit à Alexandre' : or l’obscurité d’un auteur vient d’ordi- 
naire de ce qu’il dit beaucoup moins qu’il n’entend, et à cela il n’y a autre 
remede que de sous-entendre et deviner; l’autre, qu’il ne se peut faire que 
l’espace de i8 siècles n’ait causé beaucoup do corruption au texte, surtout 
en ces livres de Physique, dont l’intelligence ne pouvoit guider les copistes, 
sans que je vous remarque ce que Strabon en dit’; or la moindre altera- 
tion, qui rend obscur le discours le plus net et le plus clair, fait devenir 
inintelligible celui qui est obscur. Je vous ai voulu prévenir de ceci afin 
que vous condamniez moins la liberté que je me suis donnée en cette 
mienne explication du passage. 

Mais avant d'y venir, je vous fairai part de l’explication d’un autre que 
M' de la Chambre dit n’avoir pas esté entendu par aucun des interprétés, 
et que lui mesme ne me semble pas entendre. Je mettrai le texte parce 
qu'il est court : eïra xai toutq aTOnov, xb Ttavxbç eîvai àp/;>|V toü xpiYP'’«''o; xxi 

TOU /pdvou (je corrige : où yàp toü xpôvou) xat yevÉseia; [i.Y| tt,i: 

«AXoïoixTêfiK;, wffTtep oùx àOpdaç yevoiAévTiç jji6Ta6oX7)i;’. Aristote, apres avoir fait 
voir la mauvaise conséquence du raisonnement de Melissus, veut ensuite 
faire voir la fausseté de ses propositions, et commence par celle-ci, que 
tout ce qui est fait a principe. Do plus, dit-il, cela est impertinent, qu’il y 
ait principe do tout co qui est fait, car car il n'y en a point du temps, ni 
de la génération, je n’entends pas de la simple, mais de celle qui se faict 
dos qualités, qui est proprement alteration, qui n’est pas un changement 
qui se fasse en un instant, mais par une succession continuelle. Car Melis- 
sus avouoit qu’il y avoit une alteration continuelle de l’estre, comme nous 
vismes dans les commentaires ou son opinion est amplement expliquée. 

Mais je viens au passage dont voici ma traduction* : a Quant à Parme- 
« nides, ses raisons sont à peu près les raesmes, quoiqu’il en ait quelques 
« autres particulières, et la solution est en partie qu’il pose une chose 
« fausse, on partie qu’il ne couclud pas » (J’aime mieux traduire ainsi que 
comme M’' de la Chambre, ces raisons sont contre Parmenides\ parce qu’ici 

1 . Lettre supposée, dans Aulu-Gelle, XX, 5. 


qui a relation aux raisons de Parmenides, et non à colJos qui sont contre 
lui. Apres il n’est pas vrai que les raisons apportées immédiatement aupa- 
ravant contre le raisonnement do Mclissus facenl (îoiitro Parmonides, qui 
ne disoit pas que ce qui est faict a commoncctncnt, ot qui vouloit bien que 
l’estre, estant un, fiist immobile, mais non h cause do son infinité, comme 
Melissus, car il le posoit fini). 

« 11 pose une chose fausse, en co qu’il pose que ce qui est se dit simple- 
« ment, estant vrai qu’il se dict en plusieurs maniérés; et il no conclud 
« pas parce que, si on prend seulemcul les clioses blanches, » au lieu des 
choses qui sont qu'il veut n'esire qu'une, « bien que le blanc n’en signifie 
« qu’une, il y aura loutofois plusieurs cliosos blanches ot non une seule; 
« car le blanc ne sera pas un, ni par continuité, ni jiar définition, car 
« autre chose sera l’oslro blanc, autre en eslre le subjot, quoique l’ostre 

« blanc ne se puisse pas séparer. » (Le texte est : xcd oùx. entai wapà tb 

Xeuxbv oiSèv ^^wpiertiiv, ce qui semble n’avoir aucun sens. .le mets xal oùx 
èfftl tb Xeuxbv oiSèv j/copnytév, pronnaut tb Xe'jxbv ahslraiclomont pour la 
mesmo chose que tb e'ivai Xeuxcjj)' « car il n’est pas tel parce qu’il se puisse 
séparer, « mais parce qu’il est autre do co qui est blanc » (ici je prends 
tb Xeuxbv concretè) « ot en quoi il so trouve, mais Parmonides n'a pas pris 
« garde à cela. » 

« Il faut aussi do nécessité que ceux qui disent que co qui est, est un, 
« posent que ce qui est ne signifie pas soulnnient l’osLro qui s’attribue, » 
(il y a xaO’ oî av xatiriYopTiOp; je mots x«0' 8 âv xat-pyop'aOp) « mais aussi celui 
« qui est par soi et qui est un par soi, car l’accident so dit do quelque 
« subjet. C’est pourquoi, » s'il n’y a que l'esire qui s'attribue qui soit, « ce 

« à quoi il est accident ne sera pas, car il sera autre que co ([ui est; il y 

« aura donc quelque chose qui ne sera pas, » ce qui est contradictoire. « Il 
« n’y aura pas mesmo aucun accident do co qui est par soi n (le texte est : 
où yàp 8 t| ’ÉOTai «XXtp Ù7câp/_ov xb 87cep ov; jo mois où où) eoxai «Xao ùnoip/ov Tiji 
oTcep bv) « car l’esire en un autre, n qui est la nature de l'accident, « no sera 
« plus, si ce qui est no comprend plusieurs choses, do sorte quo chascuno 
« soit: mais on supposoit quo co qui csl no signifie qu’un oslrc », ce qui 


I. Correction manquée, comme en général les suivantes, toutes trop hardies. 
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est impossible. « Si donc ce qui est par soi n'est aecident d'aucune chose, 
« mais quelque chose lui est accident. » (le texte est d oSv rb oTtep ôv J 
0U|j.êé6-^xEv àiv Èxelvo), xî p. 5 XXov; je change âXV Èxdvw xl, (lâXXov etc.) «ce 
« qui est par soi signifie beaucoup plus tost ce qui est que ce qui n'est 
« pas. Car si ce qui est par soi est la mesnie chose que ce qui est blanc, » 
comme ils le veulenlj a puisque ] estre blanc n est rien pour soi, car aucun 
« estre ne lui peut estre accident, car aucun estre n’est point qui ne soif 
« par soi, » comme il est supposé, « il s’ensuit que ce qui est blanc n’est 
« point, » puisqu'il n'est blanc que par l'estre blanc qui n’est pas, comme 
nous venons de dira, « non de sorte qu’il soit quelque chose qui n’est pas 
« proprement, mais absolument un néant. Car il est vrai de dire que ceci 
« est blanc, ce qui ne signifie pourtant rien qui soit », comme nous venons 
de prouver. 

C’est ce que j’ai pensé sur ce passage que je vous envoyé, puisque peut 
estre je serois cmpcsché trop longtemps de vous l’aller communiquer de 
bouche; vous le lirez, s’il vous plaist, exactement, à cause de la difficulté, 
pour bien juger si je dis rien ou contre le sens généralement, et la suite 
des choses, ou contre l’inlontion d’Aristote. Si vous l’approuvés, j’en serai 
glorieux, sinon je ne serai pas au moins deceu au peu de cas que je fais de 
mes sentiments. 

Je vous donne le bonjour et demeure. 

Mon R. Pere, 

Vostre très affectionné et obéissant serviteur. 


{Adresse) 

Au R‘‘ Pere, If Pere Mersenne'. 


ï. Mahtel. 


IX. — (Bibl. nal. fr. n. a. 6204, p. 366-367.) 

Mon R'* Pere. 

Quelque ouverture de commerce que vostre bonté m’ait faicte, le respect 



blés, et LOU t ce que je vuua y IJUUHWIO ma mjvuuui.l U vostro 

service, persuadé que vous en oslcs, vous les reudroil aulanl iiuporlunes 
que superflues. Mais ne pouvant demeurer longtemps sans estro en peine 
de l'estât de vostro santé, qui m’est 1res cUcrc cl que je no sorois pas bien 
satisfait d’apprendre d’autre que do vous tuosme, je vous le doinaudo sans 
scrupule comme une chose qui ne vous peut dosplaire, et ([ue j’ai quoique 
droit de scavoir, par les souhaits passionnés et coutinucls que je fais pour 
elle. Outre le plaisir do la posséder, vous l’ernploiés si glorleuseinoiit pour 
vous et si utilement pour les autres qu’oii s’y doibt ('..sgaleiucnl intéresser 
pour l’amour de vous et pour l’amour de In philosophie que vous enri- 
chissez tous les jours de vos belles spéculations et do vo.s exi)erieucos. Je 
me promets que vous m’eu fairez quelque part, et dos nouveaux desseins 
que vous faictes pour le public, avec les nouvelles que m’attends de vostro 
santé. Le loisir que j’csporc va rosvoillor ma curiosité dans Ia(|ucllo je ne 
me suis jamais mieux satisfait que par ce que la voslro a descouverl, Si 
mes affaires so terminent ce ParlomS jo pourrai roprondro l’estudc cl le 
dessein do retourner auprès de vous, qui fuit ma plus forlo passion ; si j’ai 
CO bonheur, je ne double pas que vous no me soulîrioz comme anlrnfois, 
mais je crains bien d’avoir besoin de vostro entremise pour m’obtenir la 
mesme faveur d'une persouuo que vous esliumz beiuic.imp et i\ qui vous 
m’avez donné. Vous entendriez qnc c’csl M' llobs', cinund je no. vous le 
dirois pas, à qui j’ai des obligations inüiiios. .Te ,scay (]u’il cisl (\ St (lenuniu 
et lui al escrit diverses fois pour approtidre do lui mosino parliculicremont 
en quel estai il est, et s’il me fait toujours l’iionneur do m’aimer, sans 
avoir ou ce contontemout. Cola s’accorde si peu avec les boutés cpi’il m’a 
tesmoignées, qu’il faut bien qu’il me croie indigne do leur continua- 
tion par quelque manquement qui m’est inconnu, .l’ose vous conjurer, 
Mou R'' Pore, en lui fni.sant tenir celle (juo jo lui oavoio, de scavoir do lui 
le subjet qu’il pense avoir do mo Irailter si divorseincnt du passé, l’ns- 
seurer do toute la rocognoiasanco dont je suis capable pour mille l)icnfaila 
que je liens de lui, et de m’obleiiir la salisfaclhm de siîavoir de ses nou- 
velles. Et si je ne vous suis pas importun, faites moi la grâce de ni’ap- 


I, Thomas Hobbes. 
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prendre si vous possédez tousjours IVf Gassend à Paris, ou s’il est retourné 
en Provence. J’en suis beaucoup on peine depuis longtemps, d’autant plus 
que je l’ai vu travaillé d’une indisposition dangereuse, et que tout fait 
pour pour ces testes qui sont si chères au monde. Je joins en cela à l’inte- 
rcsl general le mien particulier, pour les obligations que je lui ai. Ces 
soins où je suis pour vos meilleurs amis vous seront sans double agréa- 
bles, et Jour amitié vous faira supporter cette liberté que je n’ai prise qu’à 
sa faveur. J’attends de leurs nouvelles avec les voslres et vous prie d’aimer 
toujours celui qui sera toute sa vie. 

Mou R'' Pere, 

Vostro très humble, 1res obéissant et très alT^ serviteur, 

T. Mabtel. 

/I liow'd-^', cc 28 jiüllel IG^iS. 

(Adresse) 

Au 1 res R'‘ Pere, Reverend Pere Mersene de l’ordre des Minimes a Paris. 


Extrait des Annales inlernalionales d'Hisloire (Congrès de Paris, 
ujoo), 5 ° section, Ilisloire des Scienres, Armand Colin, édit., 1901. 


[Dans les procès-verbaux sommaires de ce Congrès, on trouvera deux commu- 
nications oraies de Tnnncry : 

Sur un Manuel d’Aslronomin cambodgienne, 

Sur VHisloire de la Géométrie au Moyen âge d’après les travaux de Maximi- 
lian Curlze, 

fiu’il comptait publier et qui restent en préparation. On trouvera plus loin au 



HISTOIRE GÉNÉRALE DH IV SIÈCLE A NOS JOHRS 

Publiée BOUS la ilirection de Lavisse el Rarabaiid. Paris, A. Colin, iSgS, in-8V 


[J’avais csp6r6 donner ici en Additions les chapitres sur l’histoire des Sciences 
écrits par Paul Tanncry pour VJIisloire générale du IV‘ siècle à nos jours, publiée 
sous la direction de Layisse et Rambaud par la maison A. Colin. 

L'intérêt m’on paraissait évident, car jusqu’ici on no trouve guère que là cette 
histoire. La possibilité de cette publication étant encore incertaine, je suis obligée 
d’y renoncer pour ne pas retarder ce volume; mais pour rappeler l’importance 
de l’œuvre de Paul Tanncry je donne ici la nomenclature des chapitres qu’il a 
écrits. 

Je conserve l’espoir de réunir le tout en un petit volume qui pourrait servir 
pour l’enseignement de l'ilistoirc dos Sciences.] 


8 . L’histoire des Sciences en Europe depuis le XIV® siècle 
jusqu’à i900[i]. Tomes IIl-XII, Paris 1894 . 

Volume III, p. 244-363. Chapitre v. 

A. Les connaissances scienüfiques, XJV’ el XV’ siècles. — Défaut 
d’une conception exacte delà science, p. 344 5 Arithmé- 
tique et Calcul, 345 ; Géométrie, 347; Astronomie, 2495 
Physique, 363 5 la Matière et la Forme, 253 ; Chimie, 
357; Conclusion, 362. 

là r ---1 -1.. ^ «YI nltinil T«ni1 QOmpn t limité, le dévelonnement ne 


VOUMlJL; IV J [K viii. 


B. Les Sciences en Europe pendant, la première, moitié, du AT/' siè- 

cle ('Iâ 02 -i 559 ). — 1 . Les sciciu'.cs inalliumaliques ; 
Arilhmctiquc et Algèbre, 3 oC ; Gooinctric, ;ho; Astro- 
nomie, 3 io. — 11 . Les scienecs de la nature : Phy,si(|ue 
et Chimie, 3 ia; Philosophie do la nature, 317; Seionces 
naturelles, 819 ; Médeeiue et Chirurgie, 3 aa ; Bibliogra- 
phie, Sa/l" 

A'^olumo V, p. /i5o-/i 90. Cha|)itrcxi. 

C. Les Sciences en Europe de 1550 à Ki^iS. — Apen.'iis généraux, 

/i5o-, RAlc dos diirérentes nations européennes, /iha ; 
Phy,sique et Chimie, la Môlhodc a firiori, /i 5 r); la iVléthode 
experimentale : Bacam, /ihp ; llistcarc' natiirelh', /[(li ; 
Physiologie et Médeiam^ /i()/i ; iVlalhémati(|U(^s : thi'orie 
des nombres, /iliy ; rAlgèbre inodi'rm» : Vièh', /idq; Céo- 
métrie, /171 ; le Problème dc'S (piadratnres, /17/1 ; h'. Pro- 
blème des tangi'.utes, /177; Astronomie., /179; h', (h'.i'nie.r 
astrologue : Kepler, /|8o-, le Système, du moiuh'. : (Jalilée, 
/i8a ; la Transrormation de l’enseigne, nu'ut ; Desc'.artos 
(ihQtj-xGho), /i8fi ; Bibliographie, /ipo. 

Volume AB, p, Sp/i-Ziaq. Chapiire \, 

D. Les Sciences en Europe, t()éiS-l 7 l 5 . — Bes Aeadémii^s, 3 ()/| ; 

les Journaux seieuli(i((ue.s, SpH; les ( Ihse.rvaloin's, /(oo; 
Astronomie d’observation. /io 3 ; h', Pi'ogrès seie.nliliipie, 
/io6; Leibniz ( i(i/i(i-i7 1 (i) : le Calent inrmitésimal, /107 : 


25. — HISTOIRE GI^Ni5r,VLE DU IV“ SièCLE A. NOS JOURS. 477 

Huygens (1629-1695), la Mécanique rationnelle, 4i3; 
l'Optique, /|i4 ; Mathématique, 4 15 ; Physique, 417; Chi- 
mie, 419 -, Physiologie, 421 ; Médecine et Chirurgie, 428 ; 
Botanique, 424 ; Résumé, 427; Bibliographie, 429. 

Volume VU, p. 72G-762. Chapitre xv. 

E. Les Sciences en Europe de 17i5 à 1788. — Les héritiers de 

Leibniz : les üernouilli, Euler, Lagrange, 726; l’École 
(le Newton ; Taylor, Maclaurin, 780; les Géomètres fran- 
çais ; Clairaut, d Alembert, 781 ; Missions scientifiques, 
784 ; Nouveaux progrès de l’Astronomie ; Bradley, Hers- 
chel, 781 ; Physique ; la Doctrine des fiuides impondé- 
rables, 789; Stahl et le Phlogistique, 744 ; la Chimie 
moderne : Lavoisier, 747; Histoire naturelle : BuËfon, 
Linné, les Jussieu, 760; Caractères généraux du mouve- 
ment scientifiquo pendant le xvin“ siècle, 767 ; la tentative 
encyclopédique, 761 ; Bibliographie, 762. 

Volume IX, p. 861-892. Chapitre xi. 

F. Les Sciences en Europe de 1789 à 181U.. — La transformation 

de renseignement scientifique : l’École polytechnique, 
l’École normale, 36 i; les Mathématiques pures : La- 
grange, Monge, Carnot, Gauss, 868; le Système du 
monde : Laplace, 366 ; les Nouvelles découvertes en 
a.stronomlo, 368 ; Physique : Galvani, Volta, 870; les 
Physiciens français, 878 ; Physiciens et chimistes anglais ; 



Volume X, p. 733-737. Chapitre xx. 

G. Les sciences en Europe de '1815 à i 8 U 7 . — Aperçu général sur 

révolution des mathématiques, 733 ; la Géométrie mo- 
derne : Poncelet, Chasles, Mobiu.s, Steiner, 735 ; les 
systèmes non euclidiens : Lohatchelsld, Bolyai, 737 ; 
Géométrie analytique : Plücker, Hesse, ^38 ; l’Algèbre ; 
tiamilton, Grassinann, Galois, jSg; l’Analyse : Fourier, 
Cauchy, 741; la Théorie des fonctions : Abel, Jacobi, 
743; la Théorie des nombres ; Lejeune, Dirichlel, 744 ; 
la Mécanique : Poinsot, Poisson, Lamé, 744 ; Astrono- 
mie : Le Verrier, Bessel, Hansen, 74G ; Importance dos 
progrès de la Physique, 747 ; la Théorie nouvelle de l’op- 
tique : Fresnol, 748; l’Élcctro-magnétisme ; Œrsted, 
Ampère, Faraday, 760; la Thermodynamique ; Sadi Car- 
not, Robert Magcr, Joude, y 53 ; la Chimie inorganique : 
Berzéliu-s, y 55 ; la Chimie organique ; Chevreul, Liobig, 
Wôhler, Dumas, 767; la Théorie cellulaire, 768; la Zoo- 
logie : les Gooflroy Saint-Hilaire, yüi; la Botanique : 
Dutrochel, Rrongniart, yOoi ; la Géologie ; Dufrénoy, Élio 
de Beaumont, Charles Lycll, yi )3 ; Physiologie:, Médecine 
et Chirurgie, 764 ; Résumé généi-al de ronsomblo du 
mouvement scientifique, 768; Bibliographie, 7G7. 

Volume XI, p. 94o-()G(i. Chapitre xxv. 

H. Les Sciences modernes de 187 f 8 à 1870 . — L(i problème de 

renseignement scionti tique, 940; les Seieticos mathéma- 
tiques, 943; Géométrie, 944; Algèbre et Aualy.so, 94G; 

A ni- A u I fv/«Q» 1/iu ^«1 1 «Pi-i 


phie sous-raarinc : William Thomsom, Maxwell, 953 ; 
l’Analyse spectrale : KirchhoiT et Bunsen ; la Vitesse de 
la lumière : Fizeau et Foucault, 954 ; la Chimie : 
.l.-B. Dumas, H. Sainte-Glaire Deville, Würlz, Berthelot, 
Pasteur, 966 ; les Sciences naturelles ; la Doctrine de 
révolution, güi ; la Physiologie : Claude Bernard, 968; 
Conclusion, gCB ; Bibliographie, 966. 

'l'ome Xll, p. 557-580. Chapitre xvii. 

1. Les Sciences modernes de 1870 à 1900 . — L’Enseignement 
scientilique, 557 ; les Sciences mathématiques, 558; Géo- 
métrie, 559 ; Algèbre, 56a ; Analyse et Théorie des fonc- 
tions, 563 ; Mécanique et Astronomie, 564 ; les Sciences 
physiques, 566; l’Électricité, 568; la Conception mo- 
derne de la Physique, 671 ; la Chimie, 578; les Sciences 
naturelles ; Pasteur, 574 ; la Biologie, 577 ; Résumé, 679; 
Bibliographie, 58o. 




[Au cours do nos rcdicrclios relatives à la Correspondance de Mersrnnc à la 
lliblioUièqnr do l’Obsorvnloiro do. l>avls, on juillol 1929, M. G. de Wanrd a Irouvc 
dans un manuscrit de lloulliau (jV., K, p. aSi) la pièce originale ci-après. Il 
veut l)ii'n m'autoriser à la publier ici, ce qui inc permet d’en l'aivo le renvoi au 
T. VI, n” 27 « Pour Vliisloire du Prohlhne inw.rHe des Tangentes ».] 


WOTE DE M. C. DE W^^RD 


Il s’agit do la premiiva ligne de Oebcauno. (Voir l’article de Paul Tannery cité 
II. VI, n" 57, aux pages /|ûi-/| 0 , 5 .) ba preuve qu’elle ne doit être considérée que 
comme une hyperbole ne fut donnée que par Bcaugrand et Debeaunolui-nième. 

ba démonslraliou suivante porto ou tôle: Celle proposilion esl de M. de Beaune, 
mnseiUt’.r à Blois' — indication qui a été ajoutée, somble-t-il, par une main diffé- 
rente que celle du Ic.xte. — Elle est probablement de Dcbcaunc, qui écrivait le 
i.H noveinbi'c itiSa l'i Mersenne : « .le mets avec la présente la démonstration, 
ccimmenl ma première lig)\e courbe est une liyperboio. » (OEuures de Descaries, 
T. V, p. SaS). Le document actuel doit donc être regardé comme un Appendice h 
cette lettre. 


1 1 , Paul Tannery a démontré que le nom do Dclicaune devait être écrit en un seul mot. 
Mais dans In inumisoril do Honlliau il osl écrit on doux mots, et nous avons respecté ici 
cotlo orlliogrnpbo.] 




Hoit und ('.(Uirl»' l.ni. Sou :i\(’ I W/, Son sonunol i do 
laquolki la propric'U' soK lidlf ((ii'ayanl pris ((m'kfuoiupui poinct 
on iocll(! oonuiio \ (ln(|in'l soil nuMu'o la lijy-iu' xy porf)oii(]icu- 
Iniroinonl onloiiiUH'. à Taxi' iy/i et pris uiu' lifrno a tlLsordlion 
ooinnui \{'j. (lodto. li^nio l 1 ly .soil a ly roiunu'. ly a la yx. 
Jo (lis t|U(i li^^îiu' (’.'il uin‘ liy[)(‘rl)oli' cl par la propridld de 
colle ligne (1 l y .sera à y l■ollllnc y a x. 

Soit lirt'ui la ligne XK pai-allMc à ly id prolonge!', iiuléliiii- 
incnl vers X e.l IK ]iarallMe à y\ el Kl, rai('l égal a la moitié 
do IK ou yx et Urée la ligne 1,1, intlélininienl vers I el IL 


sera s/~X' d'aulanl cpie le carré tle II, est égal aux \J \/ do 


IK ct'sl X* et Kl, c’i'sl 


Soit aiissx l'aicl lU éi/alo à 



— PnOPOSITtON DE jr DE DE,VÜNE. 
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483 


\/^ de P* et taisant une hyperbole qui ait son diamètre la ligne 
IL son côté droict la j^ne IM et son côté traversant’ la lig 


ne 


ni qui soit égale è \/aop\ je dis quelle sera la mesme que la 
ligne courbe précédente. 

Comme la ligne /il est a la ligne IR ainsi ML est a LQ C’est 
a dire v/aop^ est a ainsy \/^X’. L’opératic 


gi- -—J -y Y . n operation 

estant faict est a \/--|-s/— X’ qui par conséquent est égal a 

la ligne LQ. Or par la propriété des hyperboles suivant la IZ 
du premier iryVpollonius le rectangle compris sous les lignes 
QL IL est égal au quarré de la ligne LX multipliant donc 


+ X‘’ par n/^X” nous aurons -f \/-i.X\ c’. 

5 20 4 16 


est 


a dire pX + ÿr X’ égal au quarré de la ligne LX. De par consé- 


quent v/ pX ^ X“ est égal à la ligne LX. Si donc nous adjous- 


tons la ligne Llv c’est a dire —X a la ligne LX nous aurons 


I 


X -j- v/ pX -|- yX’' égal fi la ligne XK c’est a dire y et ensuite 


2 ' 4 

\/ pX-)--X.‘ sera 00 i\ y — -X et le quarré de cellui ci 


yz — xy -j- ~ X” DO apX -j- y X’ et partant — y' do pX -|- Xy. 


Dnnfiiiew H -t- v «ern h v nîrisv v «pi'n a X. 




INDKX DES NOMS PROPRES 


GÉNÉRALITÉS HISTORIQUES 


X.-l). -- f-HS cliirrri's /ii'/iIk'.s floDiiciil l’inflicftlioi) tl« In page, — la lettre n ren- 
voie aux nules placéi's au bas dos pages. 

l.e.s chinVes ai nbes eu caraclè.ees gras désignenl le numéro des articles consacrés 
jiius [larliculiùreinoul à un personnage dclerininé. 


A 

Abbasside-.s (les), H91. 

AbdeliDclik (le, Cbira/, •a’jo. 

Abcl, /178. 

Abonl l'’alli (l’Ispahan, ^70, 
Aboul-Wefa. 8u. 

Achinin (papyrus d'), afio. 
Adnlbciion, curre.siiundaui. de Gcr- 
bert, alif). 

Adam (Cliarles), laO, /iif), /iba. 
Adelbold, d'UU'ce.ht, disciple dcGcr- 
berl, /iS, 5 i , /iao-/ia 3 . 

Adelltard de. Bail), 53 . 

Agalhias, aGa. 

\ U I rs» In 


Almbs (manuel ci) (du calculateur 
égyptien), 889. 

Ainscom, éi 5 . 

Alanda, ago. 

Albullani, Opus asLroiioinicum d’, 91. 
Alombert (d’), 333 , 33 é, 477. 
Alexandre, période alexandrine et 
temps d’, 5 , 24, Sg n. a, 78, 94. 
Alexandre d'Aplirodisias, 2G1. 
Alkhayami (Omar), 417- 
Al-Kindi, 867, 368 . 

Amisus, 262. 

Ampère, ao 4 , 478. 

Aitntolins, païen, maître de Janibli- 
que, i 3 n., 262. 

Ana,xagore, 212. 

Annximandre. 260. 261. 


1 • ’ 


^(01) 

AiillicniiiiH fie Trnll<'s, ulîu. 
Apnlloclore. tntUé ilc Polinrn'-liiine 
dédié à Trnjnn, 

Apollouius, 5 , a8, u(ïi, ^70. ^87. 
3 oo. 

Arabes (les), a/i> 3 (t, ^7 11. 1, .■'it*. iti>, 
5 ( 1 , 58 , HH. (|i, 1 ) 3 , loti, ali'i, Hr)'!. 
;U)8, 3 t)t, 3 t)f). V' 3 . 

Anigo, 378. 

Aralus, 

Arbognsl, 333 , 3 V' el 11., 3'i7. 
Arcliihnltl, .'iju, 3 H 3 . 

An^him^de, 5 , aH, V, 'ii. 'l'i. ••H. lia. 
(i/i, ()8, ()i), 78, af)!, ami. -187, 3 au, 
3 /'iH, 3 liu, ('|(i 3 , V-ii • 

Arcliylas, alif). 

Argonlornli, le. diflivitnairc il‘. 
Argoli, aSi. 

Aiinlarque. de Hiimo.s, 7, 85 , aiH. 
Arisloclès, 78, 7/1 e.l 11. 

Arislcm, 74. 

Arisloln, fi, (i, (a-i-'i. lia. (13 el ti., 
7a, 77, laH, ia(|, aia, aiH. ai 3 , 
a(i/|, 3 ()a, /laf), bCr] et n. a. /(HH el 

1 ). I, /| 0 f) Ol 11 . /). .'171 . 

Anuiml (Aiiloiiift), Au'. 

Arsacides (des). Hij. 

Aryuliliatlii, ali. 

Aslibiirnlmiii (Idicl), vuir I.ihii, 33 '|. 
Assournkliè-Idlii, 9(1. 
Asaour-lmn-llnbiil, 1)11. 

Alhénieiis (les), /1U7, AaH. 

Allflle, lo mi, 7/1. 

Aubei'l, eontiKpoiiiliuil Imnleliiis île 
Moi'senne, it[, iHfi, 24 (Via»/(li 3 i. 
Aubry, 887. 

Augicr, le U. P,, /(üa. 


B 

Ilneliel, ati 3 , 3 iin- 3 (ia, 890, /m. 
Htieoii ( HoKi'rt, 7, 3 HH, 465 , 47G. 
Ibiillet, I iV de. Ikscnrlcs, 371, /|3.,. 

44a el 11. 1 , 444. 
lUildi (Ileniiinruiii), 818, 819, 3g5, 
Hulinui, afiii, 3 ia, 
liiillzeii, 3 aa. 

Ibiimiiis, 438. 

Ilnilietle, de F.it'gi', 356, 357. 

Ibiicii (lliii.sepiie), abo n, 6, 

Ibueie iJiiseplii), aüii. 

Ibuisieu (K. \V.), a78, .3o6, 317, 3 j6 , 
3.Ha. 

Iliii'biiini. le iiiiiitie, a64. 
liiir/eb'lli , le pinfesM'iii', 17811, 1, 
Ibiiidiinl’ieirei,déptilé, 10 (i 4 i.i 5 ij). 
IliKHS, révesipie de, 458 . 
Hemigriiiid (Jeun de), i.'ln, a/,6, a/17 
el II. 3 , a 48 , afia, 483 11. 
neiiiiiiiiirelmis ((îamii de), 161 11. 
Heiiiiiiii'iil I l'ilie det, 47H. 

Heiiiiiie I b’inriiiinntl de). 358 . 
Ueeekiiiiiu tl.'uuie), 198, 488, 

Héel. 3(1 1 . 

lleliA Kdditt, ^79, 878. 

Melgii, 3.'iH. 
lleiiedelli. a.’ui, 

Ueiiedikl, 1 17, laa. 
llevdelle idli. 1, 877. 

Merger I l'iiilippe), app. 
liertmid iClatidei, .5, vuir (’.laiiclc 
Heriuird, 

Iteiiiuiilli (Jeitiii (fil les), 8(7, 333 , 

334, 34 ii II.. 899, 477. 

tU'ir ( lleiiii 1, 71 (il. 1 j. 
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}3e.sotiolciji| 3(5o. 

Bcsscl, 478. 

Betlini (S. J.), Dologiio, a 5 o. 

Bhâs Kara, l’iiincloii, 410 ' 

Bidiat, 8. 

Bierons de llaan, voir Correspon- 
dance de [layrjens, 288. 

Bigourclan, 817. 

Biliy (Jacques do), 288, 8 or)- 3 ii. 

Biton, ingénio.tii' pcrgainciiicn, 74. 

BlancBai'd, dnetour, 118, 122. 

Blignières (de), 198. 

Blondeau (Bocli), 3 i(). 

Blunie, 4 a ol n. 1, V Arcerianus, voir 
Lachmanii ol BudorlT. 

Bofice, n, 43 , 4 (i, 47 cl n., 48 , 5 t 
(pseiulo-Boèce), 58 , 55 , 2C4, 265, 
299, 882, 885 , 836 , 8()o. 

Buin (D.), 280. 

Büissouiiade, 264. 

BoU(FrauU), 97-99, 100, 101. 

Bolyai, 383 , 478. 

Boualli (Guido), 388 . 

Boncompagui, le prince (Buldas- 
aaro), 288, 3 i 8 , 343 , 388 , 895, 464 . 

Bonneau de Causée (Françoi.s), père 
de Bonneau François, .soigneur du 
Verdus, 464 - 

Bonnoan (François du Verdus), cor- 
respondanl do Mersenne, 464 . Voir 
Du Verdus. 

J 3 orcl (Frnilc), 363 . 

Borclli, 270. 

B0.SSI1I, l’abbe, 66, 67, 3 ia. 

Boswol, 438 . 

Bouché- Leclercq, 96, 97, 898. 


Bourget (H.), 357 , 362. 

Boyer (Jacques), 3 o 3 , 828, 333 . 
Bradley, 477. 

Bradwardinus, l’/l ri//imehca de, 268 . 
Braid (H.), pseudonyme du R. P. 
Henri Bosmaiis, S. J., 186 n. 2, 
13 bis, 13 1 er ( 192 - 196 ), 278 , 820 , 
353 , 355 , 878 , 890 , 401 , 4 o 2 , 4 io , 
4i5. 

Brassine, 802. 

Brauninülil, 18, 175 n. I, 

Brewer (G. S.), 388 . 

Brocard (le colonel Henri), 290, 299, 
817, 33i, 348, 354, 355, 366, 867, 
383, 389, 391, 395, 396, 4 o 4 , 4 16, 
417. 

Brongniart, 478 . 

Brown (Robert), 88 n. 1, 89. 
Brndzyriki (Stanislas), 196. 
Bruginans, 255 , 3 i 6 . 

Brun, l'apothicaire de Bergerac, cor- 
respondant de Mersenne, 448 n. 
Bubnow (Nicolas), 47 cl n., 48 - 5 o, 
265 . 

BnITon, 8, 477. 

Bunsen, 479 - 

Byzantins (les). 3 o, 34 , 87, 428. 

C 

Gajori, 18, 334 . 

Calippe, 427. 

Campa nclla (Thomas), 43 i, 22 ( 433 - 

435. 

Gampaiius, 53 , 267. 

Gams, 34 r. 
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335 , 368 , 370, 378, 38 (), 3 ()a, 31 ) 5 , 
401, 4o6, 4 iai 4ao). 

Cai-cavi, 193, «76, 4 ( 5 . 

Gardaiio (ou Grti’UaiOi 
rari de Cardan, 268. 

Garnol (Lazare), 477 - _ 

Cartiol-Sadi, voir Sadl-CariiDl. 

Carra de Vaux, baron, 43 . 75 . 77 > 
io 3 n., 3 i 6 . 

Carré (Louis), 344 . 

Casiri, Iraduclcur, 368. 

Cassiiii (Jcan-üoinini(iuo), H 3 , 90, 

3 !) 9 ' 

Cassiodore, 47 . 48 . 

Cas Ici (Uôvércnd l’èro), S. J., ii) 3 . 
Catalan (EiiKènc), 296. 

Cauchy, 478, 

Cavalieri (Bouavoiiluvo), 262, 18 
(245-262), 271, 289. 

Cayley, 54 . 

Ccmoda, 286. 

Chaldécns (les), 88, 89, 96, 96, ai a, 
aa 3 , 398. 

Chambre (Marlin Cnreau do la), mé- 
decin du roi, 467 cl n. 1, 469 ol 

n. 5 . 

Chanlavoinn (Henri), ifili. 

ChanuL, ambassadeur prés In reine. 

ChrisÜiic de. .Suède, 438 , 489. 
Charlemagne {le réveil des éludes 
sous), 6. 

Chasles (Michel), 46 , 8u, i 64 , ( 6 . 5 , 
26 1, 32 2, 33 r- 335 , . 353 , . 383 , 47H. 
Chastollam (le R. l’ère .Icnn), S. J., 
462, 463 et n. 

Chftleau-Villnin (comte de), écrils de 
CaniDanella. 43 . 3 . 434 . 


Chanvel (.lo.sepli mi .lae.ipios), cliam- 
Iicnois, . 3 a. 3 , 324 , 4 ( 6 . 

Chei'lmry (Ilerherl), 444 n. 

Chevreuil, l’illustre chimiste, 478, 

nhinois (les), 88, 99, 209. 

Cluiisy (Auguste), 277. 

Ghuque.t (Nicolas), 189. 

Ciruelo (voir édition Rradwardinns), 
a 68. 

Clniraut, 8, 477. 

Claparède ( 1 )'' Kdmiard), 202 u. 

Claude-lleruard, 8, 479. 

Clausius, 479 - 

Clermont Cauuoau, 43 et 11. 1. 

Clerseller (édition del, 198, 276,34.3, 
. 358 , 4 ( 5 , 4 ( 6 . 444. 

Clerval (rahlié), coltaluiraleur de 
Taunery [lour la (Àirrcspondance 
d'Ecoltilres nu XI" siée, le, 47 et 11, 

Collins, 370. 

Columolle, 4 a, 3 , 

Commandin, 392. 

Cmnmo, 256 , 3 i. 3 . 

Comte (Augu.sli'), 9, aa, a. 3 , afi, 1.34, 
i 35 , i 55 , i 56 , i 58 , 181, t8a, 14 
(197-218), 220. 

ConsliuUiu (période gréeo-vomninc, 
temps des ompereur.s), 5 , 262, 376, 
376. 

Conslnnlin, ée.ohUre de Fleury, 2G6, 
est le même que Le Cou.slnnlin, 
alibé. de Mie.i. 

Copernuq 6, 6 , 3 , 85 , 191 , 2o5, 2 1. 3 , 214. 

Cornu, 373. 

Corpo.s d'A-utinclie, 287. 

Couruol (.\uloiue.), 2o4, 3 o 4 . 

Coiisiu. édiC. 2-76. 


tif '-J 'J / 7 

Cuiurmgliain (Allan), aSG. 

Ctirlio Trnjann, ad;). 

Cnvlzo (iMaxiiuilian), i/i, iVi-Gü, 67 
cl n., i()0, a/| 3 , ^07, /17G. 

Cuvier (Georges), 8, /177. 

D 

Dallon, /177. 

Dainasciiis, a 08 . 

Dannroiither, 

Danois (les), /| ( 8 . 

Darwin (Ciiarlos-Hoberl), Doclrineilc 
révolution (darwinianie), 8. 

DasypoOius (Conrail), aG/i, 

Davy, 477. 

Dcbcauno (Idoriiuond), 1)71, 871 el 
n., 4 ia, ^|8<) 11. i, /| 8 i- 488 . 

Deluinbre (.fcaii-Iiai)listc), 354 , 355 . 

Dclisio (biopolcl), 18 G, i() 5 . 

Dcmocrile, 3 g. 

Dc.snrguns (Girard), de Lyon, 33 a, 
874 , 875 , 438, 489 . 

Descartes, 7, i 4 , 83 cl n., 58 , Gg, laG, 
lag, 73 o, 189, 190, 193, 19G, 198, 
199, ao 4 , aiG, a 4 i, a7i, 378, agC, 
397, 38 o, 383 , 84 a- 345 , 853 , 358 , 
3 G 4 , 371, 873, 88a, 388 , 880 , 898, 
899, 4 i 5 , 437, 440 ol II., 443 n. I 
et 3, 448 , 444 , 45 a, 4 G 4 , 4 O 6 , 47O. 

Doscliarnps, médecin 4 liergerac, cor- 
respondant do Mcrsciino, 447 n- 

Dcaroiisseaux (A. M,), dijnild sons 
le nom de llrnekc, aG4. 

Diderot el d'AIembcrt {l' lùicyclopé- 
die de), 8. 

Diol.s (Hermann), 48, 78, aOi, 898. 

Dino.slrate, a8G. 


Diodali, 389. 

Diodore de Sicile, 889. 

Dion Cassins, .898. 

Diophante d’AIexanclric, 4i, 15(5 
363, aG 8 , 3 oo, 3 o 4 , 349, 358 , 4 ii.’ 

Dirichlet, 478. 

Dominique, do Glavasio, maître, 67 
cl n. 

Domninns, de Larissa, 264. 

Dubosl, 144, i 45 . 

Dufrenoy, 478. 

Diiluimcl, 36 o. 

Diilicn) (Pierre), lOr. 

Diihiing, Ga, 

Dumas (.lean-BaptisIe), 478, 479. 

Duprat (Abraham), médecin, 467. 

Dnrcan (D'), jü 3 . 

Dürer (Albcrl), 69, 36 a, 873. 

Dulens, 4 o 3 , 4 o 4 . 

Dulrochet, 478. 

Du Vcrdii.s (François), seigneur du 
Verdus, correspondant bordolnis 
de Mersenne, i 4 , 186 n. 1, 872, 
43 g, 44 o, 447 "•> 4C2 n., 24 ( 464 - 
466 ). 

E 

Hcnlàlros, correspondance d', XI' sii- 
cle, voir abbé Clcrval, 47 cl n. i, 
5 o, 52 . 

Hophanle, do Syracuse, 84 et n. i. 

liijypticns (lo.s), 2.5, 26, 28 n., 29, 33 , 
44 , 65 , 88, 99, 323 , 889. 

Hisenlohr (Angnst), Manuel d' A hmès, 
papyrus niallié/naliqiw rhind-, 4 i, 
43 n. 8 , 389, Voir UhUid-Disenlokr. 

Kmpédocle, 127. 
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iSg, t7a. i7;<, i7Î>. 

3/|6 el n. 1 , 3/|7, :i(i 7 -:UH), 38H, 3.)a, 
3()3, l\QO, AoG. 

Epaplirodilus ul \'itiuvius llnl'iis, 
Trailé d'arpciüui/c, !\'i cl n. 1 , V'), 
i3o, /ia I . 

Epigone, a6o. 

Fa'icsson (A. P.), 30,3, 37 H, /fu». 
Erizonio, voir Dioilali, hillrti à (inli- 
Icfi, a8(). 

EsooU (È. B.), aS."), G'h, Aom. iUla. 
383, 38fi._ 

Espagnol (Rliciiiic d'), (ils du prési- 
dcnl .loiiii d‘Espiigni‘1, 3i(i. 317 , 
/[(la cl II., /|(i(i. 

Espagncl (Jean d’). père il'Hlicnnc, 
À6a cl U. 

ÊiriisfUics (les), 3i), 

Enclide, n, 3a, /| 0 , /| 1 , / 17 . /| 8 , 3a, 3/i. 

361 , a()/i, a 8 H, aHi), 3a a, Gijo, .'i(i3. 
Eu dénie, a(ii, 

Endoxe de Cnidc, /|ci, pr», aK 7 , .'loa. 
Euler, 333, / 177 . 

Eusôhc, 38;). 

EnlociiiB, 3()a, 


3o(i, 3 U), 3ia, 317 . 3a t, 33 1 n, 
33(î, 333 , 3/)K, 3/|i), 3r)()-358, 36/p 

/|ClO, /lIM , /lli"). 

Eciricr, 3.Ü7, .V| 3 . 

Kcsliis, le graninmiricn, 30 i. 

Kili.sl. 337, 

; Ki/.ciui, /i 7 t). 

I iMiix-Candalc, l'vAquc. d'Aire, aOg. 
j l’iiiciulcl (Pierre'), Iradnclonr de la 
I di'oini'lrir. il'Ornnrt', a8a. 
j Eoiu'iuill, 'i/!). 

I l'\iurier, /178. 

I'’rani'ine, (ille de Deseai les, a7i, 
Eniiu'u'iir, 3 i)(). 

Kraiii’on de Idégi', 80, 33 , a(i(i, aGq, 
Franklin, le pnrnlunnerrc, 8, 
Freiiel, 3 /i/i, 

Freniele, de Hessy, 33 , a8,â, 3 /|i, 
l''re.snel, '17K. 

Krianennrl ((!,), 371), 

Friedleiu, vide Weissenlinrn, 38. A;), 

3(1, ui|i|. 

Froliiv, tienéve, 3(î.''|. 


G 


F 

Pabrieins, 3|)3, /io3. 

Faraday, /178. 

Fanqueinhnrgn (E.), 3i 1, 313. 

Faiiro (Anllioyne), aHi. \iiir Inieii 
lairndcs livres d’nn l'rAre de, .S.iinl- 
Olïiingo. 

Kavaro ÔVnloido), 8a, 17 (a/|i-a/i/|i, 
a.3i-n. 3, 347. 

I'’chr ([[,), 473 n. 


(inlieii, le inAdeein, 3. 

(inlilAe, 7, lia, (i3 n., 8a, 83, 87, lag, 
ai Cl, u4a, a47 n. a, a3i, 3ia, 47^. 
(iallian (Manriee), i4. 

(bdiii.s, 478. 

(iiilvani, 477. 

(bi.s.seiidi, 7, 3(10. 44 1, 44a. Ai'?. 473. 
(iiwiss (vuu l)M, upo, 34li, 383, 477- 
(ieliii (E.), a7(i. 

(limiiiinH, (iH, 38i . 


INDlîX OliS NOMS PROPRES. 


43, 45, 46, 49, 5 o-r)a, aC) 5 , a66, 
430 et n. 1 , 4 ai . 43a. 

Uiacosa, 1 13 , 1 aa. 

Gilbert, le moine, 7, auG. 

Ginzel, 100 11. 1,1 17. 

Gioja Flavio, 1 16. 

Girard (Albert), 58 , 3 ou. 

Gloy (D"). 30 r. 

Glorio.so, a 5 o et 11. 5 . 

Goldenborg (A.), SyS. 

Golius, a 55 , 370. 

Goulard (A.), a 85 , a8(i, 3 ûi , 831, 348 , 
369. 

Gramniniriciu'i (les), 54 1 . 

Gra.ssrnnini, /178, 

Grecs (les), 4 , G, a 4 , aG, a8, 3 a, 4 i. 

44 , Do-Sa, 58 , 65 , 77 n., 88, 89, () 5 , 
96, ia9, 167, 309, aa 3 , aOo, 377. 
378, aSG, 387, 3 Go, 384 , 3 ()a, 397, 
398, 4 a 1. 

Grégoire do .Sniiit-Viiicciil, 13 bis 

(193-194), 4i5, 4 iG. 

Grornalici, voir agritnen.sours ro- 
mains. 

Gui d’Arezzo, 55 . 

Guirnarnes, 4 o 3 . 

Guuder (Edmnnd), 870. 

Günthor (Siogmurid), 18, laa, 

H 

Hadamard, a 85 . 

Hadrien, l'omperciir, 76, aOa. 
Ilalloy, 8, 370. 

Ilalma, 38 i, 39G. 

Hamillon, 478. 

I-Ï n rA 1/ a 1 5»\ ¥ /. É ‘i 
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Harvey (William), 7. 

Hutzidakis (N. J.), Alhéiics, 413, 4i4. 
Hauiïhauer, 353. 

Havet (Julien), 365. 

Heiberg (John Ludwig), 48 , 87, 36a 
Heller, 36 a. 

Hclmholtz, 479. 

Henriepetrus, 335 . 

Ilenricus Glareanus, 335. 

Henry (Charles), a 45 n., 367, 3i3. 
HophesLion, 100. 

Hérnclidc du Pont, 84, 85 et n. 
Héraelile, 64, SpS. 

Hérigoiic (Pierre), 247 et n. 2, aSa, 
274, 287, 388, Sao. 

Hermann (A.), 284 n. 

Hermès Trismégislc, loo. 

Hérodote, 95, 96. 

Héron d’Alexandrie, 5 , 4 i n. 2, voir 
Leironne et Vincent et note 3 , 
Th. -H. Martin, 42-45, 68-70, 71 
et n. ) cl a, 74, 76, 77 et n., 78, 
3 16. 

Héron de Byzance, 4 a. 

Héron le. jeune, 4i. 

JJorschol, 477 - 
Hésiode, 95. 

Hcs.se, 478. 

Hicélas, 84 . 

Ilieriffoyan, a88, 289. Voir Hérigonc. 
IJilborl, 387. 

JUiidons (les), 37, 3 o, 88, 89. 
Hipparquo, 5 , 83 , 86, 276, 876, 402, 
4 o 3 . 

Hijipocrnto, a, 128, ao 5 . 
lIob(J.), 3 n. 

P.l. îl. Q. 


/l 92 

Ho(îmaiin (jounml tic), 3 B 3 . 
Holientlorfs (collwilion), ^iAr>. 

Honis (lemplo (riCdl'on), a()8. 

Houel, 804 . 

Iloulagoii, i)iincc nuingnl, 89 1. 
Houzcati de lituicnali'c-, la lUblmjra- 
phie de, 5i, 4oa. 

Hucbneriis, 488, 

Hugo (Léopold), 887. 

Hugues de Siiinl'Vielov, Praeliea 
Geoineli'ia, 55 , 

Hulmann, 38 i , 

lluliscli (l'’iicil), 8a, 88, /ia, icrlls 
héronieiis, a 58 , 84 1, 

Huiuboldt, gtj. 

Il«ÿgoufl(Gtu\sliuUui), péiv.de <;iiii,s- 
Uan, 358 , 488, 481,). 

Huygens (Chrialiau). 1 , 87. “,)8. 845 , 
358 , 36 ()- 87 r, 48 (), 44 o. é 44 i 477 - 
Ilygiii, 35 a, 385 , 

I 

Idelcf, 38 i , 895, 3 f) 0 , 

Ignace Néiuua, imU'iurclio d'^nlio- 
ebo, 370, 

Job filias Salornink, d'niu'èa Lil)ri, 
407, 

lob, Lsnk, niômc pcrsoiiunge, 407, 
lob (hcoM), Jilius .Snlominix, lit sur- 
nom de diviser (ol Farmll ?), ariihe 
d’après Su lcr, 407, 

Isak ben .Salomo bon Zadik ibn .M- 
ckadib, 4o6, 

Isak ben Salomo IsraOli, 40O, 

Isidore d’Aloxandrio, a(i 3 . 


Javary, o-]-]. 

loan-ilaplislc, 874. 884. 

.Jérôimt (sainl), 4ao i\, a, 

Jiinlmuts Néniorarius, 58. 

.losepli. le moine, ll’iimroa] llhacen- 
(lyles, a(i(). 

.loude, 478. 

.loiile, 8, 

Jiiel, 800, 

Juifs, systhne. niinuh'nl alpliabâtiijae 
les, a4. 

.lulieu, /(' ciib'iiilrier, 4’»i). 

.liiHiis .UVieamis (S.), 78. 

.Iiissli'ii (les), 8, 477. 

Jiisliuiitu, les tiiijéiiienrs de, 0; le 
entlc, 87I), 

K 

Kanl (ICmutimuel), 11)9. 

Kiislner, ■Jl)7. 

Kepler (.leaii), 7, 1)4 u., aia, ai8, aRa, 
47(1 . 

Khmers (le.s), i|o, 

Kirclierlle 11. l’ère), arm, 488. 
Kirclilmn', 4711. 

Koee.bly e,l lUislnw, (îrieGliiscke 
Krieiissleller, 71 . 

Kmnigs, 37.4. 

Rommoul, 18 u. 1 . 

Knill tW.), 97. 

Krumbae.lier, a( 14 . 

L 

Lae.hiuauu, V Arrerimias, 4 'J e.l u, i 
Miir lllume, llutlurlV. 


.1 


(6f, [98. 

Lagrango, r 8 . 333 , 33 ('i, 477. 

LaisanI , 3 oi. 

La)onclo(Andv(f‘.), i 3 n., loH, ia8,/i73. 
Lallcrtienl, 3 oo. 

La Loubèro (Simon da), ^yyiiije ttu 
Siam, oncle dn H. P, Anluine de 
Lalnnvère, 90. 

Lnnui, la Mécanique, 478. 

Landau (l!;.)i ^| 04 . 

Lnnsbci'g, aS i. 

Lnpince, 85 , i(] 4 , 477. 

Lavissp. cl llnrnljnud, [lixtairc géné- 
rale du / K' xiécle à luia jnurs, lac), 
26 (475-4H0). 

Lavoisier, 8, la, 477 ' 

Lebon (ICrnesl), 85 , 357, 473 . 

Leclerc (AdliAmar), 90 et n., 91 n. 

Lo Conslantiii, abbé île Mini. aOl). 

Lo Duntoc, aoa. 

Loliinann, 100 n. a. 

Leibnilz, 7 n., a 4 i, ^9(1, 3()9, 870, 
410, 475, 477 - 

Lejeune, 478. 

Loland, 894. 

Lemoine (l'L), a93, 3 o 4 , dob. 3i9,4a(). 
Léonard do (Irémono, a 43 , 

Léonard do IMse, 53 . 

Léonard do Vinci, 59, 

Léopold, lo prince, 370. 

Lo Hoyer do Loiigraire, ingénieur, 

373. 

Lolcnnciir, 438 . 

Lolronno, 4 t. 98, voir Vincent. 
Lévéquo (Charles), ia(i, ia8. 

Lo Verrier, 8, 478. 

Lévy (Lucien), 897. 

L’IIonirno (le l’ére). Minime, 198. 


, w, tpfc ti.j 

347, 4 oG, 407, 4 ro. Voir Ashburu- 
bum. 

Liceti, correspondant de Galilée, a5i . 
Licbig, chimie organique, 478. 
Ligonensis l'illuslrissimusi, 434. Voir 
Canipanclla. 

Lile (Guillaume), William Lily, l’as- 
Irologne, 4 GG n. 1. 

Lindeninnn, 4o n. 

Linné, 8, 477, 478. 

Lin ns, ï horloge de, rgG. 

Littré, i 5 G, 198, Syé- 
Lobaiscliersky, 3 G 4 , 3 G 5 , 478. 

Loria (Gino), 18, 11 3 , 122, 278, 275, 
287, 290, 882, 384 , 870. 

Lucas (lïdouiird), 285, 28Ü, 348 , 890. 
Lyell (Charles), 478. 

M 

Mnch (Liiiost), Gi . 

Mnclaurin, 872, 477. 

Macrobe, 6G. 

Muigiian, 489. 

Maillel, 253. 

Muilrcs alexandrins (les), 74. 
Malezieiix, 809, 8jo. 

Maniiins, 95, loi, Sphæra barbarica. 
Manilius, 4 oa. 

Mannerl, 335 . 

Marie (Maxiniilion), 3 si, Saa. 

Marins (Simon), 82, 83 . 

Marollea (Michel de), 4 C 5 , 467. 
Martel (Tliomas), correspondant bor- 
delais de Mersetuic, r 4 , i86 n. i, 
447 n., 465 , 24 ( 466 - 474 ). 

Martin (Théophile-Henri), 4i et n. 3, 
40, 78 , 77 n., aG3, 270 . 

. ? / A . I _ \ ^ 
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Malernus Tirmiciis, loi, Spliura 
barbarica. 

Mauperliiis, 3/i(i n. 

Maupin (G.)i 4o(). 

Maxwell, /ivg. 

Mayer (Roljorl), /(7H. 

Mécaniciens urées (les), 71. 

Méchanici, ingfnienrs. llp. 

Méliancl, ifiSp. 

Mélissus, /'|G8 -/'i70. 

Ménèlaa (les iHtradoj'cs de), 387, ;$7(). 
Menlrà (Félix), é 7 ‘^- 
Mersentie (II. 1 ’. Marin), niiniiiH', i/i, 
33 , 186 ot II, t, Kjf), 11 ) 1 ) II., a/i'J. 
aéif), 2/1O el il., a/i7 n. 3 , a/|8 11. 1. 
270-373, a 85 , 280, 281), ,1(11, ,lia, 
350 , 39a, /| 3 i, ^ 35 , 

24 (/i/i' 5 -é 73 )> 48 '. 4 « 3 . 

MéUiii (le cycle de), 300 , 373, /1U7. 
MeU'ûdore, IVôrc d'Anllieniiiis de 
Trallea, aOa. 

Migiie, 4aü 11. i. 

Millon (les inaiiascrils de), 3.'lu, 
Mübius, 478. 

Mohammed bon Mii.sa, 33 1. 

Moiry (ouvnii/e do), aGij, 

Moivre, 334. 

Molien (Ernesl,), loo ii. i. 

Molière, ai 5. 

Moik (.Iules), a53. 

Moncliainp.s (Gcorgo.s), 44o n. 
Monge, 477. 

Monlchal, aOG. 

Monlernia (R, do), 3 i 5 . 

Monlfaucon, aGG. 

Monlferi'ior, Didionnnire, 343. 

\C_ .1 . 1. A ft nff Itit 


MoscUopouloa, 3oa. 

Muller, 3oa, 334. 

Miilii Oddi, a.5n. 

N 

.\allirii, G. A., 91. 

I\n|iier (Neiierii.s), le.s iMjurilhmes 
7, a84, 371, 

Nnrdi (Aiiloiiio), a.Gi . 

Nardiiooi, srerélnire du l'iint'o Ron 
o.otnpngui, 3 18. 

Ni'iuiia, voir Ignnee Néiiiim, 270. 
Néee.plo.s, le roi-n.slroiioiiie, yli, 
Néo-Zélandais (les), 4i3. 

Nepi'i', a48 11. 1, aitalwjies, 
Nesseliuaiiii, 878. 

Nesler, 3oH, 3().S, 

Nelle.slieim (Agrippa de), .'IGa, 
Ni'Llo, 18 11. [ I ). 

Nonberg, 279. 

Newlon, 7, 8a, ui3, 214, 820, 821 
353, 47G, 477. 

Nicei'Oii (la U. Père), iiiiiiiiiie, iij,' 
a4G el 11., 247 II. 3. 
iNiciiUiM de, ('.usa, 54. 

Niciiiniupin, de (léra.su, alla, ali4, aijl 
3i3, 33(1, 347, 348, 3(j(i. 
.Nie.oinède, 28G, 
iNigidiii.s, le niiiiaiii, 100, 101. 
Noniiis, 4o3, 4o4. 

O 

(h'cidenlatuv. (le.s), a(), 3u. 

Oeraled, 478. 


urüHiiiü lüij. 

Orientaux (los), a 4 , SyO. 
üronco (Fine), (la géoinélric W), a8i , 
a8a (voir inventaire du fr.dcSnint- 
Ofl'ange). 

Oudemnns cl Hossclia (rApoiisn col- 
lective à I''avaro), 8a et n, i, 
Ozanani, a8i, a 83 , 80/1, 81 r, 87(i. 

P 

Pacliyinèi'O (George), a7(). 

Pais, itf). 

Pantagruel, rhap. xxxvt, liitreX, ac)8. 
Panurge, même chai). a()8. 

Pappua, (i8, 78, a7/i, 8/11. 

Paracelse, l'alchimiste, 7, aoti. 
Pavdios (le P.), 870. 

Pûria (Gaston), 137 n. r. 

Parmônido, aü8, 4(i8-/(70, 

Pascal (lilaiso), 7, (i(l, (17, 355, 8ra, 
8ao, 3 a 1, 873, 878. 

Pascal (lillioniiej, l'n'irc de. lilaiso, 
873, 383 , 898, 

Pasteur, 8, /179, 

Paulmior, /117. 

Paz (Bernlinrd), /19, 

Peirce (Benjamin) pôre, 88/(. 

Peirco (G. S.) Ilia, 88/,. 

Poirosc, 3 oo. 

Pena (.fean do la Pêne), aOç). 

P6rès (Joseph), AGll, 8tü. 

Perigones, aCo. 

Persans (les), yi. 

Porséo. a8G. 

Porsonnior, 373. 

Poteau (le B. P. Denis), /,a 5 . 
Potit-Radcl, 398-89/). 

Pez, /jao n. i . 


1 uio.s, 7.1. 

I Philolaoa, 8/), 85 . 

Pliilon de Byzajice, 72, 74-70. 
Philopalris, atia, le dialogue. 
Philojipon (Jean), aO/), commenlair 
sur Niramaque. 

Picard (Émile), ayy. 

Pick (D.), 378. 

Picn de la Mirandola, 888. 

Pierrot (M.-P.), 889. 

Pihan, agy. 

Pinaros, voir le moine Joseph (Bha 
ce.ndyle.s), a6(i. 

Plancliel, 879, 

Planudc (Maxime), aO//. 

Platon, a/|, 77 n., 84, aia, aa 3 , a6) 
a(i 3 , ayê, 847. 

Pline, 48, 78, 8(), aüa, 4a5. 

Plückor, 478. 

Plutarciue, 276, 394. 

Poggendorir, 344 . 

Poinsol, 478. 

Poisson, 478. 

Poncelet, 478. 

Pontac, la prôsidonlc de, 403 . 
Porphyre, Icllre à Aiiàbo, 889. 
Posidonius, 43 . 

Proclus, 4 ', 08 , a 63 , a 04 , 32 a. 
Prompt (D'), 4 a 3 . 

Propliatius Juclaius, 388 . 

Prou (Victor), 71 n. i . 

PSOIIUS, 2Ü(). 

Plol6m6, 83 , 94, 37Ü, 879, 38 r. 
Plolàmdc, iiremier Évergète, 78. 
Pl(>l6m6o, le second Évergète, 78. 
Ptolémées, Temps des, 5 , 78, 98, jgô, 
36 t. 

Pythagorc, i, aC, 33 , 87, 46 , 5 a- 54 , 
85 , 822, 38 a, 335 , 347, 4i8, 43a. 
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Uodcl (Léon), 
RoUo, a()(). 


Rabelais, ag/i, agf). _ 

Rabier, directeur de l Knseigue 

ment, t. 

Radolf de Liège, 5a. 

Ragimboltl de Cologne, Ba. 

Ramus, 37 a. 

Ravius, professeur àUpsal, 370, U71 

Rawclay (W.), i3 u., /i7'L 
Rayet, 365. 

Raytnnnus Ursus, 8 /i. 


Roniniii (.\drie.n), 337 , 338, SgS. 
Romains (les), /lA-AO, .5/i, aog, 875 , 
3<).S. 

Roiiinun.s (V'au Roomen), 338 ri. a, 
RoiiHo-RaU, 3/|(). 

RoU'.iv, 3i3. 3/i3. 

Riulia, 373 . 

Rndorir, /ia el 11 . 1 , voir lilinne pl 
liaclininini. 

S 


Rcbali (V.). ayè. 

Record (Robert), agi). 

Renan, i48. 

Renori, è3r, 23 (/|37 /i/|/i). 

Reniori (Viuccnzo), aBi n. 3. 
Ronyolnis (le R. Père). 

Réveille (.1.), 37 / 1 . 

Rey (Jean), le Périgourdiii, /lAy n., 
/ié 8 et n. i. 

Reyhoi' (Samuel), 370 . 

Reynaïul (.Iean)> pi’ix .lean lleynaiid, 

i/iC, 

Rhélicus, édllcur. éoa. 

/?/u/id- Es.scnlobr (Papy/va? i/o), voir 
Essonlbor, a5, ag, 33, 3/i 11 . 1 , /n, 
4 a, i4o, aôo, 38g. 

Ricci, 370 . 

Riccioli, 3g4. 

Rillcr (Frédéric), aOij, 3()5. 

Rivet, 43g. 

Robert Anglès, maitre, 67 , 87 n., 
i3o, 3g3. 


Saavedra, i4. 

Sacrobosot), 55, 3 ( 17 , 3i)3-3g5. 

Sttdi-Cariiot, la TlwrnmlynainUiue, 

/i 7 «. 

Saiul-Cliamoiul, l’anibaasadeur, 4()é. 

Saint OlTaiige (un Fr. de), a8t, voir 
Aulhoyiie Faure, O ronce, et Ale.xau- 
liro Vaudiiban. 

Saint-Simon, le. due. de, 453. 

Sainl-'l'liomas, éb?. 

Saint- N’iue.euL (tlrégoire de), 13 bis, 

1 '1)3- 11)41 . 

Saillie (llaiie Deville, 479 . 

Saiilaii, èpilluMo Higiiillanl né on 
Sivinlouge, 3i)3, voir Flie Viiiel. 

,Sapien.s (Jo.sopli), ou llispanna, aüü. 
Voir t. XI, (). 71 . 

SarnHa, ig3, ii)4. 

Se, bal, 8 . 

.Schiaparnlli, 84, 85, aSy. 

.Se.lunidt (W.), yd, 77 i>. 


Sicard de PJaiizoUcs (I)'), rod. 
Simon Slevin, 58, (la. 

Simplicius, 85, adi, aOd. 

Sncll (Endolpli), aSd. 

Sncll (Willcbrord), fils de Kiidiilpli 
a56, 357. 

Sncllins, 58. 

Socrate, aGr. 

Sollei'linsky, apo, 

Sorbièrn, /fily. 

Speidell (John), aiS/i, 

Sponsor (Ilerberl), i/|/|. 

Slabl ol le PhlDffistùjiir, /{j-j. 

Stifcl, 3ao, 

Stefanna (Cyp.), da/|. 

Sleinor, /178, 

Sloin.scbneidor, 388, 40(1. 

Slrabon, aGa, 408, 40 ;;, 

Slrnasmaior et K))ping(le.s 
les civu'i/drmcx an/ra/Kiiiiitiafx, 88 
et n. r. 

Sndlioir(Korl), rua. 

Suidas, aGd. 

Suscniilil, 74. 

Sulor, 91, 3G8, 

Syrianus, aG3, 

T 

Tûbit, ibn-Kurrn, 38, 87 n., y-o. 
Tacite, 877, 
ïarolvnncbor, 3)5. 

Taillefer (P.), 3a8. 

Tanno.ry (Jules), r,a, 197 n,, uoa n. 
2aG n., a58. 

Tanqucinbergue (K,), 3i 1. 

Tartaglia, G, aG8, aGp, 

Taupiac (Louis), ayn'. 


(iii 10 Jjabylouicn, nS 
ïennnUus, édit., 347. 

Torlia Decas, Cnmilü Gloi-iosi, a5o 
voir Glorioan, ’ 

;i’l>nl 4 .s do Millet, 3,98, lay, aa 3 . 
llidoODte, 4a4, 
llieodoro (1(1 GyràiiOj 
Tliénu d'AIexandrio, 3a a. 
liievenol, VdciYx mal/icmaliri, Gn 

7 i'. d 44 . 

Tliibaul, 489. 

Ilionison (William), 479. 

Tobias (Vdam), ami (le Campanella, 

488 n. a. 

Torrieelli^ (l^vang 4 lialo), 1,7, ,99, 
a 4 a, a 48 , aba, aya, 870, 871, 4G4,’ 

/jlïf). 

Trajan, l'omporoiir romain, 75, 
Tr4vi.se, /clfir du Marsenno 4, tpC ji. 

I rioiiet (ib'orre), corro.apoiulant' bor- 
delais (le Mei’sonno, 14 , 18 G u, r 
j;i 47 11., 24 (448-45a). 

Tiiobot du IG'Osno, on IlnpliaGl Du 
Ki'osne, fi], s do Pierre, 448 . 
Irinitaro, 3 oi, 8aa. 

Tyclio-llraini, 8a, 84, ar3, ai4. 

U 

Uborli, aG8. 

« Ihi ixmlwlsh; )., sigaiotiiro ano- 
nyme., i55i58. 

V 

Vanna (J.), a85, 3 m, 3GG. 
Van-llelmont, mcidccin do la reine, 
ipG, 

Varignon, 838, 334, 34G 11. 
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Vaucliibaa (Mexanclro de), a8i, voir 
VInvenlaivc <la fi'- de Suiiil-CJ-- 

Vei'dus, voir Du Vcrdus ( 1 'vi\i\(,'(ms), 
soigneur du Vcrdus, 

Verkaart (H. G- A-)' d/io- 
Vernier (P.), 29a. 

Vetüus Valcna, 98. 

Viètc (devrait s’écrire Vielle) (!'' >■«'_>- 
çois), 7, 357, 2()9, 39(1. 397, d.i.i, 
337, 338 n. 3 cl 5 , 379, 39.9, /,h>, 

/i II, 46a, 47O. 

Vigarié (E.), 390, 395. 

Vincent, /ii et n. a, édita un ménunre 
(le Lclronne, 

Viuel (Klio), 393, 394. 

Virgile, 338 n, 3 , 4 a 3 - 4 ali, 4 Aa- 
Vitruve, 65 , 68, 76, 78, 278. 
Vilruvius Eufus, éai. 

Vilry, lo rnarôclial de, /| 3 /|. 

Vivanli, 18, 

Voila, 117, /177. 

Voltaire, 3 /i 8 , 3/19. 

Voss (Olto), 83 , 8/|. 

Vossius, 393-394. 

Vraiii-Liicas, 8a. 


W 

Waard (Cornélius de), 1H6 n. 1, 43 i 
48 1, 483 . 

Wailz, 420 n. 3 , 

Wallis, 396, 3 10, 3 n, 36 1, 894. 
Wallncr, 18. 

Wnlï, aCC, Uliclorcx Gram. 
VVannlor. A06. 


Wnrgny (G. du), 877, 

Warner on Werinu' (Jean), de Nu- 
remberg, 4oi, 4oa 

WuU, 70. 

Weissenburn, /|H" 5 o, 867, voir Fried- 
lein. 

VVendelin, 19(1. 

Wenlworlh (.Riehurd), 'Ah). 

\Vei(’l)ruso\v', uHa. 

Wesselmann, all8, 379, 878, 8 i) 3 . 

Widnninn (.lolninne.M), voir hiikjtrnis 
.S'fi/oim’m'.s' 11/ (lU'ilur in t/nuiwlria, 
4 c)(), 4 " 7 - 

Wilnmowil/, y/i. 

Woepeke, 4 17. 

Wohler, 478. 

WuHenln’iUel , 1 ’. l/n vinnK.v, 43 et 
n. I, voir lllnnie, baeliniaiin et 
RmlorlV. 

Wonns de Koinelly, 8 i 5 . 

VVurU, 479 - 

Wyronboir, i 48 , i 47 . 148 , i 5 i, i 56 , 
161, 198. 

Z 

Zacb, baron de, 290, 896. 

/.ellcr, ado. 

Zénodore, celui mentionné par Pro- 
olus dans Kiiclide, 8a, 8aa. 

Zénodole, 8aa. 

Zeulluui (II. G.), i 4 i>,, ao et n., 187, 
ilii n., 191 n. 

Zoroastre, religion de, a86. 

Znyllicltem, Seiiulnr iii'inriinx Aii- 
riufi cl tiiuliauin ItriduniHac, 443 , 
444 n. 


